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ALINODIE:  ouvrage  par 
lequel  on  rëtra6le  ce  qu'on 
avolt  avancé  dans  un  autre 
ouvrage.  Ce  mot  eft  compofé 
de  deux  mots  grecs, qui  répon- 
dent au  mot  latin  ncantatio  , 
qui  fignifie  proprement  un  défaveu  de  ce 
qu'on  avoit  dit  d  offenfant  :  c'efl  pourquoi 
tout  poëme,  &,  en  général ,  toute  pièce 
qui  contient  une  rétractation  de  quelque 
offenfe  faite  par  un  Poète  à  qui  que  ce  foit, 
s'appelle  PaiinodU, 

On  en  attribue  Torigne  au  Poète  StéjL" 
chon^  &  voici  à  quelle  occafion.  Il  avoic 
maltraité  Hélène  dans  un  poëme  fait  à  def- 
fein  contre  elle.  Cajîor  &:  Pollux,  au  rap- 
port de  Platon^  vengèrent  leur  fœur  outra- 
D.diLitt,T\nlPartJ.        A 


gëe,  en  frapant  d'aveuglement  le  Poète  fa- 
tyrique  ;  & ,  pour  recouvrer  la  vue ,  Sié/i- 
ckore  fut  obligé  de  chanter  la  Palinodie.  Il 
compofa  ,  en  effet,  un  autre  poëme  ,  en  fou- 
tenant  ({XiHél^ne  n'avoit  jamais  abordé  en 
Phrygie ,  comme  il  l'avoit  prétendu  ci-de- 
vant. Il  louoit  également  fes  charmes  &  fa 
vertu  ,  &  félicitoit  Ménélas  d'avoir  obtenu 
la  préférence  fur  (qs  rivaux. 

La  fixieme  Ode  du  premier  Livre  àcs 
Odes  ^ Horace^  qui  commence  par  ces  mors , 
O  mmtre  pidchrâ  filia  pulckrior  ^  eft  une 
vraie  Palinodie  ,  mais  la  plus  mignonne  ÔC 
la  plus  délicate. 

Les  vers  du  Roi  de  PriifTe  a  Dars^ct  font 
une  véritable  Palinodie,  &  le  Poëce  leuur 
a  donné  ce  titre  ;  ils  commencent  alnfi  ; 

JTen  fuis  fâché,  pauvre  Darget, 
Si  ma  Mufe  trop  indifcrète 
De  fes  bons-mots  te  fit  l'objet  : 
Rappelle-toi  que  tout  Poète 
Doit  amplifier  fon  fujet. 
Ton  nom ,  fi  propre  à  l'hémifliche  ^ 
Vint,  dans  mon  poëme,   à  propos 
Se  placer  comme  dans  fa  niche  ; 
Et  je  chargeai  defliis  ton  dos 
Tout  ce  qu'une  fi6lion  folle 
Et  la  gigantefque  hyperbole 
Imagina  pour  mes  héros. 

La  Lettre,  accompagnée  de  la  tradu<^îon 
en  vers  du  De  profundis  que  M.  Pïron 
écrivit,  il  y  a  quelques  années ,  à  l'Autear 
du  Mercure  pour  qu'il  Tiaférât  dans  fca 
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Journal ,  eft  aufli  une  véritable  Palinodie  , 
par  laquelle  ce  Poète  rétracte  tout  ce  qu'il 
a  écrit  contre  les  mœurs.  Son  repentir  doit 
être  une  nouvelle  leçon  pour  tous  ceux 
qui  pourroient  abufer  de  leurs  talens.  Lorf- 
qu'on  n'a  point  refpedé  les  mœurs  ou  la 
religion  dans  fes  ouvrages,  on  s'en  repent 
toujours  dans  un  âge  plus  avancé.  L'homme 
fage  fe  conduit  à  vingt  ans,  comme  il  vou- 
droit  s'erre  conduit,  quand  il  en  aura  foi- 
xante.  Foye^  PoÉSiES  licentieufes. 

PANÉGYRIQUE,  dilcours  à  la  louange 
d'une  perlbnne  illuftre  ,  ou  à  la  louangii 
d'une  vertu  (ignalée  ,  ou  d'une  grande  ac- 
tion. Ce  mot  eil  grec,  &:  fignihe  dans  Ton 
origine  touic  ajJembUi  ^  parce  Qu'autrefois, 
chez  les  Grecs ,  on  prononc^oit  les  Panégy- 
riques dans  les  cérémonies  publiques  &  fo- 
lemnelles  qui  attiroient  un  grand  concours 
de  peuples. 

Nous  avons  un  Recueil  deHarrangues  lati- 
nes intitulé  Pancgyrici  vctcres  ^  qui  ren- 
ferme les  Panégyriques  de  plufieurs  Empe- 
reurs Romains.  On  trouve  à  la  tête  celui 
de  Tfiijan  ,  par  PUm  le  jeune ,  qui  le  com- 
pola  par  ordre  du  Sénat  &  au  nom  de  tout 
l'Empire.  L'Orateur  y  adreffe  toujours  la 
parole  au  prince,  comme  s'il  étoit  préfent  ; 
& ,  s'il  le  fut  en  effet ,  car  on  en  doute ,  il 
dut  en  coûter  beaucoup  à  la  modeftie  de 
cet  empereur  de  s'entendre  ainli  louer  en 
face  &c  pendant  lorg-tems.  Le  ftyle  de  ce 
dilcours  eft  élégant,  fleuri,  lumineux,  tel 
que  doit  être  celui  d'un  Panégyrique ,  où 
il  eft  permis  d'étaler  avec  pompe  tout  ce 
que  l'éloquence  a  de  plus  briiiant.  Les  pen- 
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fées  y  font  belles,  folides,  en  grand  nom- 
bre 5  ôc  fouvent  paroiffent  toutes  neuves. 
Les  expreffions  ,  quoique  Wez  fimples  , 
n'ont  rien  de  bas ,  rien  qui  ne  convienne 
au  fujet,  &  qui  n'en  foutienne  la  dignité. 
Les  clefcriptions  Ton  vives ,  naturelles ,  cir- 
conftanciées ,  pleines  d'images  naïves ,  qui 
mettent  l'objet  fous  les  yeux  &  le  rendent 
fenfible.  Tout  le  difcours  &  rempli  de  maxi- 
mes &  de  fentimens  dignes  du  prince  qu'on 

i  I  y  loue.  M.  de  Sacy  nous  en  a  donné  une 

j  I  fort  belle  traduction. 

Dans  ce  même  Recueil ,  fuivent  onze  au- 
tres pièces  du  même  genre.   Cette  colîec- 
Elfi.anc,  tion,dit  M,  RoUin  ^  outre  qu'elle  contient 
iom,  12.  beaucoup  de  faits  qui  ne  fe  trouvent  point 
ailleurs,  peut  être  fort  utile  pour  ceux  qui 

y  font  chargés  de  faire  des  Panégyriques. 

Les  Panégyriques  &  les  Oraifons  funè- 
bres font  un  genre  d'éloquence  à  part ,  qui 
a  fes  régies  &  (on  ftyle  particulier.  On  les 
rapporte  ordinairement  les  uns  6c  les  autres 
au  genre  tempéré  ;  &  quoiqu'en  effet ,  ce 
genre  y  ait  plus  de  part  que  les  deux  au- 
tres, il  ne  s'enfuit  pas  que  ceux-ci  n*y  en 
ayent  aucune,  (^^oyc^  Genres  d'Elo- 
quence.) Le  Panégyrique  doit  être  mo- 
ral ,&  l'Oraifon  funèbre  touchante.  L'admi- 
ration qu'on  fe  propofe  d'exciter  en  louant 
les  vertus  des  faints ,  ne  doit  point  être  fté- 
rile ,  mais  ramenée  à  l'inftruftion  &  à  la 
perfection  des  Auditeurs.  L'éloge  des  allions 
^Qs  grands  hommes  doit  être  auiîi  rappor- 
té à  la  religion.  Nous  difons  un  mot  à^s  dé- 
fauts à  év^iter  dans  ces  deux  fortes  d'ouvra- 
ges ;  mais  les  grands  mod^ks  que  nous  pro- 


poferons  à  cet  égard ,  en  dévoileront  mieux 
les  régies ,  que  ne  pourroit  faire  un  long  dé- 
tail de  préceptes.  Nous  avons  dit  iUr  les 
Oraifons  funèbres  tout  ce  que  nous  avons 
cru  néceiïaire  à  ce  fujet  :  nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à  parler  des  Panégyriques  des 
faints.  Foyei  ELOQUENCE  de  la  Chaire. 
Oraisons  funèbres 

Le  Panégyrique  réunit  deux  objets,  d'hon- 
norer  les  faints  par  l'éloge  de  leurs  vertus , 
&  de  nous  édifier,  en  nous  portant  à  l'imi- 
tation de  ces  mêmes  vertus.  Mais  en  cela , 
il  y  a  deux  écueils  à  éviter;  l'un  de  s'atta- 
cher tellement  à  exalter  les  vertus  des  faints , 
que   l'on  néglige   l'inflruclion  ;   l'autre   de 
donner  à  rinftru61ion  tant  d'étendue ,  qu'à 
peine  falTe-t-on  connoître  les  aftions  ou  les 
vertus  des  faints.  C'eft  donc  du  jude  mé- 
lange des  éloges  &c  de  la  morale ,  que  re- 
luire la  première  perfe-élion  du  Panégyri- 
que. Louer  chaque  vertu  en  particulier ,  en 
tirer  des  conlequences  falutaires  à  l'Audi- 
teur ,  c'efl  s'expofer  à  entaffer  des  faits  &c 
des  réflexions  dont  le  grand  nombre  peut 
produire  de  la  confufion.  Il  eft  beaucoup 
plus  avantageux  de  ramener  les  faits  &c  la 
morale  à  quelque  centre  commun ,  à  quel- 
que vertu  dominante  qui  ait  particulièrement 
éclaté  dans  la  vie  du  faint  dont  on  entre- 
prend l'éloge  ,  ou  de  rappeller  les  principa- 
les circonflances  de  fa  vie  à  quelques  époques 
principales.  Ainfi  ,  foit  que  l'on  confidere  (es 
différentes  vertus ,  foit  que  l'on  détaille  les 
divers  états  par  lefquels  il  a  paffé ,  on  doit 
faire  régner  dans  le  Panégyrique  une  unité 
de  fujet,  à  laquelle  repondra  Tunité  delà 
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morale.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
9  obferver  pour  en  former  régulièrement 
îe  plan.  Mais  l'exécution  demande  des  at- 
tentions encore  plus  délicates.  Comme  le 
Panégyrique  coniifte,  en  partie,  en  narra- 
tions ,  les  Orateurs  novices  ,  qui  manquent 
de  fond,  croyent  avoir  fai;  quelque  choie 
d'excellent ,  quand  ils  fuivcnt  exadement 
les  traces  du  laint,  depui.s  fa  naiilance  juf- 
qu'à  fa  mort ,  &  lorfqu'enchaînant  fans  art 
une  grande  multitude  detaits,  ils  font  par- 
venus à  faire  le  récit  de  fa  vie.  Us  ignorent 
qu'il  ne  iufïlt  pas  de  narrer,  &  qu'en  nar- 
rant ,  il  ne  faut  ni  tout  peindre  ni  toujours 
peindre  ;  queles  réfiexions  &  les  fenfimens 
font  comme  des  ombres  qui  ferven:  adon- 
ner de  la  force  aux  tableaux.  Enfin ,  quoique 
ïe  Panégyrique  admette  plus  de  grâces  &c 
de  fleurs  dans  le  fivle ,  que  ledifcours  mo- 
rai,  la  fév^rité  de  la  cb.aire,  interdit  tou- 
jours une  certaine  éloquence  trop  brillante 
oc  de  pure  oftentation.  11  faut  de  l'art  fans 
doute  ;  &  rien  n'eft  plus  fufceptible  que  le 
Panégyrique  d(^  lieux  cominuns  ,  d'images , 
de  comparaifons  ,  d'antithi^'es  &C  d'autres 
figi.res.  Mais,  quand  cet  artfe  montre  trop 
à  découvert,  il  eft  à  craindre  que  l'Orateur 
ne  dérobe ,  en  fe  l'attirant  à  lui  même  ,  une 
partie  de  Tadmiration  qu'on  doit  toute  en- 
tière à  fonfujet.  Je  n'ai  garde  de  compren- 
dre dans  ces  réflexions  les  Panégyriques  de 
M.  FUchier  ^  qui ,  bien  que  très-b^illans  ren- 
ferment une  morale  faine,  ôçrefpirent parr 
tout  l'édification  &c  la  piété,  L'antithèfe  dor 
Tnine  un  peu  trop  dans  (ts  difcours,  d'ail: 
\eurs  admirables  par  l'élégance  &  la  pureté 
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«^ttftyle,  par  la  beauté  des  penfées,  &  par 
la  vivacrt^dcç  peintures.  Mais ,  pour  limi- 
ter avec  lucccs ,  quel  génie  &:  quelle  ima- 
gination ne  ùudroit  il  pas  avoir  reçus  cîe  la 
nature  ?  L-  pian  de  quelque  Pançgyriqii(;s, 
traités  par  différens  Auteurs ,  &:  quelques 
morceaux  de  détail  Teront  les  preuves  de  ces 
principes. 

Panégyrique  de  S.  Franq.  de  Paule. 

Le  P.  BourJalcuc  prend  pour  texte  ces.     Pcnê- 
paroles  du  Livre  des  Ju^es  ;  E^ofum  mini-  ^v^w-j/^ 
mus  in  domo  pains  ma  ,  &C  en  tue  cette  di-  ^jj.^^^^ 
\iùon  :  S.  François  Je  Paide  a  employé 
toute  fon  humilité  pour  fe  taire  petit  dans  le 
monde  :  Dieu  a  employé  tous  les  thréfors  de 
ù  magnificence  pour  le  faire  grand  dans  le 
monde  ;   François  de  PjuU^qvA  s'humilie  ; 
Dieu  qui  glorili:  François  de  PauU. 

I*  Humilité  de  François  de  PauU  dans 
la  vie  cachée  qu'il  mené  pendant  TajcunelTe, 
dansTinftitutionjle  gouvernement^,  le  nom 
mcme  de  Ion  ordre.  Il  la  fignala  même  dans 
la  cour  des  princes,  6c  en  renonc^ant  non- 
leulemenx  à.répilcopat ,  m^is  encore  au  fa- 
cerdoce. 

z^  Dieu  glorifie  François  de  Paule  par 
foi-méme  &  par  les  créatures  ;  i*  par  foi- 
mcme,en  lui  communiquant  le  don  de  pro- 
phétie &  le  don  des  miracles;  i^  par  les 
créatures  :  tous  les  élémens  lui  ont  obéi , 
les  puiiîajKes  de  la  terre  l'ont  honoré.  En- 
fin il  l'a  glorifié  encore  après  fa  mort  par 
les  prodiges  opérés  à  fon  tombeau.  Le  fond 
oe  U  morale  eft  reloge  de  l'humilité  :  c'eft 
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à  ce  point  que  l'Orateur  rapporte  toutes  les 
autres  vertus  du  faint  qu'il  célèbre. 

Même  fujct. 

P^nc'       Sur  ce  texte ,  Ciim  infirmor  tune  potcns 

M^'hitlf^^^^  M.  Maffil/on  fe  propofe  de  montrer 

niloa,      ^^^  jamais  faint  ne  parut  plus   foible  aux 

yeux  de  la  chair,   que  François  de  PauU^ 

&  que  jamais  faint  ne  fut  plus  puiffant  aux 

yeux  de  la  foi. 

1°  S.  François  de  Paulc  n'eft  rien  de  ce 
qui  nous  paroît  ici-bas  digne  d'envie;  ni 
l'éclat  de  la  naiffance ,  ni  la  diftm*^tion  qui 
vient  des  fciences  &  (\c  Tefprit;  ni  la  mol- 
le/Te qui  fuit  les  plaifirs  &  la  félicité  des 
fens  ;  ni  le  fade  qui  accompagne  la  grandeur 
&  les  dignités.  Ces  quatre  tubdivilions  ou- 
vrent à  rOrateur  un  vafte  champ  de  morale 
fur  les  dangers  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
iTinines ,  mifes  en  oppofition  avec  la  naii- 
fance  obfcurc  ,  la  fimplicité  évangélique  ,  la 
vie  auflere  &c  l'humilité  profonde  de  faint 
François  de  Paule, 

2"  Quelle  plus  grande  gloire  pour  la  foi , 
que  de  voir  un  Iblitaire  fimple,  &  f^ns  let- 
tres, confulté  comme  un  oracle,doué  des  dons 
du  difcernement  des  âmes ,  de  prophétie , 
de  miracles;  comblé  d'honneur  par  les  fou- 
verains  pontifes,  les  peuples,  les  rois!  &:c. 
Chacune  de  ces  fubdi  vifions  renferme  encore 
une  morale  convenable  &  folide. 

^^^^'  Panéeyrigue  de  S,  Louis. 

fyno.  du  o^       J- 

daio^u"^'      '^^^'  Bourddloue  choifit  pour  texte  z^s. 
ii.m,  1.' paroles  dç  l'Exodç,  QuisJimiUs  tuîinfor^^ 


tihus Domine  ^  quisfimil'is  tut?  Ma^nijîcus 
in  fancîitatc  ,  &  montre  que  S.  Louis  a  été 
un  grand  Taint,  parce  qu'étant  roi,  il  a  fait 
fervir  fa  dignité  à  fa  fainteté  ;  que  S.  Louis 
a  été  un  grand  roi ,  parce  quM  a  fc^u ,  en 
devenant  laint ,  faire  fervir  fa  fainteté  à  fa 
dignité. 

1**  Sa  grandeur  n'a  fervi  qu'à  le  rendre 
humble  devant  Dieu,  avec  plus  de  mérite  ; 
clinrifahle  envers  le  prochain, avec  plus  d'é- 
clat ;  févere  à  ibi-mcme,  avec  plus  de  force 
ik  de  vertu  :  d'où  TOrateur  conclut  &t 
prouve  que  l'état  de  vie  où  nous  fommes 
appelles ,  eft  dans  l'ordre  de  la  prédeflina- 
tion ,  ce  mii  doit  le  plus  contribuer  à  nous 
fanctifîer  devant  Dieu. 

1**  La  fainteté  de  S.  Louis  Ta  rendu  vé- 
ritablement grand  dans  la  guerre,  grand 
dans  la  paix,  grand  dans  l'adverfité,  grand 
dans  la  profpérité  ,  grand  dans  le  gouver- 
nement de  fon  royaume  ,  grand  dans  fa  con- 
duite avec  les  étrangers,  parce  que  ,  dans 
toutes  ces  circonftances  il  a  fait  éclater  fm- 
guliéremcnt  fa  religion.  La  morale  qui  en 
réfulte  ,  c'eft  que  notre  fan(ftltication  devant 
Dieu  efl  le  plus  iur  &  le  plus  efficace  de 
tous  les  moyens  pour  nous  rendre  nous- 
ncmes  ,  félon  le  monde  ,  irrepréhcnfi- 
bles  dans  l'état  de  vie  où  nous  fommes  ap- 
pelles. 

Même  fuja. 

Dans  le  Panégyrique  du  même  faint,  Arn/- 
M.  Ma[fillon  fur  ce  texte,  An  ncfciùs  qno-  ^^'-.  ''' 
jiiam  Sancli  de  hoc  mundo  judicabunt?  ^^y^^^^' 
remarque  qu'on  fe  figure  la  piété ,  prefqce 
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comme  une  foiblefle  ,  ou  qui  déshonora 
les  grands  ,  ou  qui  rend  incapable  des 
grandes  places.  Première  erreur.  On  croit 
que  rélévation  permet  un  genre  de  verru 
plus  commode.  Seconde  erreur,  i°  Sainf 
Louis  ,  au  contraire  ,  trouva  dans  la  piété  I^ 
fource  de  toutes  ces  qualités  héroïques  qui 
le  rendirent  le  plus  grand  Roi  de  Ton  fié-r 
çle.  2^  Il  trouva  dans  la  qualité  de  Roi ,  de 
nouveaux  engagemens  pour  s'animer  aux 
devoirs  les  plus  auderes  de  la  piété. 

i^  La  piété  de  S.  Louis  fut  en  lui  le  prin- 
cipe des  vertus  pacifiques ,  en  fe  rendant 
cher  à  Ton  peuple  par  fa  bonté ,  redoutable 
au  vice  par  Ton  équité  ,  précieux  à  rEglife 
par  (a  religion.  Chacune  de  ces  parties  eft 
juftifiée  par  des  faits  mêlés  &  foutenus  d^ 
réfîexions.  Il  prouve  de  même ,  que  S.  Louis 
eut  les  vertus  militaires ,  le  courage  ,  l'ar- 
deur, l'élévation,  la  confiance  d'un  héros 
chrétien. 

z*^  Aux  ilîufions  fi  communes  fur  les  prir 
viléges  de  la  grandeur ,  S.  Louis  oppoia  les 
vues  de  la  foi ,  &  comprit  qu'il  avoit  be- 
Jbin  de  plus  de  vigilance  pour  conferver 
ion  ame  pure  ;  de  plus  de  mortification 
pour  expier ,  outre  Tes  foibleiTes ,  tant  dt? 
fautes  étrangères  prefqu'inréparables  du  fou- 
veraîn  pouvoir  ;  enfin  de  plus  de  fidélité 
dans  le  détail  de  fes  devoirs  domeftiques, 
pour  y  être  le  modèle  de  fon  peuple.  On 
corK^oit  com,bien  il  eft  facile  de  rr.ettre  ,  par 
cette  méthode ,  de  l'ordre  &:  de  la  clarti 
dans  les  faits ,  &  quelle  abondance  d'inf- 
trudlions  folides  &  variées  naît  de  chaque 
action  pieufe  ou  héroïque,  expofée  dans, 
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fon  véritable  jour.  La  morale  fe  trouve  par-f 
]à ,  comme  nécefTairement  enchaînée  avec 
les  faits. 

Aîémc  fujct. 

Un  Orateur  moderne  a  traité  le  même  M.rabbâ 
fujet  en  préfence  de  TAcadémie  françoiie.  ség.iy. 
Il  prend  pour  texte  ces  paroles  du  Plalmifte  , 
Dcxtdra  tua  fufcepit  me  ^  &  prczcinxi(li  me 
yirtutc  ad  bdlum ,  &  fe  propofe  de  faire 
envifager  dans  S.  Lauis  un  roi  qu'a  formé 
la  religion  ,  un  héros  quVlIe  a  animé. 

Dans  la  première  partie  ,  il  montre  que  , 
la  royauté  étant  dans  les  vues  de  la  Sageflç 
éternelle,  un  miniftere  d'autorité  pour  te- 
nir les  fujets  dans  la  dépendance  ;  de  bonté  , 
Î)our  les  rendre  heureux;  de  fainteté,  pouç 
es  rendre  meilleurs  ;  S.  Louis  fçut  être  par 
religion  ,  le  maître,  le  père  &  l'exemple  dç 
ies  peuples. 

Dans  la  féconde  ,  pofant  pour  principe 
que  Tintrépidité  du  courage ,  Télévatioa 
des  fentimens ,  &  la  fermeté  dans  les  dif- 
graces  forment  le  caractère  du  héros ,  U 
prouve  qiie  la  religion  porta  la  valeur ,  les 
nobles  fentimens  &  la  confiance  du  faint 
roi  jufqu'au  prodige.  Les  faits  font ,  dans  ces 
deux  parties ,  és^alement  mêlés  de  réflexions 
édifiantes,  mais  plus  détachées  &  moins 
étendues  que  celles  du  P.  Bourdalout  & 
de  M.  Majfdlon. 

Une  des  vertus  chrétiennes  de  ce  prince , 
fon  attention  à  retrancher  les  abus  de  l'E- 
giife  ,  &  à  n'en  remplir  les  places  que  de 
miniftres  dignes  &  fidèles ,  efl  repréfentée 


par  chacun  de  ces  Orateurs ,  avec  les  cou- 
leurs qui  leur  font  propres. 

»  Que  ne  fit  pas  S.  Louis ,  dit  le  P.  Boiir- 
»  dalouc^  pour  rétablir  la  difcipline  dans 
»  le  clergé  de  France ,  &  avec  quelle  bé- 
»  nédiélion  6>r  quel  fuccès  n'y  travailla-t-il 
»  pas  ?  Un  des  fcandaîes  du  clergé  étolt , 
»  dans  ce  tems  malheureux,la  fimonie.  Avec 
»  quelle  autorité  ne  retranchat-il  pas  ce 
»  détordre ,  par  cette  célèbre  ordonnance 
>►  que  nous  gardons  encore  comme  un  thré- 
»  for  ,  &  que  nous  pouvons  bien  mettre 
»  au  nombre  de  fes  précieufes  reliques, 
»  puifque  c'eft  fon  ouvrage ,  &  un  des  plus 
»  faints  monumens  qu'il  nous  ait  laides. 
»  L'abus  des  biens  eccléfiaftiques  étoit ,  fi 
»  j'ofe  ainfi  parler,  l'abomination  de  la 
»  défolation  dans  le  Lieu  faint.  Avec  quelle 
»  prudence  ôc  quelle  force  n'en  chercha- 
»  t-il  pas  le  remède  ,  ayant  convoqué  pour 
»  cela  un  concile  à  Paris ,  où  il  fit  faire ,  fur 
»  le  fujet  des  bénéfices,  desréglemens  con- 
»  tre  lefquels  le  tems  ni  la  coutume  ne 
»  prefcriront  jamais?  Réglemens  dont  il 
»  voulut  être  le  premier  &  le  plus  reli- 
»  gieux  obfervateur ,  s'étant  même  ôté  le 
»  pouvoir  d'en  difpofer ,  &  par  un  ferment 
»  îblemnel,  s'étant  obligé  à  n'avoir  jamais 
»  fur- cela  aucune  acception  de  perfonnes. 
»  Réglemens ,  fi  je  les  rapportois ,  qui  con- 
»  fondroient  le  relâchement  de  notre  fié- 
»  cle  ,  &  peut-être  même  fa  prétendue  fé- 
»  vérité.  Celui  qui  regardoit  la  pluralité  des 
)>  titres ,  que  S.  Louis  traitoit  de  monf- 
»  trueufe ,  ne  fuffiroit-il  pas  pour  nous  hu- 


»  milier?  Nous  nous  piquons  fur  les  anciens 
»  canons,  d'exaclitude  &c  defévërité  chrë- 
«  tienne  ;  mais  nous  nous  en  piquons  en 
»  Ipéculation  ;  &  S.  Louis  par  Ton  zèle  la 
»  metroit  en  œuvre. 

»  Le  iaint  roi ,  dit  M.  Majfillon  ,  com- 
»  prit  d'abord  que  la  première  fource  àz% 
»  maux  de  l'Eglife  eft  toujours  dans  l'in- 
»  capacité  ou  le  dérèglement  de  ceux  qui 
»  en  remplifTent  les  premières  places  ;  que 
»  ious  des  Payeurs  ignorans  ou  mondains, 
»  la  doftrmes'affoiblit,  &:  le  culte  peu-à- 
»  peu  dégénère ,  &  l'Arche  fainte  ne  tarde 
»  pas  de  tomber  dans  l'avilifTement ,  &de 
»  devenir  même  la  rifée  des  Philiftins ,  dès 
»  que  les  enfans  A*Hcll  en  (bnt  établis  les 
»  prmcipaux  dépo/itaires.  Le  faintroi  com- 
i>  mença  donc  à  rétablir  la  fainteté  &  la 
»  majefté  du  Sanéluaire ,  en   élevant  aux 
f>  premières  dignités  des  minières  fidèles. 
»  La  naiiïance,  la  brigue,  la  faveur,  ne 
»  donnèrent  plus  de  guides  aux  peuples  : 
y>  la  diipeniation  des  honneurs  lacrés  ne 
»  fut  plus  une  intrigue  de  cour,  mais  une 
»  affaire  de  religion;   les  fervices  rendus 
»  a  lEtat,  ne  turent  plus  payés  des  reve- 
»  nus  &  des  honneurs  du  Sânc'luaire  ;  un 
»  miniftere  de  paix  &  de  douceur  ne  fut 
y>  plus  le  prix  du  fang,  &  la  récompenfe 
»  ûes  yiétoires.  On  n'eut  égard  aux  folli- 
»   citations  ,    que  pour   exclure  ceux    qui 
»  étoient  affez  téméraires  pour  foiliciter  &: 
»  s  appeller  eux-mêmes.  On  tira  de  l'obf. 
»   curité  des  cloîtres  ce  que  ces  pieux  afy- 
»  les,  il  fertiles  alors  en  grands  hommes^ 
»  avoient  de  plus  faint  &  de  plus  éclairé. 
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ff  On  ëlevoit  ceux  qui  avoient  fçu  fe  ca- 
>>  cher;  &  pour  être  cligne  des  premières 
y>  places,  il  falloit  avoir  eu  le  courage  de 
>>  les  refufer.  O  mon  Dieu  !  renouveliez  cet 
»  efprit  primitif  dans  le  relâchement  de 
»  nos  iîécles  ! 

»  S.  Louis  ^  dit  M.  l'abbé  Séguy^  fe  fit  une 
>>  faine  politique  ,  fondée  fur  l'équité  ,  fur  la 
»  religion, ...  politique,  qui  ne  pou  voit  fouf- 
»  frir  i\)pprobre  du  Sanctuaire,  &  qui  le  ré- 
»  para  pleinement.  Le  prêtre  éîoit  devenu 
»  comme  le  peuple  :  fouvent  même,  plus  cor- 
»  rompu  que  le  peuple  ,  il  l'enhardifioit  au 
>>  crime  par  fa  conduite.  Un  abus  pernicieux 
»  accumuloit  fur  la  tête  d'unfeul  eccléiiafti- 
»  que  des  dignités  qui  dévoient  être  fépa- 
M  rément  le  partage  de  plufieurs  ;  &  l'on 
»  voyoit  des  hommes  d'églife,  qui  n'étoient 
»  point  miniftres  de  l'autel,  jouir  délicieu- 
»  fement ,  &L  avec  fafte,  de  la  plus  riche 
»  portion  du  patrimoine  des  pauvres.  Le 
»  faint  roi  en  eu  pénétré  de  douleur,  &  il 
»  entreprend  de  faire  cefTerle  fcandale  de  la 
»  Te\\g\on...Sacer(doresejus  induamfaliuariy 
»  dit-il  dans  l'ardeur  de  fon  zèle.  Il  de- 
»  mande  la  convocation  d'un  concile  :  i( 
y>  en  prefTe  les  décidons  falutaires  ;  il  les 
?>  obtient  malgré  mille  obftacles  ;  &  ni  les 
»  occupations  de  quelques  prélats,  ni  ht 
»  cris  douloureux  des  membres  corrompus 
»  du  clergé  ,  ni  la  prudence  timide  de  la 
5>  chair,  ne  peuvent  le  diflraire  un  moment 
»  de  l'exécution  de  fon  entreprife.  » 

11  y  a  plus  de  gravité  dans  le  P.  Bourda- 
loue  ;  plus  de  penfées  &  d'aerémensde  flyle 
dans  M.  Majfillon,  M.  Tabbé  Siguy  mon- 


Ire  de  l'élégance  &  de  rexa6titude ,  mais 
i^ioins  de  force  que  les  deux  autres.  S'il  peine 
le  délbrdre  6c  le  remède ,  il  n'en  tire  pas 
de  conféquence  morale  ,  applicable  à  des 
abus ,  qui,  au  jugement  des  deux  premiers, 
ne  font  pas  feulement  du  (iécle  de  S.  Louis, 

Les  réflexions  morales  ne  fervent  pas 
moins  â  donner  de  l'éclat  à  la  grandeur  da 
faint,  qu'à  porter  les  auditeurs  à  imiter  (ts 
vertus.  Ces  fentences  graves  font  un  meil- 
leur effet  dans  un  Panégyrique  ,  que  dans  un 
Sermon, fur-tout  quand  on  les  fait  entrer  (î 
finement  d.?ns  le  détail  des  allions,  qu'elles 
lémbient  elfentielles  au  récit  ;  comme  les 
meilleures  réilexions  politiques  d'un  hifto- 
r'en  font  celles  qui  fe  font  fi  finement, 
qu'elles  ne  femblent  point  interrompre  ii 
narration  :  ce  qui  n'emp^^che  pas  qu'un  pa- 
négyrifte  ,  aulTi-bien  qu'un  hiftorien  ,  ne 
puiiFe  &  ne  doive  conclure  quelquefois  le 
détail  d'une  grande  action  par  quelque  ien^ 
tence  détachée ,  qui  frape  d'autant  plus 
l'efprit  ,  qu'elle  contient  plus  de  fens  en 
moins  de  paroles,  quoique  la  briéveré  de 
ces  fentences  finales,  que  l'on  appelle  éj?:- 
phonèmes^  ne  foit  paî  aulîî  nécefTaire  à  un 
panégyrifte, qu'elle  Teft  àun  hiftorien.  f^oyc^ 
Epiphonème. 

Outre  la  fin  générale  du  Panégyrique  , 
qui  eft  de  porter  à  la  vertu  ,  il  a  une  fin  par- 
ticulière &  immédiate,  qui  eft  de  faire elVi- 
m.er  la  perfonne  qu'on  y  loue.  Cette  fin  ne 
fe  peut  acquérir  que  par  des  moyens  qui  lui 
font  propres.  Ils  fe  réduifent  à  trois  princi- 
paux ;  au  récit  des  grandes  adions  d'un  iiiint  ; 


i6  -^o(P  A  R)t>^ 

à  Tordre  qu'il  faut  donner  à  ces  grandes  ao 
tions ,  &  aux  réflexions  morales. 

Nous  avons  parlé  du  premier  &  du  der- 
nier de  ces  points.  On  peut  confulter,  pour 
le  troifieme  ,  les  articles  Disposition, 
Invention,  Discours,  Elocution, 
Eloquence,  Oraison. 

PARABOLE,  eft  une  petite  pièce  en 
profe  ou  en  vers,  qui ,  fous  une  allégorie  , 
renferrre  i-ne  moralité:  c'eft  une  fiStion , 
une  fabie  dont  la  fin  eft  de  former  les 
mœurs.  La  Parabole  diffère  de  l'apologue  , 
en  ce  que  celle-ci  offre  des  régies  de  con- 
duite dans  l'exemple  des  animaux  ,  des 
plantes  6c  de  toutes  les  créatures  diftinguées 
des  êtres  raifonnables ,  &  que  la  Parabole 
nous  offre  ces  régies  fondées  fur  des  idées , 
ou  fur  les  allions  de  nos  femblables.  Du 
mélange  de  ces  deux  fortes  de  fables  , 
en  réfulte  une  troiiieme  efpece ,  à  laquelle 
on  donne  ,  en  conféquence  ,  le  nom  de 
mixte» 

Nous  nous  arrêterons  peu  fur  cet  article. 
Nous  avons  donné  les  régies  de  la  Parabole 
aux  mots  Apologue,  Fable:  nous  di- 
rons feulement  qu'il  faut  diftinguer  trois 
chofes  dans  toute  efpece  de  fable  ,  le  fait, 
les  Auteurs  du  fait ,  &  la  moralité  renfer- 
mée fous  le  fait.  Dans  la  Parabole,  le  fait 
doit  être  naturel ,  de  manière  qu'il  offre  un 
événement  qui  n'ait  rien  d'impoflible  par 
rapport  à  nous.  Dans  l'apologue ,  ce  fait  , 
quoique  fondé  fur  la  nature ,  peut  être  de 
pure  invention  ;  S^  dans  la  fable  mixte,  le 
fait  renferme  les  qualités  des  deux  autres. 

Les 


Les  Auteurs  du  fait ,  dans  la  Parabole  y 
font  des  êtres  raifonnables,  dans  la  bouche 
defquels  on  met  une  fentence  qui  renferme 
une  moralité.  Les  Auteurs  du  fait,  dans 
Tapologue ,  font  des  animaux  ,  des  êtres 
purement  intellectuels ,  des  êtres  purement 
matériels ,  comme  l'agneau  &  le  loup  ,  \t 
fînge  &:  le  renard ,  l'imagination  5c  le  bonr 
heur,  l'eau,  le  feu  ,  le  chêne,  le  rofeaû  , 
&c.  Les  Auteurs  du  fait,  dans  la  fable  mix- 
te ,  font  ceux  qu'on  peut  faire  agir  dans  les 
deux  efpeces  différentes. 

La  moralité  eft  une  courte  explication  de 
rallégorie  que  la  fable  renferme,  &  une 
application  de  cette  allégorie  à  nos  mœurs. 
La  Parabole  n'a  pas,  pour  l'ordinaire,  de 
moralité  féparée  du  fait.  Elle  y  eft  peu  né- 
ceffaire  pour  l'intelligence  de  la  fable  ,  puif- 
que  la  Parabole  renferme  prefque  toujours 
une  fentence  relative  aux  mœurs  ,  &  qui 
s'explique   affez  d'elle-même.  Foye^  Mo-». 

RALITÉ. 

On  appelle  les  Paraboles  des  fahUs  raî^ 
fonnables  ;  les  apologues  des  fables  mora-» 
lis;  &  la  troifieme  efpece  ,  qui  tient  des 
deux  premières,  fe  nomme,  comme  nous 
l'avons  dit ,  à^s  fahUs  mixtes  ou  mêlées. 

Voici  un  exemple  d'une  Parabole,  c'eft- 
à-dire ,  d'une  fable  raifonnable. 

Du  rapport  d'un  troupeau ,  dont  il  vivoit  fans  foins  ]   ta  Foa- 
5e  contenta  long-tems  un  voifin  à'Amphitrite  :      winc. 

Si  fa  fortune  étoit  petite  , 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 

A  la  fin ,  des  thréfors  déchargés  fur  la  plagQ 

D.  de  Litt.  r.  ///.  Part,  /.  B 


1.9  tentèrent  fi  bien ,  qu  il  vendit  fon  tr oupeatî  ; 
Trafiqua  de  l'argent  ;  le  mit  entier  fur  Teau, 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis  ; 
Non  plus  berger  en  chef,  comme  il  étoit  jadis; 
Quand  fes  propres  moutons  paiffoient  fur  le  ri- 
vage. 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  TÎTcis , 

Fut  Pierrot ,  &  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  tems ,  il  fit  quelque  profit  5 

Racheta  des  bêtes  à  laine  ; 
Et ,  comme  un  jour  les  Vents ,  retenant  leur  ha- 
leine , 
Laifïoient  paifiblement  aborder  les  vaifleaux  : 
Vous  voule:^  de  Varient ,  6  mefdames  les  Eaux  ! 
Dit-il;  adreffe^-vous^je  vous  prie,  à  quelqu  autre; 

Ma  foi  !  vous  n^aure:^  pas  le  nôtre. 

De  toutes  les  efpeces  de  fables ,  c'eft  la 
Parabole  qui  s'écarte  le  moins  de  la  vrai- 
femblance  ;  auffi  eft-elle  bien  plus  capable 
de  faire  fur  les  efprits  toute  l'impreffion 
qu'on  fe  propofe  dans  ces  fortes  d'ouvrages  ; 
mais  je  crois  qu'elle  exige  auffi ,  de  la  part 
du  Poëte ,  plus  d'art  &  plus  d'adreffe  que 
lt%  autres  efpeces  de  fables ,  pour  la  ren- 
dre intërefîante.  Comme  le  fait  de  la  Para- 
bole n'offre  rien  à  l'efprit  d'extraordinaire  6c 
de  furprenant ,  il  faut  que  le  Poète  ,  par  les 
charmes  de  fa  narration ,  fupplëe  au  défaut 
de  l'efpece  de  merveilleux ,  dont  les  autres 
fables  font  fufceptibles  ;  qu'il  force  l'atten- 
tion par  le  choix  judicieux  des  circonftan- 
ces ,  &  qu'il  captive  le  jugement  par  l'en- 
chaînement du  fait  avec  la  moralité.  On 
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trouvera  les  régies  de  détail ,  au  mot  Fa- 
ble. 

PARADE:  efpece  de  farce  qu'il  ne  faut 
pourtant  pas  confondre  avec  elle,  originai- 
rement préparée  pour  amufer  le  peuple ,  6c 
qui  fouvent  fait  rire,  pour  un  moment,  la 
meilleure  compagnie ,  dit  un  Encyclopé- 
difte. 

Les  perfonnages  des  Parades  d'aujour-  Dl^.en* 
d'hui,  continue  le  même  Auteur,  font  \e  ^y^^^F» 
bon-homme  Caffandre  ,  père  ,  tuteur ,  ou 
amant  furanné  à^IJabclU  :  le  vrai  caractère 
de  la  charmante  Ifabclle  eft  d'être  égale- 
ment foible,  fauiïe  &  précieufe;  celui  du 
beau  Léandre  fon  amant,  eft  d^allier  le  ton 
grivois  d'un  foldat ,  à  la  fatuité  d'un  petit- 
maitre.  Un  Pierrot,  quelquefois  un  Arlequin, 
&  un  moucheur  de  chandelles ,  achèvent  de 
remplir  tous  les  rôles  de  la  Parade,  dont 
ie  vrai  ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique. 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  :  elle 
eft  née  des  moralités ,  des  myftercs  &c  des 
facéties  que  les  élevés  de  la  bazoche,  les 
confrères  de  la  paftion  ,  &:  la  troupe  du 
prince  des  fots,iouoient  dans  les  carrefours, 
dans  les  marchés ,  &  fouvent  même  dans 
les  cérémonies  les  plus  auguftes ,  telles  que 
les  entrées  Se  les  couronnemens. .  .  . 

La  comédie  ayant  enfin  requ  des  loix ,  de 
la  décence  &  du  goût ,  la  Parade  cependant 
ne  fut  pas  entièrement  anéantie  :  elle  ne 
pouvoit  l'être,  parce  qu'elle  pofte  un  ca- 
radere  de  vérité  ,  &:  qu'elle  peint  vive- 
ment les  mœurs  du  peuple  qui  s'en  amufe; 
elle  fut  feulement  abandonnée  à  la  popu- 
lace ,  &  reléguée  dans  les  foires ,  &  fur  le 
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théâtre  des  charlatans  qui  jouent  fou  vent 
des  fcènes  bouffones  ,  pour  attirer  un  plus 
grand  nombre  d'acheteurs. 

Quelques  Auteurs  célèbres ,  &  plufîeurs 
perfonnes  d'efprit,  s'amufent  encore  quel- 
quefois à  compofer  de  petites  pièces  dans 
ce    même  goût.  A  force  d'imagination  &c 
de  gaieté,   elles  faififfent  ce   ton  ridicule  : 
c'éft  en  philofophes  qu'elles  ont  travaillé  à 
connoître  les  mœurs  &  la  tournure  de  l'ef- 
prit  du  peuple  ;  c'eft  avec  vivacité  qu'elles 
le  peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours 
affefter  dans  ces  Parades ,  l'invention  y  dé- 
celé fouvent  les  talens  de  l'Auteur  :  une  fine 
plaifanterie  fe  fait  fentir  au  milieu  des  équi- 
voques &:  des  quolibets  ;  ôc  les  grâces  pa- 
rent toujours  de  quelques  fleurs  le  lang?ge 
de  Thalie  ,  &  le  ridicule  déguifement  fous 
lequel  elles  s'amufent  à  l'envelopper. 
^Année      ^1  "^  faut  pas  confondre  la  Parade  avec 
tlttér.     les  farces  :  celles-ci. font ,  à  la  vérité,   un 
^"^^i'     aiïemblage  de  bouffonneries ,  d'idées  folles 
&  bizarres ,  qui  font  rire  le  peuple  ,  &  quel- 
quefois même  les  honnêtes  gens.  Par  exem- 
ple, l'afte,  où  le  Bourgeois  gentilhomme  efl 
requ  Mamamouchi ,  eft  une  véritable  farce  ; 
nous  en  avons  mille  de  cette  efpece  ,  qui  ne 
portent  aucune  atteinte  aux  mœurs.  La  Pa- 
rade ,  au  contraire  ,  ne  vit  guères  que  d'é- 
quivoques poliçonnes.  On  appelle  propre- 
ment  Parades\es  fcènes   ridicules ,  que , 
pour  faire  montre  ou  parade  de  leurs  talens , 
repréfentent  au  dehors ,  &  gratis ,  les  bala- 
dins de  nos  foires  ,  les  danfeurs  de  corde , 
&c.  Ils  fe  permettent  toutes  fortes  d'indé- 
cences ,  en  gefles  &  en  paroles ,  pour  amu- 


fer  le  peuple ,  &  pour  l'engager  à  entrer 
dans  le  jeu. 

Des  gens  d'efprit  ont  faifi  le  mauvais  lan- 
gage ,  la  taufTe  prononciation  ,  le  ftyle  ridi- 
cule de  ces  acleurs  forains ,  &  ont  compofé 
des  Parades,  où,  à  travers  ce  jargon,  on 
apper<^oit  des  traits  fins  contre  les  ridicules 
&  la  critique  des  mœurs. 

On  Tçait  à  quoi  s'en  tenir  fur  ces  fortes 
de  pièces  :  on  les  donne ,  on  les  entend 
pour  ce  qu'elles  font,  c'eft-à-dire,  pour  un 
dëlaflement  des  bonnes  chofes ,  qui  ne  fert 
qu'à  les  faire  airaer  de  plus  en  plus  ;  pour  un 
abus  de  l'efprit,  où  l'on  ne  s'attache  qu'à  des 
quolibets  quiTalIent  rire.  Nous  ne  donnerons 
point  de  régies  pour  ces  fortes  de  drames  , 
qui  n'en  ont  d'autre  que  la  liberté  &  l'in- 
correclion.il n'appartient  qu'à  des  Auteurs, 
qui  ont  beaucoup  de  talent ,  de  fe  permet- 
tre de  pareils  délaflemens  pour  amufer  des 
fociétés  domeftiques ,  &  pour  fe  délafTer 
eux-mêmes  de  leurs  travaux  férieux.  Nous 
exhortons  les  jeunes  gens ,  qui  ont  des  dif- 
pofîtions  pour  le  théâtre  ,  de  ne  jamais 
commencer  par  s'exercer  dans  un  pareil 
genre.  Dans  tous  les  arts ,  il  faut  d'abord 
commencer  par  fe  former  le  goût,  avant 
que  de  travailler  dans  le  grotefque  &  le 
bizarre. 

PARAGRAPHE ,  mot  dérivé  du  grec  , 
qui  fignifie  fecilon  ou  divijion  de  quelque 
partie  d'un  ouvrage.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
divlfent  leurs  ouvrages  en  livres ,  les  livres 
en  chapitres ,  les  chapitres  en  Paragraphes» 
Les  titres  des  Inftitutes&Loix  du  Code  & 
du  Digefle, qui  font  un  peu  longues,  font 
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divifés  en  plufieurs  articles  ou  Paragraphe? J 

Les  Auteurs  doivent  avoir  grand  loin  ^ 
dans  les  différentes  divifions  qu'ils  font  de 
leurs  ouvrages ,  de  ne  jamais  couper  le  (ens 
du  fujet  qu'ils  traitent ,  par  un  chapitre  ,  ni 
par  un  Paragraphe.  Ces  fortes  de  divifions 
ne  font  d'ufage  ,  que  pour  ménager  au  lec- 
teur des  lieux  de  repos  ;  ÔC  il  feroit  ridicule 
de  l'arrêter  avant  de  l'avoir  inftruit  entière- 
ment de  la  chofe  dont  il  s'agit. 

Les  Imprimeurs  marquent  les  Paragra- 
phes par  ce  figne  §. 

PARALfPSE.  Foyei  Preterition. 

PARALLÈLE,  c'eft,  dans  l'art  oratoire, 
la  comparaifon  de  deux  hommes  illuftres; 
exercice  agréable  pour  l'efprit  ,  qui  va  ôc 
revient  de  l'un  à  l'autre  ,  qui  compare  les 
traits,  qui  les  compte ,  &:  qui  juge  continuel- 
lement de  la  différence.  Tel  eft  le  Parallèle 
de  Corneille  &  de  Racine ,  par  M.  de  la 
Bruyère^  que  je  vais  donner  pour  exemple. 

»  Corneille^  dit  M.  de  la  Bruyère^  ne 
M  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  iî 
»  excelle.  Il  a  pour  lors  un  caractère  ori- 
M  ginal  &  inimitable,  mais  il  eft  inégal, 
»  Dans  quelques-unes  de  fes  meilleurs  pié- 
»  ces ,  il  y  a  des  fautes  inexcufables  con- 
»  tre  les  mœurs  ;  un  ftyle  de  déclamateur 
»  qui  arrête  l'aftion ,  &  la  fait  languir ,  des 
»  négligences  dans  les  vers  &:  dans  l'ex- 
»  preflion  ,  qu'on  ne  fçauroit  comprendre 
M  en  un  fi  grand  homme  :  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  éminent  en  lui ,  c'eft  l'efprit  qu'il 
»  avoit  fublime. 

»  Racine  eft  foutenu,  toujours  le  même 
>>  par-tout ,  foit  pour  le  deiTeifi  &  la  con- 


iy  imitât  fes  pièces  qui  font  juftes,  ré- 
»  gulieres ,  prifes  dans  le  bon  fens  &  dans 
»  la  nature  ,  foit  pour  la  verfification  qui 
H  eft  correé^e ,  riche  dans  fes  rimes,  élé- 
H  gante ,  nombreufe ,  harmonieufe. 

»  Si  cependant  il  eft  permis  de  faire  en- 
»  tr'eux  quelque  comparaifon ,  &c  de  les 
»  marquer  Tun  l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de 
»  plus  propre,  &  par  ce  qui  éclate  ordinai- 
»  rement  dans  leurs  ouvrages  ,  peut-être 
»  qu'on pourroit  parler  ainfi.  CorneilUnoMS 
>}  aftujettit  à  (qs  caraderes  &  à  fes  idées  : 
»  Racine  fe  conforme  aux  nôtres.  Celui- 
>►  là  peint  les  hommes  comme  ils  devroient 
»  être  ;  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  font. 
»  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  qu'on 
>►  admire  &  de  ce  qu'on  doit  même  imi- 
»  ter  ;  il  y  a  plus  dans  le  fécond  de  ce  qu'on 
»  reconnoît  dans  les  autres ,  &  de  ce  qu'on 
»  éprouve  en  foi-même.  L'un  élevé,  éton- 
»  ne ,  maîtrife  ,  inftruit  :  l'autre  plaît ,  re- 
»  mue ,  touche ,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de 
y>  plus  grand ,  de  plus  impérieux  dans  la 
»  raifon ,  eft  manié  par  celui-là  ;  par  celui- 
»  ci ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  6f  de  plus 
y>  flateur  dans  la  paftion.  Dans  l'un,  ce  font 
w  des  régies,  des  préceptes ,  des  maximes  ; 
»  dans  l'autre ,  du  goût  &  des  fentimens. 
»  L'on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de  Cor- 
»  ncille  ;  l'on  eft  plus  ébranlé  &  plus  atten- 
»  dri  à  celles  de  Racine,  Corneille  eft  plus 
»  moral  ;  Racine  plus  naturel.  Il  femble 
»  que  l'un  imite  Sophocle ,  6c  que  l'autre 
»  doit  plus  à  Euripide,  » 

Voici  le  Parallèle  de  Charles  XII  y  roi 
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de  Suéde ,  &  du  Czar  Pierre  le  Grand  y  par 
M.  de  Voltaire.  «  Ce  fut  le  8  Juillet  de 
»  Tannée  1709 ,  que  fe  donna  la  bataille 
»  décifive  de  Pultava  entre  les  deux  plus 
»  célèbres  monarques  qui  fuïïent  alors  dans 
»  le  monde.  Charles  XII ^  iliuftre  par  neuf 
»  années  de  victoires  ;  Pierre  AUxiawiti^ 
»  par  neuf  années  de  peines ,  prifes  pour 
»  former  des  troupes  égales  aux  troupes 
»  Suédoifes;  l'un  ,  glorieux  d'avoir  donné 
»  des  Etats  ;  l'autre,  d'avoir  ci  vilifé  les  fiens; 
■i>)  Charles  aimant  les  dangers ,  &  ne  com- 
5>  battant  que  pour  la  gloire;  Alexiowiti 
»  ne  fuyant  point  les  périls ,  &  ne  faifant 
-»  la  guerre  que  pour  fes  intérêts  ;  le  Mo- 
»  narque  Suédois  ,  libéral  par  grandeur 
»  d'ame  ;  le  Mofcovite  ,  ne  donnant  jamais 
»  que  par  quelque  vue  ;  celui-là ,  d'une  lo- 
»  briété  &  d'une  continence  fans  exemple , 
»  d'un  naturel  magnanime ,  &  qui  n'avort 
»  été  barbare  qu'une  fois  ;  celui-ci  n'ayant 
»  pas  dépouillé  la  rudeffe  de  fon  éducation 
»  &  de  îbn  pays ,  aufli  terrible  à  fes  fujets, 
»  qu'admirable  aux  étrangers  ,  &  trop 
»  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
»  {<^s  jours.  Charles  avoit  le  titre  d'Invin- 
»  cible ,  qu'un  moment  pouvoit  lui  ôter. 
»  Les  nations  avoient  déjà  donné  à  Pierre 
»  Alexiowiti  le  nom  de  Grand ^  qu'une 
»  défaite  ne  pouvoit  lui  faire  perdre ,  parce 
5>  qu'il  ne  le  devoit  pas  à  des  vi6foires.  » 
^oy€7  Compensation. 

PAREMBOLE  :  figure  de  rhétorique  , 
dans  laquelle  l'idée,  qui  a  du  rapport  au 
(ujet,  cft  inférée  au  milieu  de  la  période. 


Les  Poètes  appellent  cette  figure  une  Parcn- 
thcft  palliée.  Toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  Parembole  Se  la  parenthcie,  félon 
Wofjîus  ^  eft  que  la  première  (e  rapporte  au  Rhtto^ 
fujet  dont  on  parle,  &  que  la  dernière  lui  i'^^-  s^ 
eft  étrangère.  Firgilc  nous  tournira  un 
exemple  de  ces  deux  figures;  voici  celui  de 
la  Parembole  : 

\^neas  {neque  enim  patrius  conjîflere  mcntem 
Pdjfus  amor)  rapidum  ad  naves  prxmitùt  Achatem^ 

Voici  celui    de   la  parenthèfe  proprement 
dite  : 

Ipfique  fuos  jam  morte  fub  agrâ 
(  Dl  meliora  plis  y  crrorcmquc  hojlibus  illum  !  ) 
Difcijfos  undis  laniabant  dcntibus  anus» 

Nous  allons  donner  un  exemple  ,  en  fran- 
cois ,  de  l'une  &c  l'autre  de  ces  figures ,  en 
faveur  de  ceux  qui  n'entendent  pas  le  latin. 
Racine  nous  fournira  celui  de  la  parenthcie. 

Un  bruit  aflez  étrange  eft  venu  jufqu'à  moi  ;  Iphlg. 

Seigneur,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 

On  dit  (^&  fjns  horreur  je  kl'  puis  le  redire) 

Qu  aujourd'hui ,  par  votre  ordre ,  Iphigénic  expire. 

^  Cette  forte  de  parenthèfe  eft  fouvent  un 
vice  contre  la  netteté  du  difcours  :  nous  en 
parlerons  dans  l'article  fuivant.  La  Parem- 
bole ou  la  varcnthèfi  palliée^  rend ,  au  con- 
traire, le  Uyle  nombreux,  en  même  tems 
qu'elle  développe  la  penfée,  comme  dans 
cts  autres  vers  de  Hacinc  : 

Seigneur,  de  vos  bicifuits  mille  fois  hênorè  ^ 
Je  me  fouvicns  toujours  de  vous  avoir  jurç 
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D'expofer  à  vos  yeux,  par  des  avis  Jînceres ^ 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  myftere. 

PARENTHÈSE.  On  donne  ce  nom  k 
une  propofition  ifolëe,  qui  eft  inférée  dans 
une  autre  dont  elle  interrompt  la  fuite.  La 
Parenthèfe  qui  eft  courte ,  vive ,  utile ,  ^ 
qui  tient  au  fond  de  la  matière,  donne  fou- 
vent  de  la  grâce  au  difcours.  Telle  eft  celle 
qu'on  trouve  dans  un  trait  de  l'Oraifon  fu- 
Pan.  3.  nébre  de  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Condéy  par  le  P.  Bourdalouc,  «  C'étoit ,  dit 
»  l'Orateur,  un  homme  folide,  dont  toutes 
»  les  vues  alloient  au  bien  ,  qui  ne  fe  cher- 
»  choit  point  lui-même,  &  qui  fe  feroit  fait 
»un  crime  d'envifager,dans  les  défordres  de 
»rEtat,ra  confidération  particuhere(maxime 
»  fi  ordinaire  aux  Grands ,  )  qui  ne  vouloit 
»  entrer  dans  les  affaires  ,  que  pour  les  finir, 
»  &:c.  »  Ce  n'eft  que  de  cette  manière  qu'on 
doit  fe  permettre  les  Parenthèfes.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  défagréable ,  ni  qui  faflfe  plus 
de  peine  que  celles  qui  font  longues  &  fré- 
quentes. Comme  elles  coupent  le  fil  du  dif- 
cours ,  &  qu'elles  en  fafpendent  le  fens , 
elles  font  très -contraires  à  la  netteté  du 
iîyle  :  c'efl  un  défaut  auquel  les  anciens 
Auteurs  François  étoient  fort  fujets;  mais, 
par  bonheur ,  les  modernes  en  font  prefque 
tout-à-fait  exempts.  Voici  un  exemple  de 
ces  Parenthèfes  qui  obfcurciffent  le  difcours  : 
Il  y  a  de  quoi  confondre  ceux  qui  le  blâment^ 
quand  on  leur  aura  fait  voir  que  fa  façon  de 
chanter  efi excellente^  (  quoiqu'elle  n'ait  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'ancienne  Grèce  , 
qu'ils  louent  plutôt  par  le  mépris  des  cho^ 
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{es  préfentes ,  que  par  aucune  connoilTance 
qu'ils  ayent  de  l'une  ni  de  l'autre)  ,  &  qu'il 
mérite  une  grande  louange.  Cette  période  a 
deux  défauts  ;  premièrement,  la  grande  Pa- 
renthèfe  ;  &  lecondement,  l'équivoque  que 
fait  le  dernier  que  ;  car  on  pourroit  rap- 
porter quil  mente  à  quoique ,  au  lieu  qu'il 
eft  régi  par  on  aura  fait  voir.  Voyez  NET- 
TETÉ. 

PARODIE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec, 
fignifie,  dans  Ton  origine  une  maxime,  un 
proverbe  ;  mais  il  défigne  parmi  nous  une 
plaifanterie  poétique ,  qui  confifte  à  appli- 
quer certains  vers  d'un  fujet  à  un  autre  Tu- 
jet  ,  en  y  failant  quelques  changemens. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  Parodies;  Tune 
qui  confifte  à  traveftir  un  ou  plufieurs  vers 
d'un  ouvrage,  foit en  changeant  lefensou 
amplement  les  mots  ;  l'autre  qui  confifle  à 
traveftir  un  poème  entier  pour  le  tourner  en 
ridicule ,  en  afîevS:ant  de  conferver  autant 
qu'il  eft  poffible  les  mêmes  rimes ,  les  mê- 
mes exprefTions  &  les  mêmes  cadences  ;  j'a- 
pelle  cette  dernière,  Parodie  dramatique^ 
parce  qu'on  ne  parodie  guères  en  entier  5  que 
les  pièces  de  théâtre. 

Dans  la  première  efpece  de  Parodie,  je 
comprends  les  applications  plaifantes  ,  foit 
fans  y  rien  changer,  foit  en  y  faifant  quel- 
que léger  changement.  T/iétis,  pour  prier 
Vulcain  défaire  des  armes  pour  Achlile y 
dit  dans  l'Iliade  : 

A  moi,  Vulcain;  Thétis  implore  ton  fecours. 

Ce  vers  devient  une  Parodie  dans  la 
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bouche  d'un  grand  Philofophe ,  qui  peu  con- 
tent de  Tes  effais  de  poëfie  ,  crut  devoir  en 
faire  un  facrifice  au  dieu  du  feu  : 

A  moi ,  Vulcain  ;  Platon  implore  ton  fecours. 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  change- 
ment d'un  feui  mot  fuffit  pour  parodier  un 
vers.  CorndlU  fait  dire  dans  le  Cïd  à  un  de 
its  perfonnages  : 

Pour  grands  que  foient  les  Rois ,  ils  font  ce  que 

nous  fommes  ; 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes, 

Boikau  a  parodié  ces  vers  ;  &  le  petit 
changement  qu'il  y  a  fait ,  les  a  rendus  une 
îTiaxime  reçue  dans  la  république  des  let- 
tres. 

^  Charjij  Pour  grands  que  foient  les  Rois ,  ils  font  ce  que 
la'inDé'  nous  fommes  , 

parodie   ^*  ^^  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes* 

éuCid,       La  féconde  efpece  de  Parodie  efl  un  ou- 
vrage en  vers ,  compofé  le  plus  fouvent  fur 
«ne  pièce  de  théâtre  qu'on  détourne  à    un 
autre  fujet  &  à  un  autre  fens  ,  par  le  chaa- 
gement  de  quelques  expreffions:   c'eft   de 
cette  efpece  de  Parodie  que  les  Anciens  par- 
lent le  plus  ordinairement;  &  nous  avons 
en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  ea 
rien   à  celles  de  l'antiquiîév 
Mcm,  de      ^*  ^'abbé  S  allier^  de  l'Académie  des  bel- 
Acad,     les-Iettres ,  a  donné  un  Difcours  fur  l'ori- 
^es  heil.  gii^ç  gj  [g  carad^ere   de  la  Parodie  drama»- 
p!'4's'^&  ï^q^s*  ^ous  allons  tranfcrire  ce  qu'il  çon- 
/«à-.      tient  de  plus  irrftru&f. 
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Quoique  parodier  &  traveflir  paroifTent 
des  termes  fynonymes,  je  crois,  ditcet  Aca- 
ilémicien ,  qu'à  la  rigueur  ils  ont  deux  ac- 
ceptions différentes.  Y aptWe  parodier  ^  cri- 
tiquer d'une  manière  comique  les  défauts 
d'une  pièce  fërieufe ,  Toit  par  rapport  à  la 
conduite  ,  foit  par  rapport  aux  iituations  , 
ou  par  rapport  aux  fentimens  &c  à  Texprei- 
fîon  même,  mais  encon(ervant  les  perfon- 
nages  &  les  incidens  ;  6c  je  nomme  travefiir^ 
fubftituer  à  des  perfonnages  héroïques  &  à 
leurs  fituations ,  des  perfonnages  bas  &  des 
fituationsqui  répondent  à  leur  baiTeiTe.  Ainfi 
le  Vir^iU  de  Scaron  eil  plutôt  une  Parodie 
qu'un  traveftiffement ,  puifque  Scaron  n'a 
point  altéré  le  fond^de  l'Eneide,  &:  qu'il  a 
confervé  les  principales  actions  d'Enée  &c 
de  Didon  ;  au  lieu  que  s'il  avoit  donné  aux 
héros  de  FïrgiU  des  noms  populaires  ,  &c 
qu'il  eut  changé  leur  condition  baiïe ,  c'eût 
été  alors  un  véritable  traveftifTement.  Mais 
il  faut  avouer  que  ces  noms  héroïques  con- 
fervés,  &  ct^  exprefîîons  burlefques  fubf- 
tituées  aux  expreflions nobles  de  l'original, 
forment  un  contrafte  qui  rend  {^^  plaifan- 
teries  plus  piquantes ,  que  s'il  avoit  égale- 
ment travefti  les  noms. 

Pour  faire  cependant  une  bonne  Parodie, 
il  eft  fi  néce'Taire  que  le  poème  en  foit  fuf- 
ceptible  que  Scaron  ,  malgré  le  talent  qu'il 
avoit  pour  k  genre  burlefque  ,  eût  été  fans 
doute  fort  embarafTé  à  en  faire  une  padable 
de  la  Pbarfale  ce  Lucain,  EnU  ^  Didon  ^ 
Turnus  &  Lavinie  pouvoient  aifément  être 
parodiés,  parce  que  le  principal  mobile  de 
leurs  adioRs  eft  la  paiTion  de  l'amour  ;  6c 
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que  d'ailleurs  ces  mêmes  a6lions  peuvent 
être  confidérées  par  des  côtés,  ridicules  &t 
fufceptibles  de  plaifanteries.  ^4ais  les  aélions 
de  Céfar ,  dans  la  Pharfale  ne  peuvent  être 
enviiagées  qu'en  grand.  On  n'y  voit  que  des 
idées  nobles,  élevées,  fublimes,  &  qui  ne 
peuvent  en  aucune  façon  recevoir  une  forme 
contraire.  C'eft  l'Amour  qui  eft  la  fource 
principale  de  ces  métamorphofes  ridicules; 
c'eft  l'Amour  qui  en  facilite  l'exécution ,  & 
qui  par-là  même  les  rend  fi  communes  &  û 
nombreufes  ;  au  lieu  qu'elles  le  feroient  infi- 
niment moins,  fi  les  Peëtes  tragiques  ne  s'atta- 
choient  qu'à  des  fujets  femblables  à  ceux  de 
Cinna ,  de  Britannicus  &  de  tant  d'autres 
du  même  caraélere ,  dont  le  traveftifTement 
feroit  plus  difificile. 

Comme  il  n'y  a  dans  tout  ce  qui  nous  eft 
refté  des  Anciens  rien  qui  puifTe  donner  une 
jufte  idée  de  la  Parodie  dramatique,  les 
Modernes  n'avoient  en  ce  genre  aucun  mo- 
dèle qu'ils  pufTent  fe  propofer  :  de  là  vient 
cette  diverfité  fi  remarquable  dans  les  Paro- 
dies qu'on  a  vues  fur  nos  théâtres.  Les  Au- 
teurs fe  font  fait  à  eux-mêmes  leurs  propres 
régies ,  &  ont  fuivi  des  manières  oppofées 
ou  différentes.  Les  uns  femblent  n'avoir  eu 
d'autre  objet  que  de  traveftir  les  ouvrages 
les  plus  nobles  &  les  plus  élevés.  Les  autres 
plus  ingénieux  ,  ont  mêlé  la  critique  avec  le 
traveftifTement;  &  par  un  mot  fimple  &:  naïf 
en  apparence ,  ils  ont  relevé  les  fautes  con- 
fidérables  de  l'original.  Ceux-ci  moins  ré- 
fervés,  ont  pris  le  ton  de  la  fatyre  ,  &:  dé- 
couvert fans  détour  les  fautes  de  conduite 
ou  d'invention  :  ceux-là  ont  réuni  les  diffé- 


rentes  manières  dont  je  parle,  &  n'ont  en- 
fanté pour  l'ordinaire,  que  des produ6lions 
fnonftruejfes.  C'eft  donc  pour  établir ,  s'il 
eftpoiTible,  quelques  principes  de  ce  genre 
nouveau,  que  je  réduis  ici  les  Parodies  à 
trois  elpeces.  La  première  eft  des  originaux 
parodiés  en  entier  ;  la  féconde  ,  des  origi- 
naux parodiés  dans  la  plus  grande  partie  ; 
la  troiiieme,  des  originaux  parodiés  dans 
queique  partie  feulement.  Dans  la  première 
efpece,  la  Parodie  coniérve  le  titre  de  l'o- 
ïiginal ,  les  noms  &  le  rang  des  perfonnages, 
Taclion ,  l'intrigue ,  la  cataftrophe ,  &c. 
Enfin  fans  rien  changer  au  fond  de  ce  même 
original ,  le  Poète  tourne  en  ridicule  &  l'ac- 
tion h  plus  noble ,  &  les  incidens  les  plus 
tragiques.  Cette  première  efpece  regarde 
principalement  les  Opéra.  En  1691  ,  les 
comédiens  Italiens  donnèrent  UlyJJe  &  Circé; 
&  en  1692  ,  Arlequin- Pha'êton,  Ce  font-là 
je  crois  les  premières  Parodies  modernes;  6c 
celles-ci  ont  été  fuivies  de  toutes  les  Paro- 
dies qui  ont  paru  fur  les  différens  théâtres 
de  la  foire.  Les  comédiens  Italiens  y  en  ont 
ajouté  un  grand  nombre. 

On  a  goûté  fur  ce  théâtre  les  Parodies 
^Arlequin  -  Perjéc  ,  ^ Arlcquin-Phalton  ; 
mais  on  ne  verroit  peut-être  pas  avec  le 
même  plaifir  Arlequin  repréfenter  Ali- 
xandrt  ou  Cifar.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence meparoît  fimple  &:  naturelle;  c'eft 
que  nous  n'avons  pas  des  héros  de  la  fable 
une  idée  bien  déterminée,  &  que  chacun 
ies  concevant  à  fa  manière,  on  n'efl  point 
bleffé  de  voir  PcrfU  ou  Phaïton  avec  le 
mafque  d'Arlequin ,  &  une  partie  de   fon 


habillement  ordinaire.  Il  n'en  efl  pas  dé 
même  des  héros  dont  nous  av©ns  puifé  l'idée 
dans  rhiftoire  :  nous  fommes  tellement  préoc« 
cupés  à  leur  égard  ;  nous  en  avons  conçu 
une  fî  haute  idée ,  que  (i  Alexandre  ou  Cêfar 
paroiffoient  réellement  à  nos  yeux,,  nous  les 
méconnoîtrions  peut-être ,  &  nous  pren- 
drions pour  une  illulion  ce  qui  feroit  une  vé- 
rité» Comment  donc  pourrions- nous  les 
voir  repréfenter  par  Arlequin  ,  ôc  recevoir 
comme  vraie  une  femblable  fi6lion  ? 

Il  eft  facile ,  fans  doute  ,  &  même  con* 
venable  au  théâtre ,  de  tourner  en  ridicule 
une  adlion  héroïque  :'  cependant  le  peu  de 
fuccès  qu*onteu  la  plupart  de  ces  ouvrages  j 
a  dû  faire  fentir  aux  Auteurs ,  qu'il  faut  queU 
quefois  plus  de  génie  pour  badiner  que  pour 
écrire  férieufement.  Si  on  réfiéchifToit  corn* 
bien  une  Parodie  de  cette  efpece  eft  un  tra- 
vail ingrat  &:  difficile  ,  je  doute  qu'un  Ecri- 
vain fenfé  voulût  férieufement  s'y  appliquer^ 
Il  faut  pour  y  réuiTir,  conferver  dans  toutes 
fes  parties  l'aélion  &  la  conduite  de  l'ori- 
ginal 5  mais  refferrer  pourtant  dans  l'efpace 
d'un  afte  feul  unej  action  qui  en  occupa 
prefque  toujours  cinq.  On  veut  dans  cette 
efpece  de  Parodie  ,  que  le  piquant  de  la  dic^ 
tion  faffe  pour  ainfi  dire  oublier  le  noble 
&  le  pathétique  de  l'ouvrage  parodié  ;  que 
la  beauté  des  danfes  foit  rachetée  par  le 
comique  du  ballet;  que  le  contrafte  dans  les 
airs  n'excite  pas  moins  de  plaidr  que  la  mu- 
fique  en  a  excité  ;  6c  par  rapport  aux  ma* 
chines  même  ,  on  veut  que  la  fingularité  en 
remplace  la  magnificence. 

La  féconde  efpece ,  qui  eft  des  originaux 

parodié* 


parodiés  dans  la  plus  grande  partie  ,  femblô 
préférable  à  la  première  ;  mais  je  ne  la  crois 
pas  moins  difficile  à  bien  traiter.  Dans  celle- 
ci,  qui  s'étend  aux  tragédies,  on  conferve 
l'action  de  l'original  &  quelques  parties  du 
dialogue;  mais,  en  changeant  avec  le  titre 
de  la  fable  les  noms  &  le  rang  des  per- 
fonnages  ,  on  dégrade  cette  action  ;  on  la 
rend  baiïe ,  de  noble  qu'elle  étoit  ;  &  on 
achevé  de  la  traveftir  par  les  traits  d'une 
diction  convenable.  Telles  font  deux  Paro- 
dies excellentes ,  &  qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  modèles  de  la  féconde 
efpece.  Le  mauvais  Ménage^  Parodie  de  la 
Mariamnc  de  M.  de  Foliaire  ;  ôc  Agnes  de 
Chaillot ,  Parodie  àUnes  de  Caflro  de  M. 
de  la  Mothe,  La  jalouiie  ^Hèrode^  &  l'a- 
mour de  Varus  pour  Mariamne ,  offroient 
d'eux-mêmes  à  la  Parodie ,  le  double  tra- 
veftifTement  à^Hérode  en  baillif.  Se  de  Vu" 
rus  en  officier  de  Dragons.  Il  en  eft  de  même 
à  proportion  ^^Inès  de  Caftro ,  dont  Agnes 
de  Chaillot  eft  une  Parodie  littérale.  En 
effet,  l'aélion  d'un  fils,  qui,  dans  cetre Pa- 
rodie ,époufe,  à  Finfqu  de  (qs  parens ,  une 
fervante  de  la  maifon ,  &  qui  en  a  des  en- 
fans  clandeftins ,  eft  entièrement  conforme 
à  ra(ftion  de  la  tragédie. 

Les  acfions  héroïques,  travefties  de  la 
forte,  fourniftent  à  là  diction  même  êits 
traits  d'autant  plus  agréables,  que  les  pen-* 
(ées  brillantes  &c  les  vers  frapans  de  l'ori- 
ginal ,  font  plus  ingénieufement  adoptés  dans 
h  Parodie.  De-là  naît  un  contrafte  qui  dé- 
ride les  plus  férieux  ;  car  il  n'eft  point  de 
rpe<flatei!r  qui    puifte  entendre  froidement 
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un  homme  du  peuple  ,  qui ,  placé  dans  la 
même  fituation  qu'un  prince  malheureux, 
employé  les  mêmes  expreffions  que  ce 
prince ,  pour  déplorer  fon  malheur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  travefti  une 
aftion  tragique ,  &c  d'avoir  tourné  en  ridi- 
cule les  peniées  ôc  les  expreffions  d'un  ori- 
ginal ;  il  faut  encore ,  fi  on  veut  donner  à 
la  Parodie  la  perfection  qui  lui  convient , 
&  qu'exige  toute  efpece  de  comédie,  inf- 
truire  6c  corriger  le  fpeftateur.  Il  eft  vrai 
que  cette  corredion  n'a  pas  les  mœurs  pré- 
cifément  pour  objet ,  quoiqu'elles  doivent 
toujours  être  refpeélées  dans  la  Parodie  , 
comme  dans  tous  les  autres  genres  ;  fon  but 
eft  plutôt  de  corriger  le  goût ,  en  préfentant 
une  critique  fine  &  délicate  des  principales 
fautes  de  l'ouvrage  parodié  :  c'eft  dans  cette 
partie  effentielle  qu'ont  excellé  les  Auteurs 
des  Parodies  que  j'ai  déjà  nommées  avec 
éloge.  Je  me  contente,  pour  le  prouver, 
de  rapporter  ici  un  endroit  d'Jignès  de 
Chaillot,  La  Baillive  dit  au  Baillif  : 

Mon  mari ,  pour  le  coup  j'ai  découvert  l'affaire  ; 
Ke  vous  étonnez  plus  qu'à  nos  defirs  contraire  , 
Pour  ma  fille  Pierrot  ne  montre  que  mépris  : 
vVoilà  Tunique  objet  {à)  dont  fon  cœur  eft  épris. 

Le    Baillif, 
Ma  ferrante  ? 

Ce  mot  feul  eft  une  critique  également  vive 
&  jufte  de  l'aftion  tragique  dont,  à  dire 

(a)  la  raontranï  A^nès, 


•Vraî ,  le  motif  ne  convenoit  guères  à  la  ma- 
jefté  de  la  tragédie.  Aufîi  tout  ce  que  la  Mo^ 
ih-c  a  pu  alléguer  pour  fa  défenfe,  n'a  point 
afFoibli  certe  critique. 

La  troilieme  efpece  de  Parodie ,  qui  eft 
celle  des  originaux  parodiés  en  quelque  par- 
tie feulement ,  eft  la  plus  aifée  de  toutes  , 
&  eft  inférieure  aux  deux  autres  ;  mais  elle 
a  ce  mérite ,  qu'elle  peut  s'exercer  fur  tous 
les  genres  différens.  En  effet,  fans  parler 
des  ntuations  d'une  tragédie  ,  on  lui  permet 
de  faire  ufage  d'un  endroit  Singulier  ,  d'une 
ode  Scd'un  poème  épique,  &:  d'en  parodier 
les  vers ,  ou  d'en  critiquer  les  penfées.  D'ail- 
leurs ,  comme  elle  eft  la  plus  facile  de  tou- 
tes, parce  qu'elle  aftu'jettit  moins  le  Poëte, 
ceux  qui,  fans  avoir  les  talens  propres  aux 
autres  Parodies ,  ont  pourtant  celui  de  tour- 
ner des  vers ,  peuvent  fe  fiater  ici  de  quelr 
que  fuccès. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  cette  ef- 
pece de  Parodie  fût  recrue  aujourd'hui  bien 
favorablement  au  théâtre  ;  mais ,  loin  de 
penfer  auiïï  qu'il  taille  l'abandonner  entiè- 
rement, je  fuis  perfuadé  que  dans  une  pièce 
nouvelle  ,  quelle  qu'en  fût  l'étendue,  une 
fcène  de  Parodie  de  la  troifieme  efpece, 
amenée  aufti  heureufement  qu'ingénieufe- 
ment  traitée  ,  feroit  un  grand  plaifir ,  prin- 
cipalement ft  le  fpedateur  n'étoit  pas  pré- 
venu. 

Ordinairement  la  Parodie  n'eft  que  l'écho  j^  p^ 
du  parterre,  dit  l'Auteur  delà  préface  qu'on  ihr. 
lit  à  la  tête  des  Parodies  italiennes  :  c'eft 
du  public  lui  -  même  qu'elle  emprunte  de 
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quoi  le  divertir.  Elle  ne  fait  que  donnct 
une  forme  théâtrale  aux  obfervations  géné- 
rales qu'elle  a  entendues.  C'eft  un  badinage 
innocent  ,  permis  par  les  loix,  créé  par  le 
goût  5  avoué  par  la  raifon ,  &  plus  inftruc- 
tif  que  bien  des  tragédies.  Loin  d'être  le 
corrupteur  des  pièces  de  théâtre ,  comme 
ont  voulu  le  faire  entendre  les  Auteurs  qui 
ont  été  parodiés ,  il  en  eft  la  pierre  de  tou- 
che. En  difTéquant  les  héros  de  la  fcène,  il 
diftingue  le  bon  or  du  clinquant.  Foye^ 
Comédie. 

PARONOMASE  :  c'eft  une  répétition 
du  même  mot  ,  mais  après  y  avoir  fait 
quelque  changement,  foit  en  ajoutant ,  foit 
en  retranchant.  L'exemple  fuivant  eft  une 
Paronomafe  très-belle  &  très-vive.  Elle  eft 
tirée  de  l'Oraifon  de  Cicéron  pour  Marcel- 
lus.  Cet  Orateur  s'adreiTe  à  Céfar, 

»  Vous  avez  vaincu ,  lui  dit-il ,  tous  les 
»  autres  vainqueurs  ,  par  votre  équité  Se 
»-  par  votre  clémence;  mais  vous  vous  êtes 
»  aujourd'hui  vaincu  vous  -  même  ,  vous 
»  avez  ,  ce  femble  ,  vaincu  la  viéloire  mê- 
»  me ,  en  remettant  aux  vaincus  ce  qu'elle 
»  vous  avoit  fait  remporter  fur  eux  ;  car 
^>  votre  clémence  nous  a  tous  fauves,  nous 
»  que  vous  aviez  droit,  comme  victorieux , 
»  de  faire  périr.  Vous  êtes  donc  le  feul  in- 
»  vincibîe  ,  par  qui  la  viftoire  même  ,  toute 
»  fiere  &  toute  violente  qu'elle  eft  de  fa 
»  nature ,  a  été  vaincue.  » 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  le  fon  de 
deux  mots ,  porte  aufti  le  nom  de  cette  fi- 
gure. Amanus  funt  amcnus^  eft  une  Paro- 


nomafe.  Les  amans  font  des  infcnfes.  On 
voit  que  le  jeu,  qui  eft  dans  le  latin  ,  ne  fe 
retrouve  pas  dans  le  franc^ois. 

Aux  funérailles  de  Marguerite,  £ Autrï^ 
che ,  qui  mourut  en  couche ,  on  fît  une  de- 
viie  dont  le  corps  étoit  une  Aurore  qui  ap* 
porte  le  jour  au  monde,  avec  ces  paroles: 
Dum  pario  ,  pereo  ;  »  Je  péris ,  en  donnant 
»  le  jour.  » 

Pour  marquer  rhumilité  d'un  homme  de 
bien  qui  fe  cache  en  faitant  de  bonnes  œu- 
vres ,  on  peint  un  ver  à  foie  qui  s'enferme 
dans  fa  coque  :  l'ame  de  cette  devife  eft 
une  Paronomafe:  Opcritur  dum  operatur, 

J'obferverai ,  à  cette  occafion ,  deux  au* 
très  figures  qui  ont  du  rapport  à  celle  dont 
nous  venons  de  parler  :  l'une  s'appelle^zV/zi- 
liter  cadtns  ;  c'eft  quand  les  difïerens  mem- 
bres ou  incifes  d'une  période ,  finiffent  par 
des  cas  ou  des  tems  dont  la  terminaifon  eft 
femblable  :  l'autre  s'appelle  fîmiliter  deji- 
nens  ;  c'efl  lorfque  les  mots  qui  fîniffent  les 
difïerens  membres  ou  incifes  d'une  période  , 
ont  la  même  terminaifon  ;  mais  une  termi- 
naifon qui  n'eft  pas  une  définence  de  cas , 
de  tems  ou  de  perfonne,  comme  quand  on 
dit  :  Faure  fortiter  ^  &  viverc  turpiter.  Ces 
deux  dernières  figures  font  proprement  la 
même  ;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  S.  Auguflin.  On  doit 
éviter  les  jeux  de  mots  qui  font  vuides  de 
fens;  mais,  quand  le  fens  fubfifte  indépen- 
damment du  jeu  des  mots,  ils  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite. 

On  doit  j  en  général ,  ufer  fobrement  de 

Ciij 


3?  .^{P  A  S),j^ 

toute  efpece  de  figure,  mais  principalement 
des  trois  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
plus  belles  Oraifons  de  Cicéron  ne  font  pas 
celles  où  il  en  a  fait  ufage;  &  d'ailleurs  on 
en  trouve  très-peu  d'exemples  dans  fes  ou- 
vrages. Voyci  Tropes.  Figures.  Jeu- 

PE-MOTS. 

PASSIONS.  La  connoiffance  des  Paf- 
fions  eft  une  partie  des  plus  efTentielles  de 
l'éloquence  &  de  la  poëfie.  Le  but  de  l'O- 
rateur n'eft  pas  feulement  d'éclairer  l'efprit  ^ 
&  de  le  foumettre  par  la  force  du  raifonne- 
ment ,  mais  encore  d'ébranler  le  cœur ,  & 
de  l'intérefTer  aux  vérités  qu*on  a  prouvées. 
Le  but  du  Poète  n'eft  pas  toujours  d'amu- 
fer  l'efprit,  &  de  lui  plaire  par  des  peintu- 
res agréables  :  il  eft  fouvent  obligé  d'inté- 
teffer  vivement  le  cœur ,  de  perfonnifier  les 
paflions  ,  de  leur. faire  parler  le  langage  qui 
leur  eft  propre,d'exciter  la  terreur  &  la  pitié, 
&c.  Or  ils  ne  peuvent  l'un  &  l'autre  par- 
venir à  leur  but ,  qu'après  une  étude  pro- 
fonde du  cœur  humain ,  &  des  diverfes  Paf^ 
fions  qui  l'agitent  tour-à-tour. 

Pour  traiter,  avec  ordre,  cette  matière 
intéreftante ,  nous  diviferons  cet  article  en 
deux  points  principaux.  Dans  le  premier  , 
nous  envifagerons  les  Paftions  relativement 
à  l'éloquence.  Dans  le  fécond ,  nous  les  en- 
vifagerons relativement  à  la  poëfie  ;  puis 
nous  fous-diviferons  chaque  point  en  diffé- 
rens  paragraphes.  Ce  que  nous  dirons  des 
Paftions  relatives  à  l'éloquence ,  fera  égale- 
ment utile  aux  Poètes  ;  car  nous  prendrons 
tous  nos  exemples  dans  les  pièces  dramati- 
ques. 


I. 

Des  PaJJîons  en  général^  &  de  leur  utilité 
tn  matière  d'éloquence.  On  a  défini  les  Paf- 
fions,  en  tant  qu'elles  font  relatives  à  l'élo- 
quence ,  desfemimens  de  Came^  accompa-    M.Gî- 
gnls  de  douleur  ou  de  plaijir ^  &  qui  appor-  ^yu  Re- 
lent un  tel  changement  dans  Vefprit  ,  quil  f»J/^     * 
juge  tout  autrement  des  objets  quil  nefai-  /.  u 
foit  auparavant.  Telle  eft  la  colère ,  telles 
font  la  pitié  &  l'indignation. 

Les  Rhétoriciens  ni  les  Philofophes  ne 
font  point  d'accord  fur  le  nombre  des  Paf- 
(îons  :  les  plus  communes  font  l'amour ,  la 
colère ,  la  cruauté ,  la  honte ,  la  compaflion , 
l'émulation,  l'indignation,  la  vengeance  , 
&  celles  qui  leur  font  oppofées. 

Arijlote^  que  nous  aurons  fouvent  occa- 
fion  de  citer ,  eft  entré  dans  une  difcuffion 
très-exade  &  très-étendue  de  tout  ce  qui 
concerne  les  Pafîions,  &  la  manière  de  les 
exciter.  Cependant  il  prononce  qu'elles  ne      Arîft. 
font  qu'acceffoires  à  la  rhétorique  ;  que  la  Rhewr, 
partie  efîentielle  de  cet  art  confifte  dans  les  ^^j''  ^  » 
preuves ,  &  que  les  Pafîions  ne  touchent  ^  '  ^* 
nullement  le  fond  de  la  chofe ,  puifqu'on  ne 
les  emploie  que  pour  entraîner  l'auditeur. 
Les  Orateurs ,  félon  lui ,  ne  devroient  donc 
avoir  d'autre  but ,  que  de  prouver  les  faits. 

Un  Auteur  moderne  a  été  plus  loin  ,  en  m.  sîi- 
foutenant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bas  ,  ni  de  vain ,  ^ 
plus  humiliant  pour  nous ,  que  de  voir  qu'un  ^J^'^^l 
homme  ,  par  fes  paroles  ,  par  fes  geftes,  ih-.  r/ 
par  le  ton  de  fa  voix ,  &:  par  fes  cris ,  nous  <=•  4» 
agite,  nous  trouble,  nous  égayé,  nous  at- 
trifte ,  nous  arrache  des  larmes ,  nous  tire 

C  iv 
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hors  de  nous-mêmes  ;  qu'en  un  mot ,  îj 
nous  infpire  de  véritables  pallions.  Mais, 
pourfult-il ,  qui  pourroit  douter  que  les  Paf- 
iions  n'avilifîent  l'iiomme  ,  lorfque  ,  de  l'a-- 
veu  de  tout  le  monde ,  elles  font  \qs  trou- 
bles &c  les  maladies  de  Tame ,  qui  la  défi- 
gurent, &qui  en  terniffent  la  beauté  natu- 
relle ? 

Ces  rpéculations  ne  roulent  que  fur  une 

équivoque  qui  les  rend  également  fauffes , 

^rlnc'ip.  comme  l'a  fort  bien  prouvé  M.  l'abbé  Af^/- 

pour  la.  Ut,  Il  eil  vrai  que  fouvent  on  parle  devant 

^eratti  ^^^  J'^g^^  5  ^  T>^^  ^^^  ]^%^^  "^  doivent  être 
*  que  les  interprètes  des  loix  ;  mais  ces  Juges, 
ne  font-ils  pas  des  hommes  ?  Ne  font- ils  pas 
flifceptibles  de  prévention  ?  N'eft-il  pas  par 
conféquent  important ,  fouvent  même  abfo- 
lument  néceffaire  de  les  affaiblir  ou  de  les 
Jnjiit.  effacer  ?  «  Les  preuves  &  les  moyens ,  dit 

l.e.ch.'i..  »  QulntiUen^  font,  à  la  vérité,  penferaux 
»  juges ,  que  notre  caufe  eft  la  meilleure  ; 
»  mais  les  Paffions  font  auffi  qu'ils  fouhai- 
»  tent  qu'elle  foit  telle  ;  & ,  dès  qu  ils  le  fou^ 
»  haitent  ,  ils  ne  font  pas  éloignés  de  le 
»  croire.  Que  l'Orateur  tourne  donc  tous 
H  ks  efforts  de  ce  côté-là  ;  qu'il  s'attache 
»  particulièrement  à  ce  point ,  fans  lequel 
»  tout  le  refle  eft  mince,  foible  &  ingrat: 
>>  tant  il  efl  vrai  que  les  paiiions  font  i'ame 
»  &  la  force  d*un  plaidoyer.  »  Elles  font 
donc  d'une  reffource  prefqu'indifpenfable 
dans  le  genre  judiciaire;  mais,  dans  les  au- 
tres genres ,  les  auditeurs  font  -  ils  moins 
hommes  ?  Difons ,  à  l'honneur  des  juges  , 
qu'ils  le  font  encore  plus;  &  que  c'eft  par 
les  fuites,  ou,  fi  l'on  veut ,  par  les  foi.blefre.& 


înféparables  de  l'humanité ,  qu'il  les  faut 
prendre  pour  les  déterminer,  f^oje^  Gen- 
res de  Rhétorique. 

Il  eft  également  faux  que  toutes  les  Paf- 
fîons  font  des  troubles  6i  des  maladies  de 
Famé  qui  la  défigurent ,  &  qui  en  terniiTent 
la  beauté  naturelle.  Les  Paillons,  comme  le 
dit  le  P.  Lami,  &  comme  le  penfertt  tous  Rhetor. 
les  bons  Moraliftes;  les  Pafîions ,  dis -je  ,  ou  l'Art 
font  bonnes  par  elles-mêmes:  leur  feuldé-  ^^^^  J"*'"* 
règlement  eft  criminel.  Ce  font  des  mou-  eh!  14,.  * 
vemens  dans  l'ame  qui  la  portent  au  bien , 
&  qui  l'éloignent  du  mal  ;  qui  la  poufTent 
à  acquérir  l'un  ,  &  qui  l'excitent,  lorfqu'elle 
efl  trop  pareiTeufe  ,  à  faire  l'autre.  Jufques- 
là  ,  il  n'y  a  point  de  mal  dans  les  Pafîions. 
Elles  ne  deviennent  criminelles,  que  par 
les  mauvaifes  qualités  de  l'objet  vers  lequel 
on  les  tourne.  La  colère  efl  une  Pafîion  dé-  7^.  i^;^ 
réglée,  quand  on  entend,  par  ce  mot,  ces 
rages  ,  ces  emportemens  ,  ces  fureurs  qui 
troublent  la  raifon  ;  mais  fi  on  la  prend  pour 
un  mouvement ,  pour  une  affeélion  de  l'ame 
qui  nous  anime  à  vaincre  les  empéchemens 
qui  nous  retardent  la  pofTeffion  de  quelque 
bien ,  &  pour  une  force  qui  nous  fait  com- 
battre &  furmonter  tous  les  obflacles  qui 
s'y  oppofent ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe 
dire  raifonnablement ,  qu'il  n'efl  pas  per- 
mis de  fe  fervir  de  la  colère  pour  animer 
les  hommes  à  chercher  le  bien  qu'on  leur 
propofe. 

Dans  les  Pafîions  les  plus  déréglées ,  dans  /^.  /i;^^ 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  de  faux  biens, 
il  y  a  toujours  quelque  chofe  de  bon.N'efl- 
îçe  pas  une  bonne  chofç  que  d'aimçr  ce  qui 
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eu  bien  fait ,  grand  ,  noble  ?  On  peut  donc 
fe  fervir  de  ce  mouvement  qui  nous  porte 
de  ce  côté-là ,  &  ,  fans  fcrupule  ,  l'exciter 
dans  leur  cœur,  puifque  je  fuppofe  qu'on 
n'entreprend  de  faire  aimer  que  ce  qui  eft 
beau  d'une  véritable  beauté. 

Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  conduire 
les  hommes,  que  celui  dont  nous  parlons. 
Vous  ne  détournerez  jamais  un  avare  de 
l'inclination  qu'il  a  pour  l'or  &  l'argent , 
que  par  l'efpérance  de  quelques  autres  ri- 
cheffes  plus  grandes  ;  un  voluptueux  de  Tes 
fales  plaifirs ,  que  par  la  crainte  de  quelque 
grande  douleur,  ou  par  l'efpérance  d'un  plus 
grand  plaifir.  Pendant  que  nous  fommes 
fans  Paffion ,  nous  fommes  fans  aftion  ;  & 
lien  ne  nous  fait  fentir  de  l'indifférence  que 
le  branle  de  quelqu'afteélion.  On  peut 
dire  que  les  Pallions  font  le  reffort  de  Tame. 
Quand  une  fois  l'Orateur  s'eft  pu  faifir  de  ce 
reffort ,  &  qu'il  le  fçait  manier ,  rien  ne  lui 
eft  difficile  ;  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puiffe  per- 
fuader, 
Prînc'ip.  Enfin ,  comment  la  compaflîon  feroit-elîe 
pour  la  un  vice ,  puifque  la  religion  en  fait  une 
UH.  des  vertu,  en  ennobliffant  le  motif?  L'amitié, 
^'^'^  *  **'  la  tendreffe  filiale  ,  l'amour  conjugal ,  l'a- 
mour de  la  patrie ,  même  à  ne  les  confîdé- 
rer  que  dans  l'ordre  naturel ,  feroient  donc 
des  maladies  de  lame  ?  Je  demande  ,  en  ce 
cas,  fî  la  fanté  feroit  préférable  ?  Elle  ne 
pourroit  fubfifter  que  dans  la  privation  de 
ces  fentimens  ;  &  cette  privation  ne  dégra* 
deroit-elle  pas  l'homme  au-deffbus  de  l'au- 
tomate ?  Que  deviendroient  les  arts,  les 
fciences,  la  fociété ,  fans  l'émulation  ?  C'eft 
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donc  un  fentiment  exceflif,  &  par-là  mani- 
feftement  faux ,  que  de  nous  peindre  toutes 
les  Paflions  comme  des  monftres  qui  ne 
portent  dans  le  cœur  ,  que  le  trouble  &c 
la  dëfolation. 

Nous  penfons  donc  en  donner  une  idée 
plus  jufte ,  en  avançant  que  les  PafTions  ,en 
général ,  font  des  mouvemens  de  l'ame,  in- 
oifférens  par  eux-mêmes ,  &  qui  peuvent 
être  en  nous  le  principe  de  plufieurs  vices, 
ou  la  caufe  de  plufieurs  vertus  ,  félon  que 
nous  les  portons  vers  des  objets  bons  ou 
mauvais.  Il  n'y  a  donc  rien  de  blâmable  à 
les  exciter ,  ni  à  les  fuivre ,  quand  leur  objet 
eft  louable,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  repré- 
henfible  dans  la  manière  avec  laquelle  elles 
fe  portent  vers  cet  objet.  Elles  deviennent 
même  excellentes ,  dit  M.  Gibcn ,  lorfqu'on  RigUt 
nous  fait  efpérer  ce  qui  doit  être  l'objet  de  d'éioq, 
nos  efpérances,  craindre  les  maux  que  nous  ^^^*  *• 
devons  redouter ,  haïr  les  allions  que  la  rai- 
fon  condamne,  embraffer  celles  qu'elle  pref- 
crit.  Les  Pafîions ,  dit-il  encore ,  font  bon- 
nes ,  quand  elles  portent  à  quelque  chofe 
d'honnête  ,  en  fe  tenant  dans  de  juftes  bor- 
nes :  elles  font  mauvaifes ,  fi  elles  portent 
à  quelque  chofe  de  vicieux,  ou  même  à 
quelque  chofe  d'honnête ,  d'une  manière 
vicieufe.  L'exemple  des  Prophètes  de  /t- 
fus'ChriJî^  des  Apôtres  dans  les  Livres 
faints  ,  démontre  fuffifamment  qu'on  doit 
exciter  les  Pafïïons  pour  porter  les  hommes 
à  embrafiTer  la  vertu  ,  &  à  fuir  le  vice.  La 
pratique  des  plus  grands  Orateurs ,  tant  an- 
ciens que  modernes,  n'eft  pas  m.oins  favo- 
rable à  ce  fentiment ,  qui  fs  trouve  d'ail- 
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leurs  appuyé  de  l'autorité  des  plus  céléhrei 
Rhéteurs. 
Arîft.       Quelque  déclaré  quJri/iote  paroifTe  con- 
Mhetor.   tre  les  Paffions ,  il  convient  cependant  qu'el- 
^'^*^*     les  font  un  moyen  très-puiilant  de  perfua- 
fion  ;  qu'elles  font  pencher  la  balance,  prin- 
cipalement dans  les  jugemens;  que  la  colère 
&  la  compafTion ,  l'amour  &  la  haine  n'en- 
vifagent  pas  les  objets  avec  les  mêmes  yeux; 
qu'un  juge ,  favorablement  prévenu  p©ur  un 
accufé  ,   le  trouvera  fans  peine  innocent  , 
ou  d'autant  moins  coupable  ,  qu'il  l'aimera 
davantage.  La  haine ,  refpérance  ,  la  crainte 
donneront  à  proportion  des  fentimens  dif- 
férens  de  ceux  qu'infpireroient  les  PaiTions 
contraires. 
'VeVO-      li  y  a,  dit   Cicéron  ,  deux  moyens  qui 
r^cur ,   contribuent  merveilleufemcnt  au  triomphe 
fi,  128.    ^Q  l'éloquence.  L'un  eft  l'art  de  peindre  les 
mœurs,  qui  fert  à  repréfenter  le  caraftere 
&  le  génie  des  perfonnes,  ou  les  u (âge s  &c 
le  commerce  ordinaire  de  la    vie.  L'autre 
eft  le  talent  d'émouvoir  les  PalRons  qu'on 
emploie ,  lorfqu'il  faut  porter  le  trouble  dans 
l'ame ,  &  y  exciter  les  plus  grands  mouve- 
mens;  &  c'eft  en  ceci  proprement  quecon- 
Mq   l'empire    que    l'éloquence    a   fur    les 
cœurs.  _ 

Quint.  On  a  déjà  vu  ce  que  Qiiintilim  pente  de 
Jnfiitut,  ]a  néceffité  d'émouvoir  les  PaiTions.  Il  en 
^*  ^'  diftingue  de  deux  fortes  :  les  unes  plus  for- 
tes ,  plus  véhémentes  ;  les  autres  plus  dou- 
ces ,  plus  tendres ,  plus  infinuantes.  Celles- 
là  marquent  plus  d'agitation;  celles-ci  plus 
de  tranquiUité  :  les  premières  font  faites 
pour  commander  j  les  autres  pour  perfua- 


ècr;  celles-là ,  pour  agiter  &  troubler  Ie$ 
cœurs  ;  celles-ci ,  pour  les  adoucir  &  pour 
les  gagner.  Ces  dernières  fur-tout  confiilent 
dans  un  caradere  de  bonté,  non-feulement 
doux  &  tranquille  5  mais  encore  prévenant 
&  humain  ,  qui  paroifTe  aimable  &  char- 
mant à  l'auditeur. 

^  Le  moyen  général  &î  le  plus  infaillible 
«î'exciter  les   paHions  dms  Tame  des  Au- 
diteurs ,  c'eft  d'en  être  ibi-mcine  pénétré  ; 
je  dis  de  l'être ,  &  non  pas   feulement  de 
le  paroîrre  ;  car  fi  l'imitation  d'une  pafTioii 
dans  un  a6\eur  nous  tranfporte  &  nous  ar- 
rache des  larmes,  que  fera  ce  que  l'expref- 
fîon  d'une  pafTion  naturelle?  Ou  les  Audi- 
teurs font  naturellement  dilpofés  à  s'inté- 
reffer  en  notre  faveur,   &  alors  il  eft  aifé 
de  les  toucher;  car  il  eft  plus  facile  d*ac- 
eélérer   un    mouvement    déjà  commencé, 
que  d'en  imprimer  un  également  vif  à  ce 
qui  eft  en  repos  :  ou  ils  font  prévenus  con- 
tre nous,    &  alors   l'éloquence  ne  trouve 
de  reffource,  que  dans  elle-même.  C*efl  à 
elle  alors  d'examiner  &  de  preflentir  avec  fa- 
gacité  quels  font  les  refTurts  les  plus  propres 
a  émouvoir  les  cœurs  :  or,  dans  l'un  6c  l'au- 
tre cas ,  il  faut  être  plus  ou  moins  animé 
foi-même  des  fentimens  que  l'on  veut  faire 
naître   dans  les  autres  ;  car  il  eft  impofîi- 
ble ,  dit  Cïcéron  ,  de  qui  nous  empruntons    c\c.  ie 
ces  principes ,  que  l'Auditeur  fe  fente  ému  Oràu 
de  douleur ,  de  haine  ,  d'envie ,  de  crainte,  ^"'  "■  ' 
de  compafTion,  j'jfqu'à  verfer  des  larmes,  '"'  "^^' 
fi  tous  ce  fentimens  ne  font  fortement  im- 
primés dans  l'ame  de  l'Orateur.  S'il  ne  s'a- 
^ifToit  que  d'une  douleur  feinte,  peut-ctre  fau- 
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droit-il  beaucoup  d'art  ;  mais  la  nature  même 
des  iujets  que  l'on  traite ,  doit  échauffer  l'O- 
rateur, &  l'intéreffer  plus  vivement  qu'aucun 
de  ceux  qui  l'écoutent.  Dans  l'éloquence  du 
barreau ,  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  nos 
amis ,  à  la  vue  d'une  nombreufe  affemblée 
de  nos  concitoyens ,  le  motif  de  notre  pro- 
pre gloire  feroit  un  motif  trop  frivole  pour 
nous  animer,  quoique  l'Orateur  doive  fe 
lâ.  ihli.  propofer  d'atteindre  à  la  perfeftion  de  fon 
n.  19*'  art.  Mais  ,  combien  d'autres  motifs  plus  puif- 
fans  pour  lui  faire  embrailer  avec  chaleur 
l'intérêt  de  fes  cliens  !  La  confiance  dont  ils 
l'honorent  ;  fon  devoir  ;  la  défenfe  qu'il 
leur  doit,  en  faut-il  d'avantage  pour  lui 
rendre  chers  ceux  mêmes  qui  lui  feroient  le 
plus  étrangers ,  pour  peu  qu'il  ait  l'honneur 
en  recommandation  ?  Antoine  ,  que  Cicéron 
fait  parler  ici ,  affure  que  dans  plufîeurs  plai- 
doyers ,  il  n'avoit  infpiré  de  la  compafîion 
aux  juges  ,  qu'en  fe  livrant  tout  entier  à  celle 
qu'il  reffentoit  lui-même.  On  devinera  ai- 
fément  pourquoi  dans  un  autre  genre  d'élo- 
quence où  les  matières  font  tout  autrement 
importantes  6c  les  intérêts  infiniment  plus 
preffans ,  tant  d'Orateurs  demeurent  froids, 
&  glacent  leur  auditoire.  Voye^  ELO- 
QUENCE de  la  Chaire. 

Horace  &  Quintilien  ont  répété  le  même 
principe.  Voulez- vous ,  dit  le  premier  (^), 
m'attendrir  par  le  récit  de  vos  malheurs  &C 
me  tirer  des  larmes  ?  Commencez  à  en  ver- 


(  a  )  SI  me  vis  flere  ,  dolendtim  ejl 

Prûnùm  ipjî  dbi ,  tune  tua  me  infortunïa  Ixdene, 

Hor,  Ars  poïu 


fer  vous-même  ;  & ,  félon  l'autre  (a)  ,  c'eft 
le  cœur ,  c'eft- à-dire  le  fentimem  feul ,  qui 
nous  rend  folidement  éloquens.  f^oyci  Ac- 
tion oratoire. 

On  concjoit  fans  peine  que ,  dans  les  cho- 
fes  qui  nous  touchent  perfonnellement,  cette 
émotion  coule  comme  de  Iburce  ;  mais 
dans  celles  qui  ne  nous  regardent  qu  indi- 
reniement ,  ou  qui  nous  font  purment  étran- 
gères ,  comment  la  faire  naître  en  nous  pour 
l'exciter  enfuite  dans  les  autres?  Quinn- 
lien  dit ,  à  ce  fujet ,  des  chofes  (i  fenfées  ôc 
û  vraies,  qu'il  feroit  ridicule  de  prétendre 
trouver  mieux  dans  les  Rhéteurs  modernes. 
»  Quoique  nous  ne  foyons  pas  les  maîtres  Quînt; 
»  de  nos  mouvemens  ,  dit  ce  judicieux  J«fiitut» 
»  Ecrivain ,  nous  pouvons  cependant  nous  ^-^'^^-^ 
»  faire  des  images  fi  vives  6c  (î  juftes  des 
>t  chofes  abfentes ,  qu'elles  femblent  les  ren- 
5,  dre  préfentes ,  &.  comme  expofées  à  nos 
,5  yeux.  Celui  qui  s'en  forme  de  telles,  eft 
5,  toujours  puiiïant  &  fort  dans  fes  mouve- 
„  mens.  Cela  eft  très-facile  ;  car  comme 
„  dans  ces  loifîrs  de  l'ame ,  parmi  ces  chi- 
„  mères  dont  nous  nous  repaiïïbns  quelque- 
„  fois  ,  &:  qui  font  comme  des  fonges 
„  d'hommes  éveillés  ;  ces  images  dont  nous 
„  parlons  i'e  préfentent  fi  vivement  à  Tefprit , 
„  que  nous  croyons  voyager  par  mer  ou  par 
„  terre ,  combattre ,  haranguer  des  peuples  , 
„  difpofer  à  notre  gré  des  richeffes  que  nous 
,,  n'avons  pas  :  pourquoi  ne  pas  tirer  avan- 


(a)    Peéhts  tjï  ^uod  difertos  faclt  &-  vis  menus, 

Quinc»  lîijiit,  lib,   lo ,  c.  7. 


4l  -!^(PAS).j^ 

5,  tage  de  ces  penfées  vagues  &  de  ces  ef^ 
3,  reurs  de  notre  imagination  ?  Si  j'ai ,  par 
55  exemple ,  à  déplorer  un  aïïaiîinat ,  ne 
5,  pourrai-je  point  me  figurer  tout  ce  qui 
5,  vraifembiablement  s'eft  paffé  en  cette 
5,  occafion  ?  Ne  verrai-je  point  l'aflaffin  at*- 
5,  taquer  un  homme  à  Timprovifte  ;  lui  met- 
55  tre  le  poignard  fous  la  gorge  ;  celui-ci , 
5,  faifi  de  frayeur ,  crier  j  fupplier  ,  s'^en-^ 
5,  fuir ,  ou  faire  de  vains  efforts  pour  f e 
5,  défendre  &  enfin  tomber  percé  de  coups? 
5,  Ne  verrai-je  point  fon  fang  couler,  ia 
5,  pâleur  fon  vifage  ;  fes  yeux  s'éteindre  6c 
5,  fa  bouche  qui  s'entrouvre  pour  rendre  le 
55  dernier  foupir  ?  C'eft  à  quoi  fervira  ce 
55  que  Ciciron  appelle  évidence  ou  illuf- 
,,  tratïon^  qui  ne  confifle  pas  tant  à  dire 
5,  une  chofe ,  qu'à  la  montrer  6c  à  la  mettre 
55  fous  les  yeux.  „  Voye^  Hypotypose. 
Imaginer  vivement  &:  peindre  avec  force^ 
voilà  l'enthoufiafme  propre  à  l'Orateur ,  par 
lequel  il  prouve  qu'il  fent  lui-même  ce  qu'il 
veut  faire  fentir  aux  autres.  C'efl  cet  en^ 
thoufiafme  qui  fait  emprunter  aux  Poètes 
dramatiques  le  langage  des  pallions ,  avec 
tant  d'énergie ,  qu'ils  nous  intéreffent  à  des 
infortunes  imaginaires  &  feulement  vrai- 
femblables.  Les  exemples ,  que  nous  en  ci- 
terons 5  feront  fentir  combien ,  dans  des  ac- 
tions réelles ,  l'Orateur  peut  avoir  d'avan- 
tage. 

'  §.  Des  Paffions  en  particulier.  On  peuC 
rapporter  toutes  les  Paffions  à  ces  deux 
fources  principales ,  la  douleur  &  le  plaifir  ; 
car  elles  n'ont  pour  but  que  la  fuite  du 
iîl,al  ou  la  recherche  du  bien  nçceffaire  à  la 
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confervatîon  de  la  nature.  Les  Phllofophes 
ni  les  Rhéteurs ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  au  commencement  de  cet  article,  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  nombre  des  Paf- 
fions.  Aux  deux  caufes  que  nous  venons 
d'alléguer  Boice  (a)  en  ajoute  deux  autres, 
Fefpérance  &c  la  crainte.  D'autres  n'en  ad- 
mettent qu'une  ,  qui  eft  l'amour,  à  laquelle 
ils  rapportent  toutes  les  autres. 

Pour  nous ,  en  nous  attachant  principa- 
lement à  celles  quAriJîotc  traite  dans  le 
fécond  Livre  de  fa  Rhétorique ,  nous  abré- 
gerons (qs  principes,  &  nous  les  juftifierons 
par  des  exemples  :  nous  traiterons  aufïî  de 
quelques  pafîions  dont  il  n'a  rien  dit,  afin 
de  n'oublier  rien  d'important  lur  cette  ma- 
tière. 

Au  refte,  pour  expliquer  nettement  la  nature 
des  pafîions ,  de  la  colère  ^  par  exemple ,  &C 
pour  les  exciter,  trois  choies  doivent  concou- 
rir. Il  faut  que  TAuditeur  (bit  fufceptible  de 
colère;  que  celui  contre  qui  l'on  veut  l'txcîter, 
puiiïe  être  un  objet  de  colère  ;  que  la  chofe 
pour  laquelle  on  veut  l'exciter,  puifTe  être  un 
fujet  de  colère.  Ainfi,  par  rapport  à  chaque 
pafîion  ,  nous  examinerons  quels  font  ceux 
qui  font  plus  fufceptibles  de  cette  pafîion  ; 
ceux  contre  qui  l'on  peut  l'excirer ,  &c  les 
motifs  par  lefquels  on  peut  l'exciter.  Cette 


(a)    Gaud'ia  pelle  , 
Pelle  tlmorem  , 
Spemque  fugato  > 
Nec  dolor   adfit. 
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théorie  eft  fimple ,  mais  profonde  ;  &  peut- 
être  l'éloquence  ne  produit-elle  fî  peu  d'ef- 
fets que  parce  que  cette  théorie  eft  igno- 
rée ou  négligée. 

§.  De  la  Colen.  La  colère  eft  un  defir 
Rh4t^!  chagrin  de  vengeance  ,  caufé  par  un  mépris 
/.2>cA.2.  qu'on  a  fait  mal-à-propos  de  nous-mêmes 
ou  de  quelqu'un  qui  nous  intérefTe, 

Cette  Paftion  fuppofe  toujours  un  mé- 
pris eftuyé  par  la  perfonne  qui  s'irrite  :  tel 
eft  le  motif  des  menaces  que  CUopatrc  fait 
à  fon  frère  PtolomU ,  dans  CorncilU, 

Pomp,  Ce  n*eft  pas  fans  fujet  que  je  parlois  en  Reine  : 
*1^*  ^  »  Je  n'ai  feçu  de  vous  que  mépris  &  que  haine  ; 
Et,  de  ma  part  du  fceptre  indigne  ravifleur. 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave  qu'en  fœur  5 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  fmiftres , 
Il  m'a  fallu  flater  vos  violens  Miniftres  , 
Dont  j'ai  craint  jufqu'ici  le  fer  ou  le  poifon. 
Mais  Pompée  ou  Céfar  m'en  va  faire  raifon. 

Le  chagrin ,  dont  îa  colère  eft  accompa- 
gnée ,  eft  pourtant  mêlé  de  je  ne  fçais  quel 
fentiment  de  plaifîr;  car  l'efpoir  de  la  ven- 
geance qu'on  regarde  com.me  poftible  ,  fou- 
vent  même  comma  prochaine ,  remue  Tame 
&  lui  caufe  une  forte  de  fatisfadlion.  C'eft 
ainfî  qu'Hérode  ,  trompé  par  les  artifices  de 
de  fa  fœur,  trouve  des  avantages  dans  la 
vengeance  qu'il  va  tirer  de  Mariamne  : 

Mariam,  ^^  ^^  coupable  enfin  je  vais  tirer  vengeance. 
acl.  j  ,  Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner  ; 
jccn^  &•  £ç  jj^g  çç  moment  feul  je  commence  à  régner. 
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rètoîs  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendrefle 
Etoit  ma  feule  tache  &  ma  feule  folblefîe. 
LaiiTons  mourir  l'ingrate  ;  oublions  fes  attraits.' 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'efface  pour  jamais 
Que  dans  mon  cœur  fur-tout  fa  mémoire  périfle* 

Le  mépris  eft  plus  ou  moins  fenfible ,  à 
proportion  que  les  perfonnes  de  qui  il 
part  5  nous  font  plus  ou  moins  inférieures. 
Nous  trouvons  fur-tout  infupportable  celui 
que  nous  marquent  des  perfonnes  de  qui 
nous  attendons  des  égards  ou  du  refpeét , 
à  qui  nous  avons  fait  ou  voulu  faire  du 
bien ,  que  nous  protégeons ,  ou  qui  atten- 
dent de  nous  leur  fortune  &:  leur  éléva- 
tion, qui  nous  la  doivent.  Tel  eft  le  mo- 
tif de  la  colère  que  Pyrrhus  fait  éclater 
contre  Andromaque  : 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  î  il  faut  vous  obéir  ;    ^  , 
Il  faut  vous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr.  aU.  i. 

Oui,  mes  vœux  ont  trop  loin  pouffé  leur  violence,  ^'^^"^  ^' 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifïerence. 
Songez-y  bien  :  il  faut  déformais  que  mon  cœur, 
S'il  aime  avec  tranfport ,  haïilb  avec  fureur. 
Je  ^l'épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère. 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  : 
La  Grèce  le  demande  ;  &  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gloire  à  fauver  des  ingrats. 

Teleft  encore  le  fentiment  ^Agrippim  à 
l'égard  de  Burrhus  qui  lui  devoir  fa  for- 
tune. Voyez  dans  la  tragédie  de  Britanni" 
eus ,  acl.  I  fc.  2. 

Prétendez-vous  long-tems  me  cacher  l'Empe- 
reur?   &'Ç, 
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1°  Les  perfonnes  les  plus  rufceptibîes  de 
colère  font  celles  qui  défirent  vivement  une 
chofe  :  non-feulement  les  obftacles  qu'on 
met  à  leurs  defîrs ,  mais  la  lenteur  même 
ou  l'indifférence  qu'on  témoigne  à  les  fé- 
conder, les  irritent.  Les  pauvres,  les  ma- 
lades ,  les  amans  fe  fâchent  aifément  pour 
tout  ce  qui  ne  fatisfait  pas  ou  leur  befoin 
ou  leur  paflion.  Leur  difpofîtion  préfente  les 
révolte ,  &  les  enflamme  contre  tous  ceux 
qui  s'oppofent  à  leurs  défirs ,  foit  directe- 
ment foit  indire6lemen.  C'eft-là  le  carac- 
tère q\i  Homère  donne  à  Achille  pour  Bri-' 
feis^  Se  Q^d Horace  veut  qu'on  conferve  à 
ce  héros  :  Iracundus  Achilles,  Il  eft  le 
même  pour  Iphigénie,  Quelle  fougue  impé- 
tueufe  I  quels  tranfports  dans  ce  difcours 
qùè^  lui  prête  Racine  ! 

Iphlg,  Une'  jufte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 

'tfS.  y  ,  Vous  allez  à  l'autel  ;  &  moi  j'y  cours ,  madame. 

*^'  **      Si  de  fang  &  de  morts  le  Ciel  eft  affamé  , 

Jamais  de  plus  de  fang  fes  autels  nont  fumé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime  ; 
te  Prêtre  deviendra  la  première  vi6èime  ; 
Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  &  renverfé , 
Dans  le  fang  des  bourreaux  nagera  difperfé  ; 
Et  fi,  dans  les  horreurs  de  ce  défordre  extrême , 
Votre  père  frapé  tombe  &  périt  lui-même , 
Alors  de  vos  refpeds  voyant  les  triftes  fruits  , 
ReconnoifTez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

Ceux  qui  font  traités  plus  mal  qu'ils  n'ef- 
péroient ,  font  encore  très-fujets  à  s'irriter; 
car  ce  qui  nous  arrive  contre  notre  attente  ^ 


nous  fait  ou  plus  de  peine  ou  plus  de  pîai- 
fîr ,  félon  qu'il  nous  eft  avantageux  ou 
contraire  :  d'où  il  fenfuit  qu'il  y  a  des  tems  , 
des  lieux  ,  des  occafions ,  des  difpofîtions 
plus  propres  que  d'autres  à  reveiller  en  nous 
cette  Pallion ,  &:  que  ces  circonftances  réu- 
nies l'excitent  plus  vivement  qu'elles  ne  fe- 
roient ,  prifes  féparément.  Ainfi  dans  Zaïre , 
Orofmam  à  la  vue  d'une  lettre  équivoque , 
croit  fon  amour  meprifé.  H  dit  à  fon  con- 
fident : 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

Et  un  moment  après  il  exhale  fa  colère  en 
ces  termes  : 

Cours  chez  elle  à  llnflant  ;  va ,  vole ,  Corafmin  ;  j^^  ^  - 

Montre-lui  cet  écrit ....  qu'elle  tremble  ....&/«■.  5» 
foudain 

De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 

Mais  avant  de  fraper ....  ah  !  cher  ami,  demeure; 

Demeure  ;  il  n'eft  pas  tems.  Je  veux  que  ce  Chré- 
tien 

Devant  elle  amené ....  non  ....  je  ne  veux  plus 
rien: 

Je  me  meurs. .. .  jefaccombeàrexcèsdemarage. 

Il  eft  vrai  que  la  jaloufie  eft  le  principe 
de  cette  colère  ;  mais  le  motif  le  plus  pro- 
chain aux  yeux  ^Orofmam  ^  eft  de  croire 
qu'une efclave ,  qu'il  aime,  méprife  fes  feux, 
fon  thrône  &:  fa  main ,  &  démente  les  af- 
furances  qu'un  moment  auparavant ,  elle  ve- 
noit  de  lui  donner  de  fa  tendreffe. 

2°  Nous  nous  mettons  fouvent  en  colère 
contre  ceux  qui  nous  raillent ,  qui  nous  tour- 
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nent  en  ridicule,  qui  nous  contrédifenf , 
quand  nous  croyons  avoir  raifon  ;  qui  nous 
in{ultent,qui  méprifent  nos  occupations  prin- 
cipales ,  les  objets  de  nos  études ,  nos  goûts  5 
nos  inclinations,  &C.  On  rapporte  àt  Char- 
les Xll  5  roi  de  Suède ,  que ,  dans  fa  retraite 
à  Bender ,  entendant  lire  la  Satyre  de  Dcf- 
préaux ,  où  cet  Auteur  traite  Alexandre  de 
fou  &  d'enragé^  il  déchira  le  feuillet,  pi- 
qué de  voir  ainfi  qualifier  un  conquérant 
avec  lequel  il  avoit  beaucoup  de  reilem- 
blance.  On  eût  mal  fait  fa  cour  à  madame 
DAcicr^  en  méprifant  en  fa  préfence  Ho- 
mère ,  pour  lequel  elle  avoit  un  refpeft  ap- 
prochant de  l'adoration. 

3°  Le  mépris ,  en  général ,  efl:  infupporta- 
ble;  mais  il  eft  des  circonftances  qui  le 
rendent  encore  plus  amer.  On  ne  peut  fouf- 
frir  d'être  méprifé  fur  les  chofes  dans  lef- 
quelles  on  fe  pique  d'exceller,  fur-tout  fî 
Ton  n'y  eft  que  médiocre.  Un  demi-fqa- 
vant  fe  voit  impatiemment  taxé  d'igno- 
rance :  une  femme ,  qui  affecle  des  grâces 
fera  furieufe ,  fi  on  lui  reproche  la  laideur. 
Mais  les  grands  génies  &  les  beautés  vé- 
ritables font  au-deffus  des  mépris ,  comme 
au-deiTus  des  éloges. 

C'eft  encore  un  motif  de  colère,  que 
d'être  méprifé  en  préfence  de  (qs  concur- 
rens ,  de  fes  amis ,  de  tous  ceux  dont  on 
recherche  l'eftime  ;  de  fes  fupérieurs  &  des 
perfonnes  qu'on  refpeéle ,  comme  de  celles 
dont  on  veut  être  refpecté.  L'expérience 
apprend  aifez  combien  les  coups  qu'on  nous 
porte  en  ces  occafions,  font  fenfibles  5c  quels 
lîiouvemens  ils  font  naître. 


Le  tort  fait  à  ceux  que  notre  honneur 
nous  oblige  de  protéger ,  tels  que  nos  pè- 
res ,  nos  femmes ,  nos  enfans ,  nos  domefti- 
ques ,  îkc;  la  diftindion  injurieufe  faite  en- 
tre nous  &  les  autres  ;  l'oubli  total  &:  mar- 
qué de  notre  perfonne  ;  tous  ces  motifs  Sc 
mille  autres  femblables  dont  il  feroit  inu- 
tile de  donner  des  exemples ,  &  qui  fup- 
pofent  tous  le  mépris ,  font  les  caufes  ordi- 
naires de  la  colère. 

Pour  exciter  cette  {^afnon  ,  TOrateur  doit 
mettre  l'Auditeur  dans  quelqu'une  des  dif- 
pofitions  où  fe  trouvent  néceifairement  ceux 
qui  font  prêts  à  s'abandonner  à  la  colère; 
repréfenter  dans  Tes  adverfaires  quelqu'une 
des  chofes  qui  ont  coutume  d'irriter ,  comme 
le  mépris,  l'infolence,  l'ingratitude,  &c. 
Pour  peu  qu'il  y  ait  de  fondement ,  il  fera 
facile  d'aigrir  les  efprits  contre  de  pareils 
procédés;  mais  il  faut  aufli  fc^avoir  les  cal- 
mer. 

^.Dela  douceur  cTe/prlt.  La  douceur  d'ef-     Arîft. 
prit  efl  l'état  où  l'on  fe  trouve  ,  lorfque  la  R^^^^r. 
colère  eft  appaifée ,  ou  plutôt  une  inclina-  ^'^''^^'-' 
non   par  laquelle  l'homme  maître  de  lui- 
même,  eft  difpofé  à  pardonner  les  injures. 

Il  eft  évident  que  nous  ne  nous  irriterons 
pas  contre  ceux  qui  voudroient  avoic  fait  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  nous  ofFcn- 
fant ,  &  nous  traiter  comme  ils  fe  feroient 
traités  eux-mêmes  ;  car  alors  leurs  adlions 
ne  fuppofent  pas  de  mépris. 

Lonque  les  fautes  font  involortaii^s , 
leur  nature  feule  fuffit  pour  les  faire  ou- 
blier :  lors  même  qu'elles  font  volontai- 
res ,  l'aveu  fmcere ,  qu'en  fait  le  coupable ,  Se 
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le  repentir  qu'il  en  refTent ,  produifent  quel- 
quefois le  même  eflat.  La  docilité  de  ceux 
qui  écoutent  nos  avis,  nos  remontrances, 
nos  reproches,  fans  murmurer  &  fans  répli- 
quer ;  l'attention  à  ne  point  tourner  en  ridi- 
cule un  difcours  férieux  &  fenfé,  à  don- 
ner des  marques  de  foumilïion ,  font  encore 
très-propres  à  defarmer  la  colère  ,  parce 
que  toutes  ces  actions  dénotant  l'eftime, 
le  refpedl  ou  la  crainte  qu'on  nous  porte , 
font  des  marques  certaines  que  l'on  ne  nous 
méprife  pas. 

Nous  nous  laiffons  aifément  fléchir  par 
ceux  qui  viennent  nous  demander  grâce, 
&  qui  fe  préfentent  devant  nous  d'un  air 
tremblant ,  timide  &  refpeftueux.  Ainfî 
Pyrrhus  ne  peut  réfifter  aux  larmes  d'^/z- 
dromaquc. 

Madame,  demeurez. 
acte  î ,     Un  peut  vous  rendre  encor  ce  his  que  vous  pleurez* 
f^'  4»       Oui,   je  fens  à  regret  qu'en  excitant  vos  larmes. 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes. 

Voyez  fi  mes  regards  font  d'un  juge  févère  ; 
S'ils  font  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 

La  cruelle  Athalh  fent  diminuer  fa  fu- 
reur, à  rafpeft  du  jeune  Joas  caché  fous 
le  nom  ^Eliacïm. 

jithaîU .  Quel  prodige  nouveau  me  trouble  &  m'embar-» 

aae  z ,  rafle! 

jcene  7.    ^^  ^Jouceur  de  fa  voix,  fon  enfance,  fa  grâce  , 
Font  infenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder je  ferois  fenfible  à  la  pitié  ! 


Les  jeux ,  les  fêtes ,  les  fpe6lacles ,  les 
plaifîrs  innocens ,  les  heureux  fuccès ,  les 
cfpérances  flareufes ,  une  gaieté  douce  & 
modérée ,  dirpofent  les  efprits  à  fe  lailler  flé- 
chir. 

Letems,  &  la  vengeance  fatisfaite ,  amor- 
tirent aufli  la  colère.  Dans  \! Andromaqut 
de  Racine ,  Hermione  n'a  pas  plutôt  appris 
de  la  bouche  même  à^OreJîc ,  qu'il  l'a  vengée 
des  mépris  de  Pyrrhus ,  en  aiïaflinant  ce 
prince ,  que  fa  fureur  faifant  place  à  la  pitié, 
elle  s'écrie  : 

Tais-toi ,  perfide , 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  les  Grecs  admirer  ta  fureur  ; 
Va,  je  la  défavoue,  &  tu  me  fais  horreur. 
Barbare  !  qu'as-tu  fait?  avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  aufli  belle  vie  ? 
Avez-vouspu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui , 
Sans  que  tout  votre  fang  fe  foulevât  pour  lui. 

Je  dis  la  vengeance  Jatisfulte.  Ce  fenti- 
ment  efb  ordinaire  dans  le  peuple ,  qui ,  lorf- 
qu'il  a  afîouvi  les  premiers  mouvemens  de 
fa  haine,  fe  livre  tout- à-coup  à  ceux  de  la 
compaiîlon.  On  demandoit  à  Philocratc 
contre  lequel  les  Athéniens  étoient  fort  ani- 
riés ,  pourquoi  il  ne  fe  préfentoit  pas  pour 
ie  juftifier.  //  ncjl  pas  encore  tems^  dit-il  , 
Lt  quand  penfc:^\ous  donc  qu'il  enfer  a  tems? 
lui  répliqua-t-on.  Quand  /aurai  vu  faire  U 
procès  à  quelqu  autre  ,  répondit  Philocrate, 
h  penloit  avec  vérité  que  fes  concitoyens 
leroient  moins  animés  contre  lui  quand  iU 
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auroient  déchargé  &c  comme  épulfë  leur  co^ 
1ère  fur  quelqu'autre.  Il  eft  d'expérience  qus 
le  peuple  demande  le  lupplice  des  fcélérats, 
ôc  qu'il  s'attendrit  lorfqu'il  les  voit  conduire 
à  la  mort. 

Un  autre  moyen  d'appaifer  notre  coîere, 
c'eft  d'avoir  convaincu  &:  mis  dans  leur  tort 
ceux  qui  nous  ont  ofFenfés ,  ou  d'apprendre 
qu'il  leur  eft  arrivé  d'ailleurs  plus  de  mal  que 
nous  n'eufîions  pu  leur  en  caufer. 

L'Orateur  peut  calmer  la  colère  ,  &  doit 
donc  infpirer  à  Tes  Auditeurs  les  difpofitions 
où  fe  trouvent  ceux  qui  n'ont  point  de  fujet 
de  s'abandonner  à  cette  Palîion,  ou  qui 
font  faciles  à  fe  laiffer  fléchir.  Quant  aux 
perfonnes  contre  qui  ils  font  irrités ,  il  faut 
leur  montrer  qu'elles  font  refpeélables  ou 
redoutables ,  ou  qu'on  leur  a  des  obliga- 
tions. Il  peut  ajouter  que  c'efl  involontai- 
rement ,  par  néceffité ,  par  contrainte  ,  avec 
répugnance ,  qu'elles  ont  caufé  le  tort  dont 
on  fe  plaint,  &  apporter  d'autres  raifons 
femblables,  tirées  du  tems ,  du  lieu ,  des  au- 
tres circonftances  &  motifs  que  nous  avons 
allégués  ,  &  qui  peuvent  donner  un  tour  fa- 
vorable à  l'adion  qu'on  entreprend  de  juf- 
tifier. 

Arift.  §«^^  t amour  &  de  la  haîm,  i^  Aimer 
Rhétor,  une  perfonne ,  c'eft  lui  fouhaiter  &  lui  pro- 
/.î,cÂ.4.  ^yj-gj.^  autant  qu'il  eft  en  nous ,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  bien  ,  uniquement 
pour  fon  avantage  &  fans  intérêt  de  notre 
part.  L'amour  renfermé  dans  le  fimple  de- 
iir  eft  un  amour  flérile  ;  mais  il  n'en  e{l 
quelquefois  pas  moins  réel.  Conformément 
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5  cette  définition  ,  Racine  fait  parler  Ephef- 
don  à  Porus  6c  à  Taxïlz ,  en  leur  offrant 
Tamitië  ^Alexandre,  qu'il  leur  dépeint,  non 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un 
prote6leur  qui  veut  devenir  leur  ami,  moins 
pour  Ton  intérêt  ,  que  pour  leur  propre 
avantage  : 

Avant  que  le  combat,  qui  menace  vos  têtes ,  ^lex; 

Mette  tous  vos  Etats  au  rang  de  nos  conquêtes  ,    ^^^  ^  \ 
Alexandre  veut  bien  différer  fes  exploits ,  ^ 

Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
«••■••••■••••••     ••• 

Il  ne  vient  point  ici ,  fouillé  du  fang  des  Princes , 
D*un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces  , 
Et ,  cherchant  à  briller  d'une  trifle  fplendeur  , 
Sur  le  tombeau  des  Rois  élever  fa  grandeur. 

Ne  différez  donc  point  à  lui  rendre  l'hommage 

Que  vos  coeurs ,  malgré  vous ,  rendent  à  fon  cou- 
rage ; 

Et,  recevant  l'appui  que  vous  offre  fon  bras  , 

D'un  fi  grand  défenfeur  honorez  vos  Etats. 

Voilà  ce  qu'un  grand  Roi  veut  bien  vous  faire 
entendre , 

Prêt  à  quitter  le  fer,  &  prêt  à  le  reprendre. 

Vous  fçavez  fon  deffein  ;    choiûffez  aujourd'hui , 

Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tout  tenir  de  lui. 

De  la  même  définition  il  s'enfuit,  i^.  que 
ceux  quiferéjouiffent  du  bien  ou  qui  s'affli- 
gent du  mal  qui  nous  arrivent ,  nous  aiment, 
fur-tout  quand  ils  ne  les  intéreflent  pasper- 
fonneilement,   La  trifieffe  ou  la  joie  font  or- 


'dinairement  des  lignes  non  équivoques  d'at- 
tachement &  d'amitié.  2^  Que  ceux  à 
qui  les  mêmes  chofes  font  en  même  tems 
avantageufesou  défavantagcufes ,  feront  unis 
d'amitié  ,  ainfî  que  ceux  qui  auront  les  mê- 
mes perfonnes  pour  amies  ou  pour  enne- 
mies. 3°  Que  qui  conque  fouhaite  &  recher- 
che pour  un  autre  les  mêm.es  avantages  que 
pour  fol ,  efl:  fon  ami  :  telle  eft  dans  Cor^ 
ncilU  l'amitié  ^ Andochus  &  de  SéUucus^ 
que  ni  l'amour  dont  ils  brûlent  tous  deux 
pour  Rodogunc^  ni  l'efpérance  qu'ils  ont 
d'arriver  tous  deux  authrône,  ne  fçauroit 
afiolbllr.  Antiochus  prétend  que  leur  am- 
bîiion  doit  céder  à  1  amitié,  mais  que  l'a- 
mour, qu'ils  ont  pour  la  princelle,  doit 
triompher  de  l'amitié.  Non,  répond  gêné- 
reufement  SéUucus  : 

Roiog^   lifaut  faire  encor  plus;  îlfaiitcju*en  ce  grand  jour, 

*  .   I  ,    Notre  amitié  triomphe  aufli-bien  que  l'amour, 
tccnc  \t 

Malgré  l'éclat  du  thrône  &  l'amour  d'une  femme, 

Faifons  fi  bien  régner  l'amitié  fur  notre  ame  , 

Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur ,. 

Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  fon  bonheur. 

Et  dans  la  même  pièce  îorfque  CUopatrCy 
princeiïe  artificieufe  &  cruelle ,  mère  ^An^ 
tiochus  &  de  Séleucus ,  dit  à  ce  dernier 
qu'elle  vient  de  donner  Rodogune  &  le 
thrône  à  Ion  frère,  qu'elle  a  nommé  l'aîné; 
voilà  comme  s'explique  l'amitié  de  Séleu- 
cus :■ 

Jhid.  Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronné  ; 
/c>LV   "^^'  P^'^  ""^  raifon  qui  vous  eft  inconnue  , 


Mes  propres  fentimens  vous  avoient  prévenue. 
Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  (i 

doux  , 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 
Et  fi  vous  bornez-ià  toute  votre  vengeance  , 
Vos  defirs  &  les  miens  feront  d'intelligenc2. 

N'efpérez  voir  en  moi , 

Qu'amitié  pour  mon  frère,  6c  zèle  pour  mon  Roî. 

Nous  aimons  nos  bienfaiteurs  &  ceux 
qui  nous  ont  rendu  quelque  ferviceiignalé, 
foit  à  nous,  foit  à  nos  amis,  ou  à  notre 
confidération  ,  en  nous  alTiftant  de  leurs  ri- 
cheiTes,  ou  de  leurs  perfonnes  jufqu'àex- 
j^ofer  leur  vie  pour  nous ,  &c  ceiix-mêmes 
qui  ne  l'ayant  pu  en  ont  eu  la  volonté  ;  car 
la  grandeur  d'un  bienfait  fe  mefure  moins 
iur  ra6):ion  prifeen  elle-même,  que  fur  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  a  été  rendu ,  ou  fur 
ics  circonftances,  ou  fur  la  pureté  de  i'm- 
tention. 

Nous  Tommes  encore  portés  d'afFedion 
pour  les  amis  de  nos  amis ,  pour  ceux  qui 
ont  les  mêmes  ennemis  que  nous,  pour 
ceux  qui  nous  paroiffent  bienfàifans  envers 
les  hommes  en  général ,  comme  les  gens 
libéraux,  juftes,  tempérans  ,  courageux; 
ceux  qui  ne  s'immifcent  point  dans  les  affai- 
res d'autrui ,  parce  que  toutes  ces  perfonnes 
font  très  éloignées  de  vouloir  ou  de  faire  du 
mal  à  qui  que  ce  foit. 

On  aime  aufîi  les  perfonnes  d'un  carac- 
tère doux  Scpaifible,  celles  qui  brillent  dans 
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le  monde  par  des  vertus  ou  des  taîens  quî 
leur  attirent  l'eftime  des  gens  de  bien  j  celles 
dont  l'humeur  eft  liante ,  la  converfation 
agréable  ;  qui  n'écant  nicauftiques,  ni  con- 
trariantes ,  joignent  la  politeile  au  fçavoir  , 
foutiennent  bien  la  raillerie  &  fçavent elles- 
mêmes  en  faire  un  ufage  fin  &  délicat. 
Les  perfonnes  quilouent  nos  bonnes  qua- 
lités, principalement  les  vertus  dont  nous 
fommes  jaloux ,  ne  manquent  guères  de  nous 
être  agréables.  Une  figure  avantageufe,  une 
phyfionomie  noble ,  un  maintien  décent ,  en 
un  mot ,  tous  les  dons  de  la  nature ,  les  ref- 
fources  même  de  Fart  dans  la  parure  &  dans 
l'ajuftement ,  lorique  l'affeftationne  fe  mon- 
tre point ,  enlèvent  notre  altedion ,  ou  du 
moins  nous  préviennent  favorablement. 
Avouons-le  à  notre  honte,  nous  ne  fommes 
que  trop  fouvent  dupes  de  ces  apparences. 
Les  qualités  du  cœur  telles  que  l'indulgence 
pour  les  fautes  d'autrui,  l'attention  à  les 
excufer,  à  ne  les  pas  révéler,  à  ne  les  pas 
reprocher  ,  à  fermer  les  yeux  fur  les  défauts 
à  ne  les  ouvrir  que  fur  les  bonnes  qualités  ; 
la  déférence  &  la  docilité  envers  nos  fupé- 
rieurs ,  la  politeflfe  avec  nos  égaux  ;  la  crainte 
de  choquer,  de  contredire,  de  défobliger; 
la  condefcendance  &  la  bonté  pour  nos  in- 
férieurs ;  voilà  des  moyens  beaucoup  plus 
infaillibles  de  plaire  dans  lafociété.  Lacon- 
fidération  &  Feftime  qu'on  nous  marque  ,  le 
defir  qu'on  témoigne  de  nous  connoître ,  de 
nous  voir,  de  nous  entendre  fouvent ,  de  fe 
plaire  en  notre  compagnie ,  font  également 
propres  à  captiver  notre  affedion. 


La  conformité  d'inclination  &  de  pro- 
fefîion  produit  quelquefois  l'amitié  ,  je  dis 
quelquefois  ;  car  pour  peu  que  l'intérêt  s'y 
trouve  mêlé  ,  elle  dégénère  en  envie  ,  en 
haine,  en  baiTe  jaloufie,  Ainfi  la  foif  de 
régner  dont  hrùlo'ient  Êthéocle  ^PolinicCy 
les  arma  l'un  contre  l'autre  ,  &  ne  s'éteignit 
que  dans  le  fang  de  tous  les  deux.  «  Il  eft 
3,  bien  cruel  &:  bien  honteux  pour  refprit 
35  humain  ,  dit  M.  de  Foltairc ,  que  la  litté-  jyir^^^^^ 
5,  rature  foit  infeclée  de  ces  haines  perfon-  préLi^ 
5,  nelles,  de  ces  cabales,  de  ces  intrigues  f^r  Ai- 
5,  qui  devroient  être  le  partage  desefclaves  *"*• 
3,  de  la  fortune.  Que  gagnent  les  Auteurs 
3, en  fe  déchirant  mutuellement?  lis  avi- 
3,rnTent  une  profefîîon  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
„  eux  de  rendre  refpedable.  Faut-il  que 
j,  l'art  de  penlér ,  le  plus  beau  partage  des 
„  hommes,  devienne  une  fource  de  ridicule; 
3,  &  que  les  gens  d'eTprit,  rendus  fouvent 
3,  par  leurs  querelles  le  jouet  des  fots ,  foient 
„  les  bouffons  d'un  public  dont  ils  devroient 
3,  être  les  maîtres  ?  Virgile ,  Varius  ,  Pot- 
„  lion  ,  Horace  ,  TihulU  étoient  amis  ;  les 
3,  monumens  de  leur  amitié  fubfifient,  ÔC 
3, apprendront  à  jamais  aux  hommes,  que 
„  les  efprits  fupérieurs  doivent  être  unis. 
3,  Si  nous  n'atteignons  pas  à  l'excellence  de 
3,  leur  génie  ,  ne  pouvons-nous  pas  au  moins 
3,  avoir  leurs  vertus  ?  »  Ces  réflexions  font 
admirables  :on  fçait  afîez  comme  ellesfont 
pratiquées. 

On  s'attache  volontiers  à  ceux  dont  l'a- 
mitié durable  n'eft  altérée  ni  par  l'abfence 
ili  parles  malheurs ,  ni  par  l'idée  de  la  mort 
même.  Ainfi  dans. la  tragédie  ^ Androma.^ 
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uc  ^  Orcjle  s'applaudiiïant  d'avoir  retrouvé 
on  ami  Pyladc ,  celui-ci  lui  répond  : 


l 


Acl.  I ,  J'en  rends  grâces  au  Ciel,  qui,  m'arrêtant  fans  ceffe, 
fcène  j.   Sembloit  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce  , 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux  , 
Prefqu'aux  yeux  de  l'Epire ,  écarta  nos  vaiffeaux. 
Combien ,  dans  cet  exil ,  ai-je  fouifert  d'aliarmes  l 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  , 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau 

danger , 
Que  ma  trifte  amitié  ne  pouvoit  partager  ! 

Aurefte,  il  eft  différens  degrés  d'amitié, 
telles  que  laconnoifTancê,  la  liaifon ,  la  fa- 
miliarité, l'alliance  ,  &:c.  Entre  les  moyens 
qui  peuvent  la  faire  naître ,  les  plus  fûrsfont 
d'obliger  promptement,  de  bonne  grâce  & 
fans  en  tirer  vanité. 

QuoiquJnJIote  foit  entré  dans  un  détail 
extrême  de  tout  ce  qui  concerne  l'amour ,  il 
n'a  pas  dit  un  mot  des  moyens  d'en  difluader. 

On  peut  y  réulîir,  tantôt  en  rendant 
odieux  l'objet  qui  paroît  aimable  ,  tantôt  en 
apportant  diverfes  raifons  propres  à  dimi- 
nuer l'idée  avantageufe  que  l'on  s'en  étoit 
formée.  C'eft  par  cette  dernière  vo'ieqnA/z- 
dromaquc  combat  la  paflion  violente  que 
Pyrrhus  a  conçue  pour  elle: 

nid.    Seigneur,  que  faites-vous  ?  &  que  dira  la  Grèce  ? 
fc.  ^*     Faut-il  qu'un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  foi- 
bleffe  > 

Captive,  toujours  trille,  importune  à  moi-même^ 

Pouvez- 


PouvezA'OUS  fouhaiter  o^ Andromaqueyous2Àm.t} . 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  veus  avez  condamnés  l 

2°  La  haine  eft  la  pafîion  contraire  à  Ta- 
mour.  On  peut  la  définir  un  rnouvemcnt  d& 
rame  qui  sUloignc  d*un  mal  réel  ou  appa-- 
rent.  Ses  caufes  principales  font  la  colère  , 
l'importunité,  la  calomnie,  &c.  La  colère 
produit  la  haine  ;  mais  la  colère  n'eft  pas 
la  haine.  La  colère  vient  toujours  de  quel- 
que tort  fait  à  nous  ou  aux  autres.  La  haine 
naît  fouvent  des  chofes  qui  ne  nous  intéref- 
fent  point.  Nous  haïiïbns  un  méchant 
homme,  quoiqu'il  n'ait  rien  à  démêler  avec 
nous.  Par  exemple,  il  n'eft  pas  de  bon  Fran- 
çois qui  ne  détefte  le  parricide  Ravaillac, 
La  colère  a  toujours  pour  objet  quelqu'un 
en  particulier  :  la  haine  embrafte  les  objets 
en  général.  Les  voleurs  &  le<  calomnia- 
teurs nous  font  odieux  ,  quoique  nous  ne  les 
connoifîions  pas.  La  première  peut  s'adoucir 
par  le  tems ,  fe  calmer  ,  fe  changer  même 
en  compafîîon.  La  féconde  pourfuit  fa  ven- 
geance jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aftbuvie  par  la 
perte  de  la  perfonne  haïe.  L'une  cherche  à 
chagriner ,  l'autre  à  nuire.  La  colère  a  des  -^ 

bornes  :  la  haine  n'en  connoît  point.    Le 
langage  de  ces  deux  pafTions  eft  à-peu-près 
le  même  ;  mais  le  fentiment  eft  fort  diifé-     Horar» 
rent.  L'un  eft  paftager  :  Ira  ^furorbrevisejî;  ^/^^^-ûi 
l'autre  eft  durable ,  opiniâtre ,    &r  fouvent    ^  * 
ne  s'éteint  que  dans  le  fang.  Ainfi  EthéocU 
ayant  déclaré  à  fon  frère  qu'il  ne  veut  point 
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partager  le  thrône  avec  lui ,  Pofynlcc  ré- 
pond; 

ThihaU,  Et  moi  je  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux  ; 
5^'  4  »    Partager  avec  toi  la  lumière  des  deux. 

Voici  un  autre  exemple  de  cette  haine  qui 
ne  s'affouvlt  que  par  la  deftrué^ion  entière 
de  ce  qu'elle  pourfuit.  C'eft  Mathan  qui 
parle  ,  Mathan  irréconciliable  ennemi  du 
grand-prétre  Joad: 

'Àthalle ,  Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
^\  3  y    Jette  encore  en  mon  ame  un  refte  de  terreur  ; 
Et  c'eft  ce  qui  redouble  &  nourrit  ma  fureur. 
Heureux ,  fi ,  fur  fon  Temple  achevant  ma  ven- 
geance , 
Je  puis  convaincre  enfin  fa  haine  d^impuiffance  ^ 
Et,  parmi  les  d^ris,  le  carnage  &  les  morts , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  l 

Il  feroît  difficile  de  trouver  dans  tous  nos 
Poètes  un  endroit  où  cette  Paflion  paroiffe 
plus  fougueufe  que  dans  les  imprécations  de 
Camille,  où  fe  déploie  toute  la  force d« 
pinceau  du  grand  (forneille  : 

tes  tîo^  Rome ,  l'unique  objet  de  mon  reffemiment  î 
races ,     Rome ,  à  qui  ton  bras  vient  d'immoler  mon  Amant  l 
J^  ^  *    Rome ,  qui  t'a  vu  naître  ,  &  que  ton  cœur  adore  l 
Rome  enfin ,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  l 
PuifTent  tous  fes  voifins  enfemble  conjurés  , 
Sapper  fes  fondemens  encor  mal  affurés  l 
Et,  fi  ce  n'eft  affez  de  toute  l'Italie  , 
<2ue  l'Orient,  contre  elk,  à  l'Occident  s'dliie  ' 
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Que  cent  Peuples  unis,  du  bout  de  rUri'vers  ,  j 

Paflent ,  pour  la  détruire ,  &  les  monts  &  lés  mers  !  ' 

Qu  elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles , 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fe$  entrailles  !  : 

Que  le  courroux  du  Ciel ,  allumé  par  nos  voeux  ;  ■ 

Faffe  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puifle-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  l  [ 

Voir  fes  maifons  en  cendre ,    &  tes  lauriers  eri 

poudre  ! 
Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foupir  , 
Moi  feule  en  être  caufe,  &  mourir  de  plaifir  ! 

On  exeite  cette  padion  par  le  récit  des 
barbaries ,  des  cruautés  &i  des  autres  a6lions 
femblables  qui  peuvent  rendre  une  perfonne 
odieufe.  C'eft  ainfi  que  dans  Racine  ,  ^/z- 
dromaquc  conçoit  de  la  haine  pour  Pyrrhus 
en  fe  rappellant  les  fureurs  qu'il  exerça  à  la 
prife  dé  Troie ,  aufîi-bien  que  les  indigni- 
tés commifes  contre  le  cadavre  àJHcclor  p 
par  Achille  père  de  Pyrrhus  : 

Dois-j^e  oublier /f^^or  privé  de  funérailles,  .   .     - 

Et  traîné  fans  honneur  autour  de  nos  murailles  ?    acl*.  3  » 
Dois-je  oublier  fon  père  à  mes  pieds  renverfe  ,    A-  ^» 
Enfanglântant  l'autel  qu*il  tenoit  embraffé  ? 
Songe ,  fonge  j  Céphijéy  a  cette  nuit  cruelle  , 
Qui  fut  pour  tout  un  Peuple  une  nuit  éternelle; 
Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étincellans , 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlans  , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  païïage  5 
Et  de  fang  tout  couvert  échr.'..nant  le  carnage  ; 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs  j  fonge  aux  cris  des 
mourans , 

pans  la  flamjne  étçuffçs  ^  fQU§  le  fer  expirans» 

Eij 
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Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue: 
Voilà  comment  Pyrrhus  vint  s*ofFrir  à  ma  vue; 
Voilà  par  quels  exploits  il  fçut  Te  couronner  ; 
Enfin  voilà  l'époux  que  tu  veux  me  donner. 

Ces  fortes  de  defcriptions  vives  &  pa- 
thétiques ont ,  en  même  tems  ,  l'avantage 
d'exciter  deux  Pallions,  la  haine  pour  l'au- 
teur des  cruautés  qu'on  y  dépeint  ,  la  com- 
pafîion  pour  les  malheureux  qui  en  ont  été 
les  vi(fî:imes. 

On  a  accufé  Arïfiotz  d'avoir  donné  At^ 
régies  pour  exciter  les  Pafîions ,  &:  d'avoir 
quelquefois  négligé  de  prefcrire  les  moyens 
de  les  appaifer.  Afin  d'éviter  le  même  re- 
proche ,  nous  rapporterons  la  manière  dont 
Iphlgénie  tâche  de  calmer  la  haine  qu'^- 
chiile  a  conclue  contre  Agamemnon.  Elle  lut 
rappelle  les  vertus  de  Ton  père  &  la  violence 
qu'il  eft  obligé  de  fe  faire ,  pour  laiffer  im- 
moler ce  qu'il  a  de  plus  cher: 

Iph'tg.  C'eft  mon  père.  Seigneur,  je  vous  le  dis  encore; 
«-?<;  3  ,    Ma' s  un  père  que  j'aime,  un  père  que  j'adore  , 
Qui  me  chérit  lui-même ,  &  dont ,  jufqu'à  ce  jour  , 
Je  n'ai  jamais  reçu  que  des  marques  Qu'amour. 

Et  pourquoi  voulez- vx)us  qu'inhumain  &  barbare  y 
11  ne  gémiffe  point  du  coup  qu'on  me  prépare  } 
Quel  père  de  fon  fang  fe  plalt  à  fe  priver  ? 
Pourquoi  me  p  rdroit-il  s'il  pouvoit  me  fauver  ? 
J'ai  vu,  n'en  doutez  pas ,  fes  larmes  fe  répandre, 
ï^aut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre  ? 
Kélas  !  de  tant  d'horreurs  fon  cœur  déjà  troublé 
Doit-il  de  votre  haine  être  encore  accablé  ? 


Dans  une  autre  pièce  du  même  Auteur, 
Hippol'm  foupçonné  d'un  crime  affreux  par 
fon  pQrQThéJ'ée ,  s'efforce  ain(i  de  diffiper  fa 
haine: 

Examinez  ma  vie,  &  fongez  qui  je  fuis.  Phèdre^ 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  ^  ^  ^  • 

crimes,  ^ 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes , 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés, 
Ainfi  que  la  vertu,  le  crime  a  fes  degrés; 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Pafler  fubitement  à  l'extrême  licence. 
Un  feul  jour  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux ,~ 
Un  perfide  afTalîln,  un  lâche  inceftueux. 

Mais  un  moyen  fur  de  défarmer  la  haine, 
c'eft  de  marquer  de  la  tendreffe  à  ceux  qui 
nous  haïffent ,  lors  même  que  nous  avons  des 
motifs  de  les  haïr  plus  légitimes  que  ceux 
qu'ils  prétextent,  ou  de  les  toucher  par  des 
endroits  qui  ne  peuvent  manquer  de  les 
attendrir.'.  Tel  eft  le  largage  deMariamne  à 
Hérodc  fon  époux,  qui  Taccufe  d'infidé- 
lité : 

Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort  efl  Manam, 
certaine  ,  ^J^^  4  » 

Que  vous  importe,  hélas  !  ma  tendreffe  ou  ma 

haine  ? 
Et  quel  droit  déformais  avez- vous  fur  mon  cœur  , 
Vous ,  qui  l'avez  rempli  d'amertume  &:  d'horreur  ; 
Vous ,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes  , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ; 
Vous,  de  tous  mes  parens  deftructeur  odieux; 
Vous ,  teint  dufang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux  } 

E  iij 


Cruel  t  ah  t  fi  du  moins  votre  fureur  jaîoufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  verre  époufe^ 
Les  çieux  me  font  témoins ,  quç  mon  cçeur  tout  à 

vous. 
Vous  çhériroit  encore  en  mourant  par  vos  coups,. 
Mais  c^u'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie  ; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  la  vie» 
Prenez  foin  dç  mes  fils  ;.  refpeélez  votre  fang  ; 
ÎJe  Içs  puniflez  pas  d'être  nés  dans  mpn  flanc. 
Jlérodc ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
Peut-étrç ,  un  jour ,  hélas  !  vous  çonnoîtrez  leur 

mère  ; 
Vous  plaindrez,  m.ais  trop  tard,  ce  cœurinfortuné. 
Que  3  feul  dans  rUnivers ,  vous  avez  foupçonné  5. 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fçu,  trop  fuperbe  peut-être  ^ 
Déguifer  fes.  douleurs ,  &  ménager  un  maître  ; 
Mais  qui  jufquau  tombeau  conferva  fa  vertu , 
lit  qui  vous  eût  aimé  fi  vous  Taviez  voulu. 

On  voit  par  ces  exemples ,  que  (i  le  ta-=» 
i>leau  àQs  crimes  >  des  forfaits ,  des  cruau-^ 
tés ,  eft  propre  à  infpirer  la  haine  ;  par  I3 
raifon  des  contraires ,  celui  des  vertus  oii 
des  bonnes  qualités,  peut  raiïbiblir&  l'é-^ 
î^indrç. 

Ces  connoiffances  fuppofëes ,  il  eft  facile 
à  rOrateur  de  difcerner  par  quels  moyens 
il  peut  repréfenter  un  homme  comme  ami 
ou  ennemi  ,  e^cciter  ou  calmer  à  propos  la 
haine  ,  difcerner  la  véritable  amitié  de  la 
faufTe  ,  &  dans  un  procès  où  l'on  doute  fi 
une  chofe  a  pour  principe  la  haine  ou  la 
colère ,  comment  il  faudra  perfuader  aux 
juges  que  le  fait  en  queltion  part  de  IVn^ 
4^  Çf  s  paifious  plutôt  que  de  l'autre. 


§.  jyc  la  crainte    &   de   la    confiance*      .  .-, 
l®  La  crainte  ou  la  tetreur  eft  un  déplaifir  Rhétor* 
ou  un  trouble  de  l'ame  aux  approches  d'un  /.i.cA.j. 
mal  pernicieux  ou  du  moins   douloureux. 
On  ne  craint  pas  tous  les  maux  ,  parce  qu'il 
€n  eft  ce  légers  &c  d'éloignés  ;  par  exem- 
ple ,  l'iniuftice  &c  !a  (lupidité  font  des  maux, 
mais  dont  la  vue  n'infpire  point  de  terreur. 
Nous  ne  redoutons  proprement  que  ceux 
qui  traînent  à  leur  fuite  la  deftrudionou  la 
douleur,  encore  ne  les  redoutons-nous  que 
quand  nous  les  envifageons  de  près  ;    car 
tous  les  hommes  fqavent  qu'ils  mourront  : 
mais  la  mort  ne  les  etfraye    point ,  parce 
qu'ils   la  regardent  comme  éloignée. 

Les  chofes  terribles  font  donc  celles  qui 
font  capables  de  nous  détruire  ou  de  nous 
caufer  une  grande  douleur.  Les  fignes  de 
ces  fortes  de  chofes  nous  effrayent,  car  ils 
nous  en  annoncent  l'approche  ;  ainfi  \q^ 
dangers  nous  effrayent ,  car  le  danger  n'eft 
autre  chofe  que  l'approche  d'un  choie  ter- 
rible. Voici  les  principales  chofes  qui  peu- 
vent nous  mettre  en  danger  ;  la  haine  &C 
la  colère  de  ceux  qui  peuvent  nous  nuire  ; 
l'injuftice  armée  du  crédit  &  de  la  puif- 
fance  ;  ainii  le  courroux  des  princes  &  des 
grands  qui  peuvent  aifément  nous  oppri- 
mer ,  eft  très  à  craindre.  Tel  efl  le  fenti- 
timent  de  frayeur  dont  Junie  eft  pénétrée 
pour  Britannicus  ,  dans  la  tragédie  de 
ce  nom  : 

Ilyra,  Seigneur,  de  votre  vk  ;     Brhan, 

Tout  m'eflfufpeci  ;  je  crains  que  tout  nefoiticiuit  ;  ^-^j  j  ^ 
Je  crains  Néron i  je  crains  le  malheur  qui  me  fuit»-'''" 

£  iv 
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D'un  noif  preflentiment  malgré  moi  prévenue  J 
Jevous  laifTe  à  regret  éloigner  de  ma  vue. 

La  crainte  que  ceux  qui  font  en  état  de 
nous  nuire  ont  de  nous ,  eft  auffi  dange- 
reufe  ;  car  nous  regardant  comme  leurs 
ennemis ,  ils  s'acharneront  à  nous  prévenir 
&  à  nous  pourfuivre.  Il  en  eft  de  même 
du  mérite  outragé  &  de  la  valeur  offenfée. 
G'eft  par  cette  raifon  quAndromaque 
craint  que  Pyrrhus  irrité  de  la  réfîftance 
qu'elle  apporte  à  fon  amour  ,  n'exécute  la 
menace  qu'il  lui  a  faite  de  livrer  aux  Grecs 
fon  fils  AJîyanax, 

'Anirom,  Hélas  !  il  mourra  donc  :  il  n'a,  pour  fa  défenfe , 
a^e  I ,    Q^g  les  pleurs  de  fa  mère  &  que  fon  innocence  ; 
Et  peut-être,  après  tout,  en  l'état  où  je  fuis  , 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 

Le  pouvoir  qu'un  homme  a  de  nous  nuire 
quand  nous  lui  avons  confié  quelque  fecret 
important,  nous  met  en  danger  :  nous  fom- 
mesaufii  en  danger  de  la  part  de  ceux  que 
nous  avons  réellement  ofFenfés  ou  qui  croi- 
ent l'avoir  été.  Toutes  les  chofes  rerribles 
le  font  encore  plus  ,  quand  le  mal  ell  fans 
remède  ,  ou  que  le  remède  efl  difficile ,  ou 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous ,  mais  de  nos 
ennemis.  Enfin  tous  les  maux  qui  nous  inf- 
pirent  de  la  compafiion  nous  infpirent  de  la 
terreur  quand  nous  les  craignons  par  nous- 
mêmes.  Le  premier  de  ces  fentimens  éclate 
dans  ces  paroles  de  Sabine  ,  femme  d'^o- 
racc^  lorfqu'elle  voit  que  fon  ntari  vaccm- 


kattre  contre  les  Curlaccs  dont  elle    eft 
fœur: 

Je  fens  mon  trifte  cœur  percé  de  tous  les  coups     Les  Ho} 
Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux.  '^^^Z^' 
Quand  je  fonge  à  la  mort,  quoi  que  je  me  pro-  p.  i. 

pofe, 
Je  fonge  par  quel  bras ,  &  non  pour  quelle  caufe; 
Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illuilre  rang , 
Que  pour  confidérer  aux  dépens  de  quel  fang. 

Quant  à  la  crainte  mélëe  d'un  fentiment 
de  pitié,  rien  n'eft  mieux  exprimé  que  celle 
de  Jofdbcth  pour  le  jeune  Joas^  qu'elle  fe  re- 
préfente  comme  vidime  des  fureurs  à\l' 
thalid  : 

Hélas  !  de  quel  péril  je  Tavois  fçu  tii-er  !  Jth^l'f, 

Dansquelpérilencoreefl-ilprêtderentrer!  ô'c. ...  ^,^''  *» 

Puifque  la  terreur  eft  l'attente  d'un  mal 
pernicieux,  ceux-là  n'en  font  pas  fufcepti- 
bles  qui  fe  croient  hors  d'atteinte.  Deux 
Ibrtes  de  perfonnes  font  principalement 
dans  cette  dirpcfition,  i°  celles  qui  font 
-dans  la  plus  haute  profpérité  &  qui  abon- 
dent en  richefîes ,  en  forces ,  en  amis ,  en 
crédit,  &c:  aufTi font-elles  ordinairement 
violentes,  hautaines,  audacleufes  ;  2°  celles 
qui  croient  ne  pouvoir  devenir  plus  mal- 
heureufes  qu'elles  ne  font  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  voit  tant  d'affurance  dans  les  crimi- 
nels qu'on  traîne  au  fupplice  ;  comme  ils 
n'ont  plus  d'efpérance,  ils  n'ont  plus  de 
crainte  ;  car  la  crainte  de  fa  nature  eft  mê- 
lée d'efpérance,  ôc  rend  les  hommes  ingé- 
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nieux  à  trouver  des  reflburces  pour  Te  tiret 
du  danger. 

Ainfi  pour  rendre  les  auditeurs  fufcepti- 
bles  de  crainte ,  il  faut  leur  montrer  qu'ils 
ne  font  pas  inacceiïibles  aux  dangers ,  parce 
oue  des  gens  fupërieurs,  ou  égaux  à  eux, 
foufFrent  ou  ont  ToufFert  les  mêmes  maux , 
ou  d'autres  femblables  ,  quand  ils  fe 
croyoîent  en  fûretë.  Teleft  l'art  des  Poètes 
tragiques  qui  nous  repréfentant  les  infor- 
tunes des  rois  &:  des  grands,  nous  mon-» 
trent  que  dans  une  condition  commune  des 
malheurs  femblables  ou  plus  grands,  peuvent 
aifément  nous  arriver. 

z"^.  La  confiance  eft  le  contraire  de  la 
crainte.  On  peut  la  définir  une  efpérancc 
qui  nous  repréfenu  Us  chofes  falutaircs. 
comme  prochaines  ;  &  Us  dangers  comme 
abfens  ou  éloignés,  C'eft  fur  cette  perfua- 
fion  qu'efl  fondée  la  confiance  en  Dieu 
dont  Racine  nous  donne  des  exemples  il 
fublimes  dans  la  perfonne  de  Joad  : 

^^thalle.  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
fc\  ^  *    ^^^^  ^"^^  ^^^  méchans  arrêter  les  complots  ; 
Soumis  avec  refpe6l  à  fa  volonté  fainte  , 
Je  crains  Dieu,  cher  ylbnery  &  n'ai  point  d'autr^ 
crainte. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

îh'iâ.     Voilà  donc  quels  vengeurs  s'annent  pour  ta  que- 
«c?<:  ^ ,  relie  ; 

i^*  7'       Des  Prêtres ,  des  enfans,  ô  SagefTe  éternelle  I 
Mai^^.  û  tu  les  foutiçus,  qui  peut  les  ^mki'i 


Et   ailleurs,   c'eft  ainfi  qu'il  raffure  Joas 
nouvellement  couronné. 

B-oi ,  je  crois  qu'à  vos  voeux  cet  efpoîr  efl  permis ,      j«;^^ 
Venez  voir  à  vos  piçds  tomber  vos  ennerris.         aRe  ^ , 
Celle  dont  la  fureur  pourfuivit  votre  enfance  ,      ^^'  ^'' 
Vers  ces  lieux,  à  grands  pas,  pour  vous  perdre, 

s'avance  ; 
Mais  ne  la  craignez  point  ;  fongez  que  devant  voui 
L'Ange  exterminateur  eft  debout  avec  nous. 

Quelle  nobleffe  !  quelle  élévation  de 
fentimens  dans  ces  trois  morceaux,  &  fur- 
tout  dans  le  premier  !  Les  fujets  profanes 
ne  fournilTent  point  aux  Poètes  de  pareilles 
beautés  :  ils  n'en  font  pas  même  fufcepti* 
blés,  &  la  caufe  en  eft  bien  iimpîe;  ce 
qui  convient  à  l'homme ,  aux  forces  de 
l'homme  eft  infiniment  inférieur  au  pou- 
voir de  Dieu,  &par  conféquent  à  la  con« 
iîance  qu'il  infpire  à  ceux  qui  font  véri- 
tablement animés  de  fon  efprit. 

Nous  avons  donc  de  la  confiance  quand 
nous  voyons  le  bien  de  près  &  que  nous 
n'envifageons  le  mal  que  de  loin  ;  quand 
nous  imaginons  des  remèdes  aux  maux  qui 
peuvent  nous  arriver  ,  ôc  que  nous  comp- 
tons fur  des  refTources  préfentes  &  puif- 
fantes.  Auffi  eft-ce  par  ce  motif  que  dans 
Corneille  ,  Nérine  demandant  à  Médée  con- 
tre laquelle  tout  fe  déclare ,  ce  qui  lui  refte 
dans  un  li  grand  revers ,  cette  Princeiïe 
répond  : 

IVloi,  dis-je,  &  c*efl  affez, .    ......      aHe  i  ^ 
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Oui ,  tu  vois  en  moi  feule  &  le  fer  &  la  flâme  J 
Et  la  terre ,  &  la  mer ,  &  l'enfer ,  &  les  cieux , 
Et  le  fceptre  des  Rois ,  &  la  foudre  des  Dieux. 

Enfin  on  eft  plein  de  confiance,  lorfque 
n'ayantfait  detort  à  peribnne,  ou  du  moins 
à  ceux  qu'on  appréhende  ,  on  conçoit  con- 
tre eux  une  jufte  colère  ,  car  la  colère  donne 
de  la  hardieile  ;  ou  iorfqu'en  attaquant  fes 
ennemis  ,  non- feulement  on  ne  court  aucun 
rifque ,  mais  encore  que  l'on  a  fur  eux  une 
il  grande  fupëriorité  ,  qu'on  n'imagine  pas 
qu'ils  réfiflent  un  inftant.  C'eft  ainfi  qu'^- 
ckille  fur  de  fa  propre  valeur ,  raffure  Dcï-' 
damie  : 

Achille  Achille  efl:  avec  vous,  madame,  &  vous  trem- 

à  Sciros,  blez  ! 
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Et  dans  la  tragédie    ^Iphigénie  ,  par  Ra-- 
cine  : 

Eft-ce  à  moi  que  l'on  parle ,  &  connoît-on  Achille  ? 

Arift.  g.  De  la  honte  &  de  timpudence.  La 
/T.  honte  eft  un  déplailir  ou  un  trouble  de 
1  ame  au  lujet  des  choies  qui  peuvent 
donner  aux  autres  hommes  une  mauvaife 
opinion  de  nous;  &  l'impudence  eft  une 
inferrfibilitépour  dépareilles  difgraces:  ainft 
une  chofe  nous  donnera  de  la  honte,  quand 
elle  fera  deshonorante  pour  nous  ou  pour 
ceux  qui  nous  intéreftent.  Telles  font  tou- 
tes les  allions  dont  le  principe  eft  vicieux, 
&  dont  nous  allons  donner  quelque  dé- 
tail. 
Ji  efthontçuir  j  à  la  guerre,  d'abandonner 


fon  pofte  fans  ordre  ;  de  jetter  Tes  armes , 
ÔC  de  prendre  la  fuite  ,  lofqull  s'agit  de 
combatte.  Horace  ,  dans  une  de  fes  odes  , 
nous  dévoile  lui-même  fa  propre  honte  ea 
ce  point  ; 

Tecum  Philïppos  6»  celerem  fugam  ly^  , 

Senfia  relira  non  benè  parmulâ  ^«  5* 

Cùm  fraEia  virtus  ,   &  mimices 
Turpe  folum  fetigere  mento, 

La   même  chofe   ëtoit    arrivée  à    De- 
moflkenc  ,  à  la  bataille  de  Chéronée  ;  c'eft 
ce  quEfchine  en  parlant  contre   cet  Ora- 
teur, lui  reproche  par  une  allufion  fine  & 
ingénieufe.  «  Ainfi  qu'à  l'armée ,   dit-il ,  ô  Harangi 
»  Athéniens  !  chacun  de  vousrougiroit  de  A'^  ^^ 
»  quitter  le  pofte  où  l'auroit  placé    le  gé-  ^^'"''^^''' 
»  néral ,  que  pareillement  chacun  de  vous 
»  rougiffe  aujourd'hui  d'abandonner,  dans 
»  le  fein  de  la  république  ,  le  pofte  où  la 
»  loi   vous  place.    Quel   pofte  ?    celui  de 
»  proteéleurs  du  gouvernement.  „ 

Il  eft  honteux  de  ne  pouvoir  tenir  {qs 
engagemens ,  d'être  forcé  de  demander  de 
l'argent  ou  tout  autre  fervice  à  ceux  qu'on 
méfeftime,  à  ceux  qui  font  au-deftbus  de 
nous  :  il  ne  l'eft  pas  moins  de  ne  point  affif- 
ter  de  (qs  richeftes  un  ami  indigent  &  mal- 
heureux. Il  en  eft  de  même  de  recevoir  trop 
fouvent  du  bien  d'une  perfonne  ,  ou  de  lui 
reprocher  celui  qu'elle  a  requ  de  nous ,  ces 
allions  partant  ou  de  la  petitefl'e  de  l'ef- 
prit  ,  ou  de   la  baftefte  du  cœur. 

Parler  fouvent  de  foi ,  fe  louer  foi-meme, 
promettre  plus  qu'on  ne  peut ,  s'attribuer 
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la  gloire  d'une  chofe  qu'on  n'a  pas  faite ,  eii- 
fin  tout  ce  qui  part  de  préfomption  &  dé 
fuffifance  ;  &  non  -  feulement  ces  défauts  ^ 
mais  encore  tout  ce  qui  y  a  un  rapport  mar- 
qué ,  tout  ce  qui  dénote  un  efprit  avanta- 
geux &:  peu  délicat  fur  les  bienféances  ^ 
eft  deshonorant  )&c  j  par  conféquent  hon- 
teux. 

Puifque  là  hoiite  n'a  pour  objet  que  l'o- 
pinion des  hommes ,  6c  non  pas  les  incon- 
véniens  qui  peuvent  nous  en  arriver ,  6c 
qu'on  ne  s'embarafTe  de  l'opinion  des  hom- 
mes que  par  rapport  à  eux  ,  il  s'enfuit  que 
nous  ferons  plus  ou  moins  fufceptibles  de 
honte  à  proportion  du  refpedl  ou  de  l'ef- 
time  que  nous  aurons  pour  eux,  ou  que 
iiousvoudrons  nous  attirer  de  leur  part.  Ra- 
cine nous  fournira  la  preuve  du  principe  que 
nous  venons  de  pofer^  dans  ces  paroles 
qxxAndromaque  adreffe  à  Pyrrhus  pour  le 
diiTuader  de  l'époufer  : 

r^s  3  jn  Seigneur,  que  faites-vous?  &  que  dira  la  Grèce  ? 

acte  I  ,    Faut -il  qu'un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  foi- 

/c.4.  bleffe? 

Voulez-vous  qu  uii  déffein  fi  beau ,  fi  généreux  , 
PafTe  pour  le  tranfport  d'un  d'efprit  amoureux  ? 

Le  même  Poète  nous  montrera  la  vé- 
rité de  la  conféquence  que  nous  avons  tirée, 
dans  la  réponfe  A'HyppoUu  à  l'aveu  que 
Phèdre  lui  a  fait  de  fa  flamme  critpinelle  î 

Vhéâre    Madame,  pardonnez;  j'avoue  en  rougiiïant  ^ 
'éicle  2  ,    Que  j'accufois  à  tort  un  difcours  innocent  : 
^*'  ^'      Ma  honte  nô  peut  plus  foutenir  votre  yue# 


Nous  craindrons  donc  de  rien  faire  de 
Iionteux  en  préfence  de  nos  parens ,  de  nos 
amis ,  de  nos  maîtres ,  de  nos  concurrens , 
de  nos  proteéleurs  ,  des  princes  ,  des 
grands,  des  f^^avans  ,  des  vieillards,  en  un 
mot  de  tous  ceux  que  nous  refpeélons,  ou 
dont  nous  recherchons  l'eftime,  la  faveur 
ou  Tamitié. 

Corneille  a  fait ,  dans  fa  tragédie  de  la 
îTiort  de  Pompée  ,  un  portrait  inimitable 
d'un  homme  honteux  d'une  a6lion  lâche  , 
&  qui  paroît ,  pour  la  première  fois,  en  pré- 
fence d'un  héros;  c'eft  celui  de  PtolomUy 
lorfqu'il  préfente  à  Ccfar  la  tête  de  Pom- 
péc,  Achorée^  l'un  des  principaux  officiers 
de  Cléopatre^  raconte  ainfi  cette  entrevue  ; 


/c,i. 


Dès  le  premier  abord ,  notre  Prince  étonné  Pompie: 

Ne  s'eft  plus  fouvenu  de  fon  front  couronné,  ^'^  3  » 

Sa  frayeur  a  paru  fous  fa  faufle  allégrefTe  ; 

Toutes  fes  avHons  ont  fenti  la  bafTefle  : 

J'en  ai  rougi  moi-même ,  &  me  fuis  plaint  à  moi 

De  voir  là  Ptolomée,  &  n'y  point  voir  de  Roi  ; 

Et  Céfar,   qui  lifoit  fa  peur  fur  fon  vifage  , 

Le  flatoit,  par  pitié,  pour  lui  donner  courage. 

Lui ,  d'une  voix  tremblante ,  offrant  ce  don  fatal  : 

Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il,  de  rival. 

Voici  ceux  qui  font  les  plus  difpofés  à 
reffentir  de  la  honte  ;  ceux  dont  les  actions 
ne  peuvent  être  cachées ,  fur-tout  aux  per- 
fonnes  qui  les  eftiment  :  c'eft  pourquoi  les 
malheureux  ont  honte  de  fe  montrer  à  ceux 
^\  ks  eftimoient  j  car  ils  croient  perdre 


par-là  leur  ancienne  confîdëration  ;  côU3£ 
qui  ont  quelque  tache  r-^pandue  fur  eux^ 
mêmes  ,  fur  leur  ik-nuilQ  ,  ou  fur  ceux 
qui  les  intéreifent,  La  necéiïiîé  de  céder 
à  des  concurrens,  rigaô'ùïnie  d'être  donné 
en  fpeélacle  au  public ,  nous  re.ident  encore 
très-fufceptibles  de  Honte. 

Le  moyen  d'en  couvrir  un  adverfaire  eft 
très-fiînple  ,  c'eft  de  montrer  qu'il  a  com- 
mis une  aéiion  intâme,  ou  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  quelque  circonftance  deshonorante , 
en  un  mot ,  qu'il  a  peu  rei'peélé  ropinion  du 
public  &  peu  ménagé  fa  propre  réputation. 

L'impudence  étant  le  contraire  de  la 
honte ,  ce  que  nous  avons  dit  de  celle-ci , 
{uffii  pour  donner  une  jufte  idée  de  la  Pa{^. 
fion  oppofée. 

*  .'Arift.  §.  -^^  ^^  hlcnfaifance  &  de  la  reconnolf- 
'Rhetor.  fance.  La  bienfaifance  eft  une  inclination 
i»ijc/^7,  g^nérëufe,  qui  nous  porte  à  obliger  ceux 
qui  font  dans  le  bei'oin,  fans  aucune  vue 
d'intérêt ,  &  uniquement  par  le  plaifir  que 
nous  trouvons  à  leur  rendre  fervice.  La  re- 
connoiffance  eftun  fentiment  qui ,  en  nous 
rappellant  la  mémoire  d'un  bienfait ,  nous 
fait  chérir  le  bienfaiteur.  Nous  la  devons 
donc  à  tous  ceux  qui  nous  ont  rendu  fer- 
vice  dans  le  befoin,  fans  y  être  obligés 
par  devoir,  ni  engagés  par  intérêt. 

La  reconnoiïïance  doit  fe  mefurer  fur  la 
grandeur  du  befoin  ou  du  bienfait  :  or  un 
bienfait  peut  être  confidérable  à  diiférens 
égards,  i^  à  raifon  des  perfonnes  qu'on 
oblige  j  par  exemple  ^  li  c'efl  un  ami.  Dans 

XAndro* 
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V Andromaquc  de  Racine  ,  P'iladc  ne  trouve 
rien  d'impoiîible ,  lorfqu'il  s'agit  de  fervir 
Orejic  : 

A  travers  des  périls  un  grand  cœur  fe  fait  jour  : 
Que  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour  ? 

2^  La  grandeur  d'un  bienfait  fe  tire  de 
la  nature  des  choies  que  l'on  accorde  ,  (i 
elles  font  importantes,  difficiles  à  obtenir, 
nouvelles,  précieufes,  extraordinaires,  parce 
qu'un  fervice  eft  d'autant  plus  fignalé  qu'il 
étoit  moins  attendu.  Ainfi ,  dans  Racine , 
Alexandre  ayant  demandé  à  Porus ,  vaincu 
&  prifonnier ,  comment  il  veut  qu'il  le 
traite ,  le  monarque  Indien  repond  fière- 
ment; 

En  Roi. 
Alexandre  réplique  : 

Eh  bien  î  c'eft  donc  en  Roi  qu'il  faut  que  je  vous       * , 

traite.  a^'^*' 

a:te  j  « 

Je  ne  laiflferai  point  ma  vi^loire  imparfaite.  fc.  j. 

Vous  l'avez  fouhaité  ;  vous  ne  vous  plaindrez  pas  : 
Régnez  toujours ,  Porus;  je  vous  rends  vos  Etats.   * 
Avec  mon  amitié ,  recevez  Axiane  ; 
A  des  liens  fi  doux  tous  deux  je  vous  condamne; 
Vivez ,  régnez  tous  deux  ;  & ,  feuls  de  tant  de  Rois , 
Jufques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  des  loix. 

3^  La  générofité  eft  encore  plus  admira- 
ble ,  quand  elle  part  d'un  ennemi  qui  nous 
délivre  d'un  danger  propre  à  fervir  fa 
haine,  ou  lorfqu'on  l'exerce  envers  un 
ennemi   reconnu   &  déclaré,  qu'on    veu*^ 
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défarmer  par  des  bienfaits.  Celle  de  Cornè^ 
lu  envers  Clfar  eft  de  la  première  efpece. 

Tom^U;  ^   ^^f^^>  prends  garde  à  toi  ; 

acU  4  ,   Ta  mort  eft  réfolue  ;  on  la  jure  ;   on  l'apprête  : 
/^*  ^*      A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 

Prends-y  garde ,  Céfar,  ou  ton  fang  répandu 
Bientôt  parmi  le  fien  fe  verra  confondu. 
Mes  efclaves  en  font  :  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,   &  l'ordre,    ÔC  les  com- 
plices ; 
Je  te  les  abandonne. 

Le  pardon  ({\jiAugufte  accorde  à  Cinna , 
pour  la  féconde  fois,  en  le  comblant  de 
Bienfaits ,  eft  un  trait  d'héroïfme  digne  des 
Romains ,  &  digne  de  la  plume  du  grand 
Corneille  : 

.^.         Soyons  amis ,  Cinna;  c'eft  moi  qui  t'en  convie." 
Cinna,       -'  ,'  '    .  .      ,  ,^       ,  ,       . 

«3-  j ,    vomme  a  mon  ennemi  je  tai  donne  la  vie  ; 

/f«5»       Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  deffein  , 

Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  aflaffin. 

Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'iflue ," 

Qui  l'aura  mieux,  de  nous ,  ou  donnée,  ou  reçue» 

Tu  trahis  mes  bienfaits;  je  veux  les  redoubler: 

Je  t'en  avois  comblé^  je  yeux  t'en  accabler. 

Des  allions  de  cette  nature  ne  manquent 
jamais  d'avoir  leur  effet.  Porus  ^  Céfar^ 
Cinna ^  font  faifis  d'admiration,  pénétres 
d*eftime,  d'amour  &:  de  refpeâ  pour  les 
Auteurs  de  ces  bienfaits. 

4°  Le  prix  d'un  bienfait  naît  encore 
àts  circoniiances  du  tems,  du  lieu,  de  la 


perfonne  qui  oblige  ;  fî  elle  eft  la  première 
ou  la  feule  qui  ait  jamais  rendu  un  pareil 
lervice  ;  fi  elle  y  a  contribué  plus  que  toute 
autre  ^  &c. 

5°  Un  fervice,  qui  ne  paroît  rien  en  lui- 
même  ,  peut  devenir  très-important ,  eu 
égard  à  la  nëceffité  ou  au  befoin  de  la  per- 
fonne qu'on  oblige.  Le  befoin  eft  une  pri- 
vation accompagnée  de  defirs  impatiens , 
&  qui  répandent  dans  Tame  une  certaine 
triftefte  :  or  tout  ce  qui  foulage  ces  befoins , 
eft  un  bienfait  ;  &c  plus  ils  font  exceftifs , 
plus  ce  qui  peut  les  calmer  eft  agréable  :  de- 
là vient  que  les  malades ,  les  pauvres ,  les  exi- 
lés ,  les  infortunés ,  &  généralement  toutes 
les  perfonnes  qui  foufFrent ,  regardent  tou- 
jours les  fecours  qu'on  leur  procure  ,  quel- 
que légers  qu'ils  foient ,  comme  très-con- 
fidérables. 

Lors  donc  que  l'Orateur  voudra  infpirer 
à  quelqu'un  des  fentimens  de  reconnoif- 
fance,  il  lui  repréfentera  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  un  tel  befoin  ,  telle  affliftion  ,  &c  que 
fon  bienfaiteur  lui  a  procuré  tels  fecours  ôc 
tel  fouîagement.  Le  difcours  ^Augujlc  à 
Cinna ,  dans  lequel  ce  prince  lui  rappelle 
les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé,  réunit  la 
plupart  de  ces  cara61eres.  Ce  morceau  eft 
fi  admirable  ,  qu'il  faudroit  le  tranfcrire  en 
entier  ;  mais  fon  extrême  longueur  m'oblige 
à  n'en  extraire  que  quelques  endroits  des 
plus  frappans  : 

Tu  fils  mon  ennemi  même  arant  que  de  naître  ;     cinna 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  pus  me  connoître.       û^^-  î, 

'   *    *    ' Fij   "   *    ' 
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Je  ne  m'en  fuis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie  : 
Je  te  fis  prifonnier  pour  te  combler  de  biens  ; 
Ma  Cour  fut  ta  prifon,  ma  faveur  tes  liens. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées , 
Je  te  les  ai  fur  l'heure  &  fans  peine  accordées. 

De  Maxime  &  de  toi  j'ai  pris  les  feuls  avis  ; 
Et  ce  font,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  fuivis. 
Bien  plus ,  ce  même  jour ,  je  te  donne  Emilie, 

Tu  t'en  fouviens ,  Cinna  ;    tant  d'heur  &  tant  de 

gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-tôt  fortir  de  ta  mémoire  : 
Mais ,  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  imaginer  , 
Cinna  ,  tu  t'en  fouviens ,  ôc  veux  m'affafliner  ! 

Il  paroît  encore  par  cet  exemple,  que  le 
moyen  le  plus  fur  de  confondre  un  ingrat , 
c'eft  de  lui  rappel) er  les  bienfaits  qu'il  a 
reçus  de  nous ,  &  de  comparer  la  noirceur 
de  (ts  procédés  avec  la  droiture  &  la  can- 
deur des  nôtres  ;  &  plus  ces  remontrances 
feront  exemptes  d'oftentation  &  d'aigreur , 
plus  elles  feront  capables  de  faire  impref- 
iion. 

Atlft.  §.  Dô  la  compaffîon,  La  compaffion  eft 
Rhetor.  un  fentiment  de  déplaifir  à  la  vue  du  mal 
i,uchS.  pj.^fej^(  Q^  prochain,  capable  de  perdre  ou 
d'affliger  une  perfonne  digne  d'un  meilleur 
fort ,  &  que  nous  pouvons  craindre  pour 
nous-mêmes ,  ou  pour  ceux  qui  nous  inté" 
reiTent,  Toit  que  nous  ayons  déjà  éprouvé 


3e  femblables  malheurs ,  foit  que  nous  ne 
nous  en  croyions  pas  tout-à-t'ait  exempts  : 
tel  eft  le  caraélere  que  Virgile  donne  à 
DidoTi\  les  traverfes,  qu'elle  a  éprou- 
vées, la  rendent  feniible  aux  malheurs  des 
Troyens  : 

Non  ignara  mail,  miferis  fuccurrere  difco,  JEneid^ 

lib.  I. 

C'eft  aufîi  fur  quelques-uns  des  principes 
répandus  dans  cette  définition  ,  qu'eft  fon- 
dée la  pitié  f\\x  Agamcmnon.  ient  s'élever 
dans  Ton  cœur  pour  Iphigénie  dont  les  ver- 
tus méritent  un  fort  différent  de  celui  qui 
la  menace  : 

Mais  des  nœuds  plus  puiffans  me  retiennent  le  bras.      Iphlg» 
Ma  fille  qui  s'approche  &  court  à  fon  trépas. ...    ^-^«^  ^  » 

Ma  fille ce  nom  feul  dont  les  droits  font  fi 

faints , 
Sa  jeunefle,  mon  fang,  n'efl  pas  ce  que  je  plains. 
Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mutuelle , 
Sa  piété  pour  moi,  ma  tendreffe  pour  elle  , 
Un  refped  qu'en  fon  cœur  rien  ne  peut  balancer,^ 
Et  que  j'avois  promis  de  mieux  récompenfer. 

La  pitié  eft  un  des  principaux  mobiles 
de  la  tragédie.  Joas  menacé  par  Athalu  ; 
HyppoUu  injuftement  accufé  par  Phèdre^  & 
facririé  à  fes  fureurs  ;  EUclre  perfécuté  par 
un  tyran  ;  Zaïre  immolée  aux  foupçons  ja- 
loux ,  mais  mal  fondés  ^Orofmane  ,  nous 
intérefTent  à  leur  fort ,  &:  nous  tirent  des 
larmes:  à  plus  forte  raifon ,  des  malheurs 
réels ,  qui  tombent  fur  des  perfonnes  dignes 

Fiij 
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d'une  meilleure  fortune,  doivent-elles  îes 
faire  couler. 

Ce  qui  confirme  cette  définition ,  c'e{l 
que  ceux  qui  font  extrêmement  heureux  ou 
malheureux,  font,  pour  l'ordinaire,  durs  6t 
infenfibles  ;  les  premiers ,  parce  que ,  n'ayant 
jamais  éprouvé  d'infortune ,  ils  s'en  croient 
exempts  pour  toujours;  les  derniers,  parce 
que  les  malheurs  des  autres  ne  leur  paroif- 
fent  rien  en  comparaifon  de  ceux  qu'ils  éprou- 
vent, &  qu'ils  s'imaginent  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  leur  mifere. 

Entre  les  perfonnes  fufceptibles  de  pitié  9 
on  peut  donc  compter  celles  qui  ont  elTuyé 
la  mauvaife  fortune  ;  les  vieillards  inftruits 
par  l'âge  &  par  l'expérience;  les  gens  foibles, 
timides ,  éclairés  ;  ceux  qui  ont  leurs  pères  & 
mères ,  des  enfans ,  des  femmes ,  des  amis, 
parce  qu'il  peut  arriver  à  ces  perfonnes  qui 
les  touchent  de  près  les  mêmes  malheurs 
qu'ils  voient  arriver  à  d'autres  qui  les  inté- 
reffent  moins  vivement. 

Toutes  les  chofes  triftes  ou  fâcheufès 
excitrent  la  pitié  ,  comme  la  difformité , 
la  foibleffe,  la  privation  de  quelque  mem- 
bre, la  féparation  de  nos  amis  ou  des  per- 
fonnes qui  nous  font  chères ,  mais  fur-tout 
les  divers  genres  de  mort,  les  bleifures, 
les  douleurs ,  les  maladies ,  la  difette ,  l'in- 
digence ,  &  tout  ce  qui  m,enace  d'une  def- 
truélion  totale  ,  puifque  l'image  feule  &: 
le  récit  de  ces  maux  nous  attendrit. 
"•Nous  fommes  aifément  touchés  decom- 
paffion  en  faveur  des  perfonnes  que  nous 
connoiflbns ,  pourvu  néanmoins  que  nous 
ne  foyonspas  liés  fi  étroitement  avec  elles  ^ 
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que  leur  malheur  ne  devienne  le  nôtre 
propre  ;  car  alors  leurs  maux  nous  infpi- 
rent  plutôt  la  terreur,  ou  l'horreur,  que  la  pi- 
tié ;  &  nous  éprouvons  pour  eux  ce  que 
tious  relTentirions  pour  nous-mêmes.  Nous 
en  avons,  un  trait  bien  frapant  dans  la  per- 
fonne  de  Pfamméniu ,  roi  d'Egypte ,  vaincu 
6c  fait  prifonnier  par  Camhyfi^  roi  des  Per- 
fes.  Ce  monarque  infortuné  ayant  vu  traî- 
ner fon  fils  au  fupplice,  ne  verfa  pas  une 
larmie,  parce  que  ce  maMieur  qui  devenoit 
le  fien  propre,  le  pénétra  à^  horreur  ;  &  il 
en  répandit ,  en  voyant  un  de  Tes  amis  réduit 
à  mendier  :  voila  la  conipajjion. 

Un  malheur  arrivé  fous  nos  yeux  ou  tout 
récemment ,  ou  qui  eft  fur  le  point  d'arri- 
ver, nous  émeut  plus  puiffamment  qu'un 
autre  arrivé  en  notre  abfence  ,  ou  très-loin 
de  nous ,  ou  depuis  long-tems ,  ou  qi^e  nous 
regardons  comme  très-éîoigné  :  de-là  vient 
encore  que  le  récit  d'une  infortune,  quel- 
que pathétique  qu'il  foit ,  nous  touche  moins 
vivement  que  n'eût  fait  l'infortune  même, 
fî  nous  en  avions  été  témoins.  Horace  con- 
court ici  avec  l'Auteur  que  nous  analyfons 
{Arijîote^^  pour  nous  prefcrire  cette  ré- 
gie puifée  dans  h  nature  : 

Segnihs  irritant  animas  dcmijfa  per  aures  y  Horace, 

Q^uàm  qu(Z  funt  oculis  fiibje^a  fiddibusy  6»  qu(Z        ^^P^^^' 
Ipfe  fiki  tradit  fpefïator. 

C'eft  donc  à  l'Orateur  de  rapprocher; 
autant  qu'il  lui  eft  pofiible ,  de  Tefprit  des 
Auditeurs  ,  &  de  préfenter  vivement  à  l&ur 
imagination  tous  les  objets  &  les  circonfr 
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tances  des  objets  les  plus  propres  à  les  at- 
tendrir, comme  les  habits  îanglans  d'un 
homme  maflacré ,  fon  cadavre ,  ks  derniè- 
res paroles,  &c.  fur-tout  fi  cette  perfonne, 
ayant  été  vidlime  de  l'injuftice,  on  peint 
avec  force  fa  confiance  &  fa  vertu  dans  ces 
derniers  momens. 

La  leélure  des  përoraifons  de  Clcéron  & 
de  quelques-unes  de  fes  narrations  ,  fur-tout 
dans  (qs  plaidoyers  contre  Verres ,  montrera 
encore  mieux  que  les  préceptes,  Tart  d'at- 
tendrir les  Auditeurs  &  les  Juges  en  faveur 
des  malheureux. 

Atîft.  §•  ^^  l^ indignation.  Deux  fentimens 
Rhetor.  font  oppofés  à  la  compafîion ,  l'indignation 
l.z,ch.9.  ^  l'envie.  L*indignation  eft  un  déplaifîr 
con(^u  pour  un  bien  qui  arrive  à  une  per- 
fonne  qui  ne  l'a  pas  mérité.  (Nous  parle- 
rons de  l'envie  dans  le  paragraphe  fuivant.) 
Ainfî ,  lorfque  Théramenc  vient  apprendre  à 
Hyppolite  ,  que ,  fur  le  bruit  de  la  mort  de 
Théjhj  les  Athéniens  ont  déféré  la  cou- 
ronne  au  fils  de  Phèdre ,  préférablement  à 
Jui  ;  ce  prince ,  à  qui  Phèdre  venoit  de  faire 
l'aveu  de  fon  amour inceflueux ,  s'écrie: 

"Phèdre  ,  Phèdre Dieux ,    qui  la  connoiffez  , 

acie  1 ,    Efl-ce  donc  fon  amour  que  vous  récompenfez  ? 
fc,  6.  *  ^ 

Quoique  cette  pafîîon  foit  oppofée  à  la  pi- 
tié ,  toutes  deux  néanmoins  fuppofent  la 
même  difpofîrion  d'efprit  ;  car  il  efl  égale- 
ment de  i'honnêre-homme  de  plaindre  un 
malheureux  qui  n'a  point  mérité  de  l'être  , 
&  de  voir  avec  douleur  la  profpérité  d'an 


'  inëchant.  Elles  ont  encore  cela  de  commun 
qu'elles  font  toujours  i'uivies  d'une  pafTion 
contraire.   Quiconque  s'afflige  du  mal  ar- 

jivé  à  une  perlbnne  qui  ne  le  mérite  pas , 
fe  réjouit  du  mal  qu'éprouve  une  autre 
qui  le  mérite  ;  & ,  par  une  railbn  contraire , 
Il  l'on  fe  réjouit  du  bonheur  d'une  per- 
lbnne qui  en  eft  digne,  on  s'afflige  de  ce- 

^lui  qui  arrive  à  une  perfonne  qui  en  eft  in- 

'^igne.  L'un  de  ces  fentimens  eft  toujours  la 
fource  de  l'autre. 

On  n'eft  pas  indigné  qu'un  hom.me  foit 
noble ,  riche,  puiftant ,  ou  qu'il  tienne  de  (qs 
ancêtres  d'autres  avantages  femblables ,  car 
il  nous  paroît  pofteder  ce  qui  lui  appartient; 
mais  on  ne  pourra  voir  ians  indignation, 
qu'un  homme  fans  mérite,  &:  ennobli  de- 
puis peu ,  ait  acquis  des  richeftes  immenfes , 
des  dignités,  des  titres,  &  tout  ce  qui, 
dans  l'opinion  des  hommes ,  fait  les  heu- 
reux ,  parce  que  ces  avantages  ne  paroifTent 
pas  naturellement  faits  pour  lui,  fur-tout fî, 
dans  fa  fortune  il  eft  dur ,  orgueilleux  ,  hau- 
tain. Ceux  qui ,  de  la  naiffance  la  plus  obf- 
cure ,  &  par  des  voies  illicites,  fe  feront 
tout-à-coup  élevés  au  pouvoir  fuprême,  ex- 
citeront encore  plus  vivement  l'indignation, 
Ainfi ,  dans  la  tragédie  à^Héradhis ,  Phocas 
ufurpateur  de  l'Empire  &  meurtrier  àeMau^ 
rice. ,  ayant  offert  à  Pulcherie  hlle  de  ce  der- 
nier ,  de  la  faire  remonter  fur  le  thrône  de 
Tes  ancêtres,  pourvu  qu'elle  confente  à  épou- 
fer  fon  fils  Martian ,  elle  lui  répond  en  ces 
termes  : 

Je  fçais  qu'il  m'appartient  ce  thrône  où  tu  te  fieds,  ^^''^^^' 
Que  c'eft  à  moi  d  y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  j  /c  2. 


Mais  ,    comme  il  efl  encor  teint  du  fang  de  moîj 

père  , 
S'il  n'efl  lavé  du  tien,  il  ne  fçauroit  me  plaire, 
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Un  chétif  Centenier  des  Troupes  de  Myfie  , 
Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaifie  , 
Ofer  arrogamment  fe  vanter,  à  mes  yeux , 
♦  D'être  jufte  feigneur  du  bien  de  mes  aïeux  î 

Lui  qui  n'a  pour  l'Empire  autre  droit  que  fes  crimes  ? 
Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  viftimes  l 

Rhetor.      Voilà  toutcs  les  conditions  prefcrites  par 
l.z.ch.^.  Arifiou  remplies  à  la  lettre ,  &  voilà ,  dans 
la  nature  hL  dans  le  vrai ,  le  langage  de  l'in- 
dignation. 

Parmi  les  perfonnes  fufceptibles  d'indi- 
gnation, on  doit  comprendre  ,  i^  celles  qui 
étant  dignes  de  grands  avantages ,  les  ont  ob- 
tenus, ou  celles  qui  en  jouiffent  en  concur- 
rence avec  d'autres  qui  en  font  indignes, 
Ainii  Agrippinc  mère  de  Néron  y  princefTe 
hautaine  oc  fiere  ,  s'indigne  de  ce  que  cet 
empereur  lui  retire  fa  confiance  pour  la  don- 
ner toute  entière  à  Séneque  &:  à  Burrhus 
qu'elle  en  croit  moins  dignes  qu'elle  ;  c'efl 
ce  qui  lui  fait  dire  à  ce  dernier  : 

Ah  !  qui  s'honoreroit  de  l'appui  à'Agrlppine  ^ 
Lorfque  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine  ? 
Lorfque  de  fa  préfence  il  ofe  me  bannir  ? 
Quand  Burrhus  à  fa  porte  ofe  me  retenir  ? 

2,^  Les  honnêtes  gens  &  ceux  qui  ché- 
riffent  la  vertu  dont  eux-mêmes  font  pro- 
feffion  ;  car  ils  ont  plus  de  difcernement  & 
de  haine  pour  l'injuftice.  Ceft  fur  ce  carac- 
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tere  qu'eft  fondée  l'indignation   du  grand 

prêtre  Joad  contre  les  Juifs  incrédules,  in- 
grats ,'  indociles ,  ou  trop  lâches  pour  fe- 
couerle  joug  de  la  tyrannie  : 

Eh  !  quel  tems  fîit  jamais  plus  fertile  en  miracles?  Athalle^ 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  fon  pou-  ^^^  *  » 

voir  ?  i^-  *• 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point 

voir  ? 
Peuple  ingrat  !  quoi  !  toujours  les  plus  grandes 

merveilles , 
Sans  ébranler  ton  cœur,  fraperont  tes  oreilles  ? 

3^  Ceux  qui  défirent  ardemment  l'hon- 
neur, &  qui  recherchent  les  chofes  même 
dont  ils  voient  en  pofiefïion  des  gens  in- 
dignes ou  qu'ils  croient  tels  ;  car  la  compa- 
railbn  qu'ils  font  de  leur  mérite  avec  celui 
de  ces  perlbnnes  les  remplit  d'indignation, 
en  fe  voyant  privés  des  avantages  dont  les 
autres  jouiffent  mal-à-propos.  Bo'iUau  ne 
pouvoit  voir  fans  indignation  le  Poète  Cha^ 
pdlain  être 

...  Le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  efprits. 

Les  Oracles  d'à-préfent  de  notre  littérature 
ne  peuvent  voir  fans  indignation  des  Au- 
teurs médiocres  jouir  de  certains  honneurs 
que  n'ont  jamais  reçus  les  plus  grands  gé- 
nies ;  c'eft  que  la  médiocrité  cabale,  s'in- 
trigue ,  &  que  le  vrai  mérite  eft  modefte. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  remarquer 
indique  aflTez  les  moyens  d'exciter  l'indi- 
gnation 6c  la  paffion  qui  lui  eft  contraire. 
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et  qui  confîfte  à  fe  rëjoiilr ,  ou  du  moins  S 
n'être  pas  fâché  des  biens  qui  arrivent  à 
ceux  qui  les  méritent. 

Arift.  §•  ^^  l'envie»  L'envie  eft  un  dëplaifir 
Rhetor.  que  nous  reffentons  des  avantages  dont 
jouiflent  nos  égaux,  feulement  parce  qu'ils 
en  jouiffent ,  &  non  parce  qu'ils  en  font 
indignes ,  mais  à  caufe  que  par  baffeffe  d'ef- 
prit  &  par  malignité  de  cœur ,  on  eft  fâ- 
ché de  les  voir  dans  un  état  heureux  & 
brillant.  A  ces  traits ,  on  reconnoît  que  l'en- 
vie eft  une  Paiîion  vicieufe ,  &  véritable- 
ment une  maladie  de  la  me.  M.  de  Voltaire 
l'a  bien  dépeinte  dans  les  vers  fuivans  : 

Dlfc.fur  On  ne  le  fçait  que  trop  :  nos  tyrans  font  les  vices  ; 
Le  plus  cruel  de  tous ,  dans  fes  fombres  caprices. 
Le  plus  lâche  à  la  fois  &  le  plus  acharné , 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoifonné," 
Ce  bourreau  de  l'efprit,  quel  eft-il?  C'eft  l'Envie^ 
L'Orgueil  lui  donna  l'être  au  fein  de  la  Folie. 
Rien  ne  peut  l'adoucir;  rien  ne  peut  l'éclairer; 
Quoique  enfant  de  l'Orgueil,  il  craint  de  fe  mon-; 

trer  : 
Le- mérite  étranger  eft  un  poids  qui  Taccable. 
Semblable  à  ce  Géant  fi  connu  dans  la  Fable  , 
Trifte  ennemi  des  Dieux,  par  les  Dieux  écrafé  ^ 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  eft  embrafé. 
Il  blafphême  ;  il  s'agite  en  fa  prifon  profonde  ; 
Il  croit  pouvoir  donner  des  fecouffes  au  monde  j 
Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  eft  oppreffé  : 
L'Etna  fur  lui  retombe  ;   il  en  eft  terraffé ,  &c. 

J'ai  dit  que  l'envie  s'attaquoit  âfes  égaux^ 


c'eil-à-dlre  aux  perfonnes  de  même  âge  , 
de  même  rang ,  de  même  profeffion ,  de 
même  réputation,  de  même  fortune,  &c  : 
de-là  vient  qu'on  porte  envie  à  les  parens, 
à  fes  concitoyens ,  à  les  contemporains , 
&  généralement  plutôt  à  ceux  dont  la  fé- 
licité préfente  frape  nos  yeux,  qu'à  ceux 
dont  le  bonheur  éloigné  ou  paiTé  nous  af- 
{q^ïq  moins  vivement ,  le  fort  des  incon- 
nus ,  des  étrangers ,  des  morts ,  ne  nous  tou- 
chant point,  ou  prefque  point  du  tout. 

L'envie  a  pour  objet  tout  ce  qu'on  re- 
garde comme  des  biens ,  tout  ce  qu'on  fou- 
haite ,  tout  ce  qu'on  croit  mériter ,  tout  ce 
en  quoi  nous  fommes  inférieurs  aux  autres. 
Elle  s'acharne  fur-tout  contre  les  perfon- 
nes  qui  ont  acquis  beaucoup  de  gloire.  Ainli 
celle  de  Turnus  offufquoit  les  yeux  de 
Dranccs  : 

Tiim  Drances  idem  infenfus  ,  quem  glorîa.  Turni  yir^, 

.  Obliqua  invidiâ,  flimuUfque  amabat  acutis,  Mncii, 

lïb.  IX. 

L'envie  étant  oppofée  à  la  compaflîon, 
poiîr  étouffer  ce  dernier  fentiment ,  il  s'a- 
git d'infpirer  l'autre  aux  Juges ,  ou  aux  Au- 
diteurs, contre  ceux  qui  veulent  les  atten- 
drir, &  pour  cela  leur  faire  remarquer  dans 
fon  adverfaire  tels  &  tels  avantages  dont 
l'idée  &  le  détail  ne  peuvent  qu'indifpofer 
&  qu'aigrir  ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  con- 
tre ceux  qui  les  pofTedent. 

Il  eft  plus  aifé  d'allumer  l'envie  que  de 
l'éteindre  :  cependant ,  lorfqu'il  s'agira  de  la 
combattre  ,  on  peut  montrer  que  h  per-' 
ibnne,  qui  eft  vidime  de  l'envie,  ne  s'eft 
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élevée  que  par  le^travaii,  &  par  de  grands  pé- 
rils; qu'elle  n'a  point  agi  pour  Ion  utilité  par- 
ticulière ,  mais  pourcelled' autrui;  que  fifes 
aélions  feaiblent  mériter  de  la  gloire, ce  n'eft 
point  à  quoi  elle  afpire  ,  &  qu'elle  eft  prête 
d'y  renoncer/  Il  fera  facile  à  l'Orateur  de 
confoler  ceux  à  qui  l'on  porte  envie  ;  car 
ce  n'efl  que  le  mérite  qui  la  fait  naître. 
Arifîote  que  nous  avons  analyfé  jufqu'à  pré- 
ient,  n'a  rien  dit  de  ces  moyens  que  nous 
empruntons  d'une Fvhétorique  françoife ,  im- 
primée chez  Grégoire  Dupuïs ,  attribuée 
à  M.  de.  la  Motu-Houdart, 

Au  refte ,  cette  Paffion  eft  fi  odieufe , 
que  les  grands  Poètes,  dont  nous  avons  tiré 
des  exemples  n'en  donnent  aucun  de  celle- 
ci.  Dans  les  princes  qu'ils  mettent  fur  la 
icène  ,  c'eft  ambition  ,  comme  dans  Ethéo' 
de  &  Polynice  ;  ou  jaloufie ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'amour  &:  de  vivacité ,  comme  entre 
Britannicus  &C  Niràn,  La  majefté  de  la 
tragédie  ne  comporte  pas  fans  doute  la  baf- 
feffe  inféparable  de  l'envie  ;  ou  du  moins 
elle  en  déguife  ,  elle  en  ennoblit  l'objet  pour 
ménager  la  délicateffe  des  fpe6lateurs. 

Arift.      §•  ^^  r émulation.  L'émulation  eft  une 
Rhetor.   forte  de  déplaifir  de  voir  nos  pareils  jouir 
l,,ich,i.  d'avantages  honorables  &  qui  nous  con- 
viennent à  nous-mêmes ,  non  parce  qu'ils 
en  jouiffent ,  mais  parce  que  nous  en  fem- 
mes privés  ;  enforte  que  cette  triftefle  ne 
vient  point   de  la  haine  que  nous  infpire 
leur  profpérité  ,  mais  du  defir  que  nous 
avons  de  pofTéder  les  mêmes  avantages. 
La  différence  de  l'émulation  ôc  de  l'en- 
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vîe  eft  palpable.  La  première  efl  la  Pafîîon 
des  honnêtes  gens  ;  elle  tend  à  obtenir  par 
des  voies  légitimes  les  biens  que  nous  de- 
vrons :  la  féconde  tend  à  en  priver  les  au- 
tres. D'ailleurs  l'émulation  fuppofe  l'eftime 
qu'on  fait  de  fes  rivaux;  &  par-là  même, 
elle  eft  oppofée  au  mépris.    -  .... 

L'émulation  étant  fondée  fur  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  foi-mcme ,  on  doit 
compter  parmi  les  peri'onnes  fufceptibl>^s  de 
cette  Paffion ,  celles  qui  fe  croient  dignes 
des  avantages  dont  elles  font  privées;  car 
on  ne  defire  pas  TimpoiTible  :  ainfi  les  jeu- 
nes gens  &:  les  cœurs  généreux  font  très- 
capables  d'émulation;  les  perfonnes  qui  pof- 
federit  déjà  les  avantages  qu'on  regarde 
comme  le  prix  du  mérite  &  de  la  vertu , 
tels  que  les  richeffes  ,  les  honneurs  ,  les 
grands  emplois  ,  &c.  car  elles  s'efforcent 
de  faire  briîer  ou  d'acquérir  les  quahtés  né- 
ceffaires  pour  remplir  leurs  places  avec  dif- 
tinftion  ;  celles  qui  jouifTent  déjà  de  l'ef- 
time publique ,  qu'elles  ont  intérêt  de  con- 
ferver  ou  d'augmenter  ;  enfin  celles  dont  les 
ancêtres,  les  parens  ou  les  concitoyens  jouif- 
fent  de  quelques  prérogatives  qu'elles  pour- 
roient  fe  procurer  comme  eux  ,  &  dont  elles 
ne  fe  jugent  point  indignes  ;  fentimens  bien 
louables,  6>c  qui  marquent  de  l'élévation 
dans  le  cœur,  quand  ils  ne  font  obfcurcis 
ni  déprimés  pas  la  baffe  jaloufie.  Ecoutons 
le  langage  de  l'émulation  dans  le  fils  d'un 
héros  : 

Affez,  dans  \§s  forêts,  mon  oifive  jeuneffa  Phérirt 

Sur  de. vils  animaux  a  jnontré  fon  adreiTs  ,  ^-^-^  3 , 
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Ne  pourrai-je ,  en  fuyant  un  indigne  repos  ^ 
D'un  fang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots  ? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint i'âge  où  je  touche; 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monflre  farouche 
Avoit  de  votre  bras  fenti  la  peianteur. 

Et  moi ,   fils  inconnu  d'un  fi  glorieuxr  père  , 
Je  fuis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère  ! 
Souffrez  que  mon  courage  enfin  s'ofe  occuper. 
Souffrez,  fi  quelque  monftre  a  pu  vous  échapper. 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  fa  dépouille  honorablej 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable  , 
Éternifant  des  jours  fi  noblement  finis  , 
Prouve  à  tout  l'Univers  que  j'étois  votre  fils. 

Ces  fentlmens  font  bien  dignes  ûu  fils  d'un 
homme  qui  difoit  que  les  travaux  à^Her^ 
cule  ne  le  laifToient  pas  dormir  en  repos  : 
c'étoit  aufîi  le  mot  de  ThémiJiocU  encore 
jeune,  que  Us  trophées  de  Miltiade  ne  lui 
laijfoient  point  de  repos. 

Les  fentimens  de  Xiphares ,  fils  de  Afi- 
thridate  ,  ne  font  pas  moms  nobles  dans  cette 
réponfe  qu'il  fait  à  Ton  père: 

Mùhrid.  Votre  vengeance  efl  jufle  ;  il  la  faut  entreprendre  : 
^^  i  >    Brûlez  le  Capitole,  &  mettez  Rome  en  cendre. 
•'  *  ^'      Mais  c'efî:  affez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains  ; 
Et,  tandis  que  l'Afie  occupera  Pharnace  ^ 
De  cette  autre  entreprife  honorez  mon  audace. 
Commandez;  laiffez-nous,  de  votre  nom  fuivis  , 
Juflifier  par-tout  que  nous  fommes  vos  fils. 

Embrafés 
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Embrafez  par  nos  mains  le  Couchant  &  l'Aurore  ; 
Rempliffez  l'Univers  fans  fortir  du  Bofphore. 
Que  les  Romains,  prefles  de  l'un  à  l'aurre  bout," 
Doutent  où  vous  ferez ,  &  vous  trouvent  par-tout. 

Les  chofes  qui  excitent  rémulation ,  font 
principalement  les  avantages  honorables 
qui  peuvent  être  utiles  aux  autres ,  &  nous 
mettre  en  état  de  leur  faire  du  bien ,  &:  con- 
fëquemment  ceux  dont  Ja  jouifTance  ne  fe 
borne  pas  à  nous,  mais  dont  les  effets  re- 
fluent fur  nos  parens  ,  amis ,  &c.  Avant 
cela ,  &  préfërablement  à  tout  ,  on  doit 
compter  les  vertus  qui  font  les  véritables 
fources  de  la  folide  gloire.  Un  des  plus  fûrs 
moyens ,  en  effet,  de  remuer  cette  PaiFion, 
c'eft  de  rappeller  à  ceux  à  qui  l'on  parle, 
leurs  anciennes  vertus ,  s*ils  s'en  font  écar- 
tés ,  ou  de  leur  en  propofer  de  nouvelles  à 
acquérir,  &  de  leur  montrer  Thonneur  6c 
la  gloire  qui  y  font  attachés. 

§.  De  quelques  autres  PajUîons»  L'Auteur 
èîue  nous  nous  fommes  propofés  d'analyfer, 
(Arijlotc)  réduit  toutes  les  Paffions  à  celles 
dont  nous  avons  traité  dans  les  paragraphes 
précédens;  &  en  effet,  on  peut  les  y  rap- 
porter toutes.  Cependant,  afin  de  ne  laiffer 
rien  à  defirer  fur  cette  importante  matière  , 
nous  dirons  un  mot  du  dejir,  de  Vefpérance, 
du  défefpoir ,  de  \2.jalouJie ,  de  humour  de 
iapatrie^dont  il  n'a  pas  traité  expreffément. 

Le  dejir  eu  une  Pafïion  que  nous  avons 
d'acquérir  un  bien  réel, ou  apparent, qui  nous 
manque.  Le  defir  efl  différent  de  l'amour  6c 
du  plaifir ,  parce  que  ces  deux  fentimens  fu|>* 
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pofent  un  bien  préfent  ;  au  lieu  que  le  defîf 
s'occupe  d'un  bien  abfent.  On  peut  rap- 
porter tous  les  defirs  à  deux  fources  prin- 
cipales, la  nature  &  la  cupidité.  Les  pre- 
miers ont  des  bornes ,  les  autres  n'en  con- 
noi lient  point.  Cette  Paffion  prend  diiTërens 
noms  ,  félon  qu'elle  fe  termine  à  diirerens 
objets.  La  foif  des  honneurs  &:  des  richef- 
ies ,  qui  n'eft  qu'un  defir  violent ,  fe  nomme 
ambition  ou  avarice,  La  Pafîion  des  con- 
quérans ,  iqu'on  déguife  fous  le  beau  nom 
^ amour  de  la  gloire  ^  e(^-elîe  autre  chofè 
qu'un  defir  infatiable  de  dominer  ?  Rien  ne 
contribue  davantag^e  au  bonheur ,  que  de 
mettre  de  juftes  bornes  à  its  deiirs. 

^oltaîrcè  Tout  vouloir  eft  d'iin  fôù;  l'excès  eft  fon  partage; 
La  modération  eft  le  trhéfor  du  Sage  : 
Il  fçait  régler  fes  goûts ,  fes  travaux,  fes  plaifirs  % 
Met  un  but  à  fa  courfe  j  un  terme  à  fes  defirs. 

La  PaiTion  oppofëe  au  deîir  n'eft  ni  l'in^ 
fenlibilité  ni  la  haine ,  mais  la  fuite  du  maL 
Il  eft  aifé  d'imaginer  quelles  perfonnes  , 
comme  les  avares ,  les  amibitieux  ,  les 
amans ,  &c.  font  plus  en  proie  que  d'au- 
tres aux  defirs  ;  que  pour  les  réveiller ,  i! 
fuffit  de  leur  propofer  quelque  chofe  de  con- 
forme à  leurs  goûts ,  à  leurs  inclinations  ; 
&  que  ,  pour  les  réprimer ,  il  faut  s'efforcer 
de  leur  peindre,  comme  un  mal,  l'objet 
qu'ils  recherchent  avec  ardeur. 

Uefpérance  efl  une  Pafïîon  qui  pourfijît 
un  bien  abfent  &  difficile  à  obtenir  ;  de 
manière  cependanf  qu'elle  fe  croit  afTez  forte 
pour  vaincre  les  obfiacles  ;  5c  furmonter  les 


difficultés ,  parce  qu'on  n  efpere  nî  ce  qui  eft 
préfent  ni  ce  qui  eft  impoftible.  Elle  amufô 
dans  les  projets  :  elle  anime  dans  la  profpé- 
rité;  elle  confole  dans  l'infortune.  L'expé-* 
rience  l'a  fait  aftez  connoître  ,  pour  nous 
difpenfer  d'entrer  dans  le  détail  de  fes  cau- 
fes  &  de  Tes  effets. 

La  Pafîion  contraire  à  refpérance  eft  le 
dèfifpoïr  qu'on  définit  un  abbaumcnt  de 
Vamc ,  qui ,  ne  pouvant  Jurmonter  Les  diffi" 
cultes  qui  environnent  le  bien  quelle  re- 
therche  ,  perd  courage.  Le  fuicide  eft  un 
effet  de  cette  Pafîion ,  qui  n'eft  le  partage 
que  des  hommes  lâches  &  peu  éclairés. 

hzjaloujiô  eft  la  crainte  qu'on  a  de  voir 
qu'une  perlbnne  que  l*on  aime,  n'accorde 
fa  tendreffe  à  une  autre.  On  peut  dire  de 
cette  Paflion  : 

Qu'elle  joint  tour-à-tour       Phéârti 
Les  fureurs  de  la  haine  aux  tranfports  de  l'amour. 

Elle  eft  parfaitement  exprimée  dans  ledii- 
cours  de  Phèdre  à  (Enone  fa  confidente  ^ 
lorfque  cette  princefle  apprend  l'amour 
^riyppolite  pour  Aricie, 

Cettv?  Pafîion  fougueufe  fait  fervir  à  (k 
vengeance  la  calomnie,  le  fer,  le  poifon  , 
&  fe  livre  prefque  fans  remords,  aux  plus 
affreux  forfaits. 

V amour  de  lapatrie  eft  une  Pafîion  noble, 
une  vertu  qui  nous  fait  méprifer  l'exil,  les 
tourmens ,  la  mort  même ,  en  un  mot ,  tous 
les  malheurs ,  dès  qu'il  s'agit  de  fervir  notre 
patrie ,  &  de  lui  prouver  notre  zèle  ôc  notre 
fidélité.  On  connoit,  à  cet  égard ,  les  kivà- 
mens  généreux  des  Grecs  &  des  Romains- 


Quelques-uns  de  nos  Poètes  ont  exprima 
bien  heureufement  les  fentimens  patrioti-' 
ijues  de  ces  derniers.  Un  des  Curiaccs  fe  plai- 
gnant àTaînédes  Horaccs ,  de  ce  que  le  fort 
les  a  deftinés  à  combattre  l'un  contre  l'au- 
tre ,  pour  décider  de  la  fupériorité  d' Albe 
ou  de  Rome ,  Horace  lui  répond, 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon 


pays  ? 


Depuis l'expulfion  des  rois,  la  liberté étoit 
l'idole  des  Romains  :  il  n'étoit  rien  qu'ils 
ne  facrifiaiTent  à  cette  confidération,  &  à 
l'indépendance  de  leur  patrie. 

Dans  les  monarchies ,  l'amour  de  la  pa- 
trie a  pris  une  autre  forme  ;  mais  il  n'efl 
ni  moins  vif,  ni  moins  héroïque.  L'hiftoiré 
de  la  nôtre  en  offre  des  exemples  trop  con* 
nus ,  pour  nous  arrêter  à  les  retracer. 

IL 

Des.PaJJîons  relatives  à  la  pocfie  draina*' 
tique.  Comme  ,  dans  le  premier  point  de 
cet  article ,  nous  avons  traité  de  chaque 
Paffion  en  particulier ,  de  {q%  effets ,  &  des 
routes  qu'il  faut  fuivre  pour  émouvoir  les 
auditeurs ,  &  que  d'ailleurs  nous  avons  pris 
tous  nos  exemples  dans  les  Poètes ,  nous 
nous  arrêterons  un  peu  moins  dans  celui-ci. 

Ce  n'eft  plus  un  problême  aujourd'hui 
de  fçavoir  fi  l'on  doit  exciter  les  PaiTions 
fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpeâiacle ,  fa 
fin ,  fes  fuccès ,  démontrent  affez  que  les 
Paiîions  font  une  des  parties  les  plus  effen- 
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tlelles  du  poème  dramatique  ;  &  que ,  fans 
elles  5  tout  devient  froid  &  languiffant 
dans  un  ouvrage  où  tout  doit,  autant  qu'il 
fe  peut,  être  mis  en  adion.  Pour  en  juger, 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre ,  il  fuffit  de 
les  connoître,  &  de  fqavoir  diftinguer  le  ton 
qui  leur  convient  à  chacune;  quelques  exem- 
ples fuffiront  pour  cela. 

Chaque  paffion  parle  un  différent  langage. 
La  colère  efl  fuperbe  &  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abbatement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers,' 

Nous  n'avons  rien  de  plus  exaft  fur  cette 
matière ,  que  ce  qu'en  a  écrit  Arijlote ,  au 
Livre  fécond  de  fa  Rhétorique  ;  &:  c'eft  ce 
que  nous  avons  analyfé  dans  la  première 
partie  de  cet  article  :  c'eft-là  qu'il  faut  puifer 
la  théorie  &  la  pratique.  On  fera  peut-être 
étonné  de  trouver  les  définitions  du  philo- 
fophe  Grec  ,  conformes  à  celles  qu'en  ont 
données  les  philofophes  modernes,  &  de  voir 
que  fes  préceptes  font  les  routes  les  plus  fû- 
res  pour  aller  au  cœur  ;  c'eft  qu'en  fait  de 
fentiment ,  le  goût  eft  invariable  ,  &  qu'à 
cet  égard  ,  il  n'eft  point  arbitraire,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  /^oyq  GoUT. 

L'homme  a  des  PafTions  qui  influent  fur 
fes  jugemens,  &  fur  fes  adlions;  rien  n'eft 
plus  confiant  :  toutes  n'ont  pas  le  même 
principe  ;  les  fins  qu'elles  fe  propofent,  diffè- 
rent autant  entr'elles,queles  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y  arriver,  fe  relTemblent  peu. 
Elles  affedent  le  cœur  chacune  de  la  manière 
qui  lui  eft  propre  ;  elles  infpirent  à  l'efprit, 
des  penfées  relatives  k  ces  imprefîions  \  &C 
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comme ,  pour  l'ordinaire ,  ces  mouvemens 
intérieurs  font  trop  violens  ÔC  trop  impé* 
tueux  pour  n'éclater  pas  au  dehors  ,  ils  n'y 
paroiïïent  qu'avec  des  couleurs  qui  les  ca^ 
tadériient,  &  qui  empêchent  qu'on  ne  les 
confonde  :  ainfi  Texprefiion ,  qui  eft  la  pein- 
ture de  lapenfée,  eft- elle  auffi  convenable 
&:  proportionnée  à  la  PaHion  dont  la  pen- 
fée  elle-même  n'eft  que  l'interprète.  Les 
perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  les  opérations 
de  l'efprit ,  entendront  aifément  ce  langage  , 
qui  paroîtra  peut-être  une  véritable  énigme 
à  ceux  qui  ne  penfent  &  ne  parlent  que 
par  méchanifme.  Ces  principes  fuppofés, 
on  difcernera,  fans  peine  ,  dans  les  exem- 
ples fuivans  ,  (i  les  Paffions  y  parlent  le 
langage  qui  leur  eft  pjopre. 

Çoiere-,^ 

Cette  Paftion  me  paroît  bien  carafléri- 
iee  dans  ce  difcours  qu'adreffe  à  Agamcjw 
non  Clitcmnejlre  irritée  de  ce  que  ce  prince 
livre  lui-même  fa  fille  Iphigénu^  pour  être 
immolée  en  conféquence  de  l'oracle  de  CaU 
cas.  Elle  éclate  en  reproches  &eo  menaces  v 

Iphâg,  V©us  ne  démentez  point  une  r^ce  flinefte  : 
1?  ^  '    Oui ,  vous  êtes  le  fang  à^Atrée  &  de  Thiejle, 
'  Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  refte  enfin; 

Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 
Barbare  !  c'eft  donc  là  cet  heureux  facrifice 
Que  vos  foins  préparoient  avec  tant  d'artifice  ^' 
Quoi  !  l'horreur  defoufcrire  à  cet  ordre  inhumain^ 
|î"a  pas,  en  Iç  traçant  5  arrêté  votr^  îniÂcii 
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Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  faufle  triftefTe  ? 
Penfez- vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendreffe  ? 
Où  font-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  fang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfiilance  ? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  cçndamne  au 

filence  ? 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver  ? 
Cruel ,  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 

Non ,  je  ne  Taurai  point  amenée  au  fupplice  , 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice  ; 
Ni  crainte ,  ni  refpe^  ne  m*en  peut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  fanglans  il  faudra  l^arracher^ 
Auiîî  barbare  époux  qu'impitoyable  père  , 
Venez,  fi  vousl'ofez,  la  ravir  à  fa  mère. 

La  colère  ^AchilU ,  dans  la  même  tra- 
gédie, eft  encore  plus  fougueuie  :  toute  l'ar- 
mée des  Grecs  ne  Tétonne  pas  ;  &:  c'eft-là, 
pour  me  fervir  de  l'expreflion  à^ Horace^ 
qu'il  ne  reconnoit  d'autre  juge  que  Ton  ëpée. 


e^ 


aine. 


Une  mère  dénaturée,  qui  vient  de  faire 
périr  un  de  ies  fils,  &:  qui  veut  empoifonner 
Tâutre ,  s'exprime  ainfi  dans  une  tragédie 
de  Corneille  : 

Qui  fe  venge  à  demi  court  lui- même  à  (a.  peine  ;    Rodogo 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  fa  haine.         ^'^«  5  %\ 
Dût  le  peuple  en  fureur,   pour  ies  maîtres  nou-        ^* 
veaux , 

Dé  oiOD  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  ^ 
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pût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fans  défenfe  | 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à  l'offenfe  ; 
Thrône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  confentir  : 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir  ^ 
Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  fur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge | 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  vifage  remis  : 
Il  eft  doux  de  périr  avec  fes  ennemis. 
Avec  quelque  rigueur  que  le  Deftin  me  traite  ^ 
Je  perds  moins  à  mourir ,  qu'à  vivre  leur  fujette. 

Terreur^ 

Voici  comme  Orefie ,  troublé  par  cette 
Paffion  5  s'exprime  dans  Euripide  : 

Orefie ,  M^re  cruelle,  arrête  ;  éloigne  de  mes  yeux 
tragédie   Lgg  filles  de  l'Enfer ,  ces  fpe6î:res  odieux, 
pide."'   ^^^  viennent .....  je  les  vois  l  mon  fupplice  s'ap?^ 
•    "  prête  ; 

Millç  horribles  ferpens  leur  fiflent  fur  la  tête. 

Ou  fîiirai-jé  ?  Elfe  vient  j  je  la  vois;  je  fuis  mort. 

Dans  Athcdït ,  lorfque  Jofabeth  apprend 
que  cette  reine  eft  entrée  dans  le  temple  , 
6c  qu'elle  a  vu  Joas ,  faifie  de  frayeur ,  elle 
s*écrie  : 

^Athaîte  y  Ah  î  de  nos  bras  fans  doute  elle  vient  l'arracher  i 
f^-^  ^  »  '  Et  c'eft  lui  qu'à  l'autel  fa  fureur  vient  chercher  : 
"  '   *       Peut-être ,  en  ce  moment ,  l'objet  de  tant  de  lar« 

mes 

Souviens-toi  de  David,  Dieu  qui  vois  nos  alarmes,. 


Pitié. 

Cette  Paffion  ,  ainfi  que  la  précédente  l 
règne  dans  toutes  les  tragédies  ;  on  l'excite 
par  le  récit  des  cruautés ,  exercées  envers 
des  innocens;  par  la  peinture  des  malheurs 
arrivés  à  des  perfonnes  dignes  d'une  meil- 
leure fortune  ,  mais  fur-tout  par  certaines 
fituations  tendres  &  touchantes,  telle  que 
celle  ^Andromaqm  ,  lorfque  cette  prin- 
cefie ,  fe  jettant  aux  genoux  de  Pyrrhus ,  & 
fondant  en  larmes ,  lui  adreffe  ces  paroles  : 

Ah  !  Seigneur,  arrêtez;  que  prétendez-vous  faire  ?  Anâron^ 
Si  vous  livrez  le  fils,  livrez-leur  donc  la  mère.       ^'^^  3  % 
Vos  fermens  m*ont  juré  tantôt  tant  d'amitié  ;         J  •   ^ 
Dieux  !  n'en  refle-t-il  pas  du  moins  quelque  pitié  ? 
Sans  efpoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnée;  \ 


DouL 


cur. 


On  peut  en  diftinguer  de  deux  efpeces  ; 
l'une  qui  tend  à  exciter  la  compa/îion  ,  &C 
fon  langage  doit  être  mefuré  ;  l'autre  qui 
cherche  à  fe  venger ,  &  fes  exprefîions  font 
plus  vives  &  plus  impétueufes.  Ainfi ,  dans 
la  tragédie  ^Horace  ,  Camille  apprenant 
que  Curiace^  fon  amant,  vient  de  périr  dans 
un  combat  fingulier  ,  par  la  main  à^Horace , 
dont  elle  eft  fœur,  exhale  ainiî  fon  reffen- 
timent  : 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  û  funefte  ,  £^^  j^^ 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur  ^     races , 
Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  cœur.  î.  ^  "*  ' 
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En  un  fujet  de  pleurs  fi  grand ,  fi  légitime, 
Se  plaindre  eil  une  honte,  &  foupirer,  un  crime» 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'eftime  heureux  ; 
Et,  fi  l'on  n'eft  barbare^  on  n  eft  point  généreux» 

•     • * 

Eclatez ,  mes  douleurs  ;   à  quoi  bon  vous  con- 
traindre ? 
Quand  on  a  tout  perdu,    que  fçauroit-on  plus 

craindre  ^ 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  refpe^l; 
Loin  d'éviter  fçs  yeux,  croifl'ez  à  Ton  arpe6i  ; 
Offenfez  fa  viftoire  ;   irritez  fa  colère  , 
Et  prenez ,  s'il  fe  peut ,  plaifir  à  lui  déplaire. 
Il  vient;  préparons-nous  à  montrer  conftammenî 
Ce  quje  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant, 

JndignaUon, 

L'ambitieux  Aman  exhale  ainfî  la  vive 
indignation  qu'il  refTent  des  honneurs  -àZ" 
cordés  kMardochée  que  ,  dans  fon  opinion,, 
on  lui  préfère  injuftement. 

Ejlher,  O  douleuf  !  6,  fppplicc  affreux  à  la  penfée  ! 
^^  î  »    O  honte  !  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  l 
"'  Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains, 

S'eft  donc  vu  de,  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  ^ 
C*eà  peu  qu'il  ait  fiir  moi  remporté  la  viftoire  y 
Malheureux  1  fn'i  fervi  de  hérault  à  fa  gloire  ! 
Le  traître  !  il  infultoit  à  m.a  confufion  ; 
Çt  tout  le  Peuple  même ,  avec  dérifion  , 
Obfervant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  vifaget>, 
De  ma  chute  certaine  en  tiroii  le  préfagp». 
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Roî  cruel  !  ce  font- là  les  jeux  où  tu  te  plais. 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits  , 
Que  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie , 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

Nous  avons  cité  d'autres  exemples  de  cettç 
Pailioa  dans  la  première  partie  de  cet 
article. 

Vengeance, 

Les  vers  fui  vans  font   tires  d'un    opéra 
de  QuinauU.  C  eft  Mcdée  qui  les  chante  : 

Sortez,   Ombres,   fortez  de  la  nuit  éternelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  ; 
Que  l'affreux  Défel'poir,  que  la  Rage  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  raifembler  : 

Avancez,  malheureux  coupables; 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés  ; 

Ne  foyez  pas  leuls  miférables. 
Ma  rivale  m  expofe  à  des  maux  effroyables  ; 

Qu  elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  def- 
tmés. 

Non,   les  Enfers  impitoyables 
Ne  pourront  invent^.r  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  : 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Ces  vers  forts ,  &  beaucoup  d  autres  du 
même  Auteur  ,  prouvent  combien  Def" 
prcaux  a  été  injufte  à  l'égard  de  QuinauU^ 


Joie. 

Je  me  contenterai  de  citer  l'endroit  où 
îe  vieil  Horace  apprer.d  que  Ton  fils ,  qu'il 
avoit  foupçonnné  de  lâcheté ,  eft  vainqueur 

des  trois  Curiaces, 

■> 

Igg  j^^  O  mon  fils  !  ô  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jours! 

races,     O  dun  Etat  penchant  rinefpéré  fecours  ! 

^    J^  >    Vertu  digne  de  Rome  ,  &  fang  digne  d'Horace  , 
Appui  de  ton  pays ,  &  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrafTemens 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  fi  faux  fentimens  ? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendrefle 
Ton  front  viftorieux  de  larmes  d'allégreffe  ? 

Voilà  quel  eft  le  langage  des  différentes 
Paillons,  lorfqu'eiles  font  vives;  &  elles 
doivent  Tétre  dans  nos  tragédies,  puifqu'on 
se  ks  y  peint  que  pour  remuer ,  entraîner  , 
tranfporter  Tame  des  fpeélateurs.  Chacune 
s'exprime  différemment;  il  eft  cependant 
à,  remarquer,  qu'il  en  eft  quelques-unes  qui 
ont  entr'eiles  beaucoup  d'affinité,  &  qui 
empruntent ,  pour  ainii  dire  ,  le  même  ton  , 
telles  que  font,  par  exemple,  la  haine  6c 
îa  colère  :  or,  pour  les  difcerner,  il  faut  avoir 
recours  au  fond  des  caractères,  remonter 
au  principe  de  la  Paiîion  ,  examiner  les 
motifs  &  l'intérêt  qui  font  agir  les  perfon- 
nages  introduits.  Mais  la  plus  grande  utilité 
qu'on  puiffe  retirer  de  cette  étude ,  c'eft  de 
çonnoître  le  cœur  humain ,  (qs  replis  ,  les 
'fêffprts  qui  le  font   mouvoir  ,   paj  quel§ 


tnotlfs.on  peut  l'intérefler  en  faveur  dm 
objet ,  ou  le  prévenir  contre  ;  enfin ,  com- 
ment il  faut  mettre  à  profit  les  foibleifes 
même  des  hommes ,  pour  les  éclairer  ôc 
les  rendre  meilleurs  ;  car  iî  l'image  des 
Paffions  violentes  ne  fervoit  qu'à  en  allu- 
mer de  femblables  dans  le  cœur  des  fpecla* 
teurs ,  le  genre  dramatique  deviendroit  aulli 
pernicieux  ,  qu'il  eft  peut-être  utile  pour 
former  les  mœurs. 

PASTORALE.  La  poëfie  paflorale  eft 
l'imitation  ,  la  peinture  des  mœurs  cham- 
pêtres :  elle  a  pris  naififance  en  Sicile ,  où 
vivoit  Théocrite ,  vers  l'an  du  monde  3  800. 
Bion  &  Mo/chus ,  qui  ont  écrit  dans  le 
même  genre  que  Théocrite^  étoient  du  même 
pays.  Virgile  ,  parmi  les  Latins ,  a  écrit  (o.^ 
Eucoliques ,  à  l'imitation  de  ces  Poètes 
Grecs.  Les  uns  &  les  autres  avoient  com- 
pris les  Idylles  &:  les  Eglogues  fous  un 
même  titre  général ,  comme  nous  les  réu* 
nirions  en  notre  langue,  fous  celui  de  ber- 
geries ou  de  poèjïes  pajloralis ,  parce  qu'el- 
les font  également  une  peinture  &  une  imi- 
tation de  la  vie  champêtre.  Nous  nous  fom- 
mes  étendus  ,  autant  qu'on  pouvoir  le  de- 
iirer,  fur  l'Eglogue  èc  fur  Tldylle  :  c'efl 
pourquoi  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
poëfie  paftorale  en  général  ;  &  ce  que  nous 
dirons  de  l'Eglogue  ou  de  l'Idylle ,  pourra 
s'appliquer  facilement  à  Tune  &  à  l'autre. 
Foyei  Bucolique.  Eclogue.  Idylle. 

La  poëfie  paftorale  plaît  également  aux     Poêt, 
Philofophes  &:  aux  Grands;  aux  premiers,  f  inç.dé 
parce  qu'ils  connoififent  le  prix  du  repos  &:  ^-  ^^*^^" 
ies  avantages  de  la  vie  champêtre  ;  aux  der-  ^"^^^^^ 


niers ,  par  l'idée  que  ce  genre  de  poëfie  \en^ 
donne  d'une  certaine  tranquillité  dont  ils 
ne  jouiflent  point ,  qu'ils  recherchent  cepen- 
dant avec  ardeur  ,  &c  qu'on  leur  préfente 
dans  la  condition  des  bergers. 

C'eft  la  peinture  de  cette  condition  que 
les  Poètes,  toujours  attentifs  à  plaire,  ont 
faifî  pour  un  objet  de  leur  imitation ,  en 
rennobliflTant  avec  cet  art  qui  (qmt  tout 
embellir.  Ils  ont  jugé,  avec  raifon,  qu'ils 
ne  manqueroient  pas  de  réufîîr  par  de  peti- 
tes pièces  dramatiques  dans  lefquelles,  in- 
troduifant  pour  afteurs  des  bergers,  ils  en 
feroient  voir  l'innocence  &  la  naïveté  , 
foit  que  ces  perfonnages  chantaiTent  leurs 
plaifirs,  foit  qu'ils  exprimaffent  les  mouve- 
fiiens  de  leurs  paffionSé 

Cette  forte  de  poéfie  eft  pleine  de  char- 
rnes  :  elle  ne  rappelle  point  à  l'efprit  le$ 
images  terribles  de  la  guerre  &  des  com- 
bats ;  elle  ne  remue  point  les  pa (Fions  par 
des  objets  de  terreur  :  elle  ne  frape  point 
notre  malignité  naturelle  par  une  imitation 
du  ridicule;  mais  elle  rappelle  les  hommes 
au  bonheur  d'une  vie  tranquille,  après  la-- 
quelle  ils  foupirent  vainement.  Rien  n'eft 
plus  propre  que  ce  genre  de  po'ëfie  à  cal- 
mer leurs  inquiétudes  &  leurs  ennuis ,  parce 
^ue  rien  n'a  plus  de  proportion  avec  l'état 
qui  peut  faire  leur  félicité  :  c'eft  pour  cette 
raifon  que  les  Anciens  ,  voulant  afiigner  un 
lieu  où  la  vertu  fût  couronnée  dan<;  rne 
au^re  vie  ,  ont  imaginé  ,  non  des  palais  fu- 
perbes  &  éclatans  par  l'or  &  les  pierreries  , 
mais  iimplement  des  campagnes  délicieu- 
fes,  entre-coupées  de  ruiffeaux ,  mais  l'obA 


GUrîté  &  la  fraîcheur  des  bois;  en  un  mot, 
ils  ont  feint  que  les  hommes  vertueux  au- 
roient  pour  récompenfe ,  fous  un  foleil  diffé- 
rent ,  ce  que  la  plû{>ait  des  hommes  mépri- 
ient  fous  celui-ci  ; 

NulU  certa  domus  :  lucis  hahitamus  opacis  ,  jEntii^ 

iiip  irumque  tkcros  ,  6*  frata  re^entia  rïvis  H^-  *• 

Jncjlimus, 

dit  Ânchlfe  à  fon  fils  Enée  dans  TEnéide, 
Développons,  d'après  les  idées  de  M, 
l'abbé  FraguUr  &  de  M.  Marmonul  ^  le 
caracflere  de  ce  genre  de  poëme  dont  or^ 
vient  de  faire  l'éloge.  Je  ferai  cojrt  au- 
tant que  ce  fujet  pourra  le  permettre ,  vk  je 
renverrai  le  le(^eur  à  Tarticle  Eglogul, 
où  nous  fommes  entrés  dans  le  plus  grand 
dérail  fur  les  régies  de  la  poëlie  bucolique. 
La  poëfie  paftorale  efl  une  efpece  de 
poème  dramatique,  où  le  Poëte  introduit 
des  acteurs  fur  une  fcène  champêtre ,  &  les 
fait  parler  de  ce  qui  fe  pafTe  &  de  ce  qui  fe 
di:  entre  les  bergers.  Leur  langage  ne  doit 
pas  s'en  tenir  à  là  (impie  repréfentation  du 
vrai  réel,  qui  rarement  feroit  agréable  :  il 
doit  s'élever  jufqu'au  vrai  idéal,  qui  tend 
à  embellir  le  vrai ,  tel  qu'il  eft  dans  la  na- 
ture,  &  qui  produit ,  foit  en  poëlie,  foit 
en  peinture ,  le  dernier  point  de  perfeâion. 
lien  eft  de  la  poë[i:*pa(loraîe, comme  du 
payû^e  ,  qui  n'eft  prefque  ja'nai<;  p^inc 
d'après  ua  lieu  particulier  ,  mais  dont  la 
beauté  réfuîte  de  TafiTemblage  de  divers  mor- 
ceaux réunis  {<:)ns  un  feul  point  de  vue;  de 
même  que  ks  beii^s  antiques  ont  été  ordi- 
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nairement  copiées ,  non  d'après  un  objeè 
particulier ,  mais,  ou  fur  l'idée  de  l'ouvrier, 
ou  d'après  diverfes  belles  parties ,  prifes  fur 
différens  corps  ,  &  réunies  en  un  même 
fujet. 

Comrhe,dans  les  Tpeélacles,  la  décoration 
du  théâtre  doit  faire ,  en  quelque  forte ,  par- 
tie de  la  pièce  qu'on  y  repréfente ,  par  le 
rapport  qu'elle  doit  avoir  avec  le  fujet  ; 
ainfi ,  dans  la  poëfie  paftorale ,  la  fcène  &c 
ce  que  les  aéteurs  y  viennent  dire  ,  doivent 
avoir  enfemble  une  forte  de  conformité  qui 
en  fade  l'union ,  afin  de  ne  pas  porter  dans 
un  lieu  trifte ,  des  penfées  infpirées  par  la 
joie  ,  ni  dans  un  lieu  où  tout  infpire  la 
gaieté ,  des  fentimens  pleins  de  mélancolie 
&  de  défefpoir.  Par  exemple ,  dans  la  fé- 
conde Eglogue  de  Firgile  ,  la  fcène  eft  un 
bois  obfcur  &  trifte ,  parce  que  le  berger  , 
que  le  Poète  y  veut  conduire,  vient  s'y 
plaindre  des  chagrins  que  lui  donnent  une 
paflion  malheureufe. 

Tantîim  inter  denfas,  umhrofa  cacumîna ,  fagos 
AjUiduc  veniebat.   Ibi,  hœc  incondita.  folus 
Montibus  6»  fylvis  fludio  ja.6labat  inanif   Scc, 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres 
traits  de  ce  Poète ,  qu'il  feroit  trop  long  de 
citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcènes ,  nous  y 
pouvons  maintenant  introduire  les  a61:eursi 

Ce  font  néceftairement  des  bergers , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  mais  c'eft  ici 
que  le  Poète,  qui  les  fait  parler,  doit  fe 
reflbuvenir  que  le  but  de  fon  art  eft  de  ne 

pas 


pas  fe  tromper  dans  le  choix  de  fes  ailleurs , 
6c  des  chofes  qu'ils  doivent  exprimer.  Une 
faut  pas  qu'il  aille  offrir  à  l'imagination  la 
mifere  &:  la  ftupidité  de  ces  pafteurs ,  lorf- 
qu'on  attend  de  lui  qu'il  en  découvre  les 
vraies  richefles.  L'objet  de  la  poëlie  pafto- 
rale  a  été  jufqu'à  préfent  de  préienter  aux 
hommes  l'état  le  plus  heureux  dont  il  foit 
permis  de  jouir,  &  de  les  en  faire  jouir  en 
idée,  par  le  charme  de  l'illufion:  or  l'état 
de  groffiéretë  ,  de  baiïefle  &  de  mifere  , 
n'eft  pas  cet  heureux  état.  Perfonne  n'eft 
tenté  d'envier  le  fort  de  deux  bergers  qui 
fe  traitent  de  voleurs  &  d'infâmes  (  ViRG. 
£gl.  .3,7)  ou  qui  s'afTomment  de  coups 
de  bâton  ,  comme  dans  une  idylle  de  Théo^ 
crite.  D'un  autre  côté  ,  l'ératde  raffinement 
&  de  culture  ne  le  concilie  pas  afîez  dans 
notre  opinion  ,  avec  l'état  d'innocence  & 
de  (implicite  ,  pour  que  le  mélange  nous 
en  paroifTe  vraifemblable,  Ainfi ,  plus  la 
poéfie  paftorale  tient  de  la  rufticité  ou  du 
raffinement ,  plus  elle  s'éloigne  de  fon  objet. 
f^irgilc,  dit  fort  bien  M,Aîarmon£d^  étoit 
fait  pour  l'orner  de  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  fi  au  lieu  de  mettre  fes  bergers  à  fa 
place  ,  il  fe  fut  mis  lui-même  à  la  place  des 
bergers.  Mais ,  comme  toutes  fes  Eglogues 
font  allégoriques,  le  fond  perce  à  travers  le 
voile  &:  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre 
des  hêtres  ,  on  entend  parler  des  calamités 
publiques ,  d'ufnrpation  ,  de  fervitude.  Les 
idées  de  tranquillité,  d'innocence  ,  d'éga- 
lité difparoiffent  ;  &  avec  elles  ,  s'évanouit 
cette  douce  illufion  qui ,  dans  le  deffein  du 
.  D.diUtt.T.IILPan.I.  H 
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Poète,  devait  faire  le  charme  de  Tes  Pafto* 
raies. 

}f  II  imagina  des  dialcygaes  allégoriques 
»  entre  des  bergers ,  afin  de  rendre  (os  Paf- 
»  torales  plus  intërefîantes ,  »  a  dit  l'un  des 
traduéleurs  de  VirgiU,  Mais  ne  confondons 
point  l'intérêt  relatif  &  paffager,  avec  l'in- 
térêt effentiel^  &  durable  de  la  chofe.  II 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  a  produit  l'un 
pouc  un  tems  y  nuit  dans  tous  les  tems  à 
lautrei  II  ne  faut  pas  douter  ^  par  exemple , 
que  la  composition  de  ces  tableaux  où  Ton 
voit  l'Enfant-  Jcfus  careiîant  un  moine, 
n'ait  été  ingénieufe  &c  intéreflante  pour 
ceux  à  qui  ces  tableaux  étoient  deôinés.  Le 
moine  n'en,  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans:  ces  peintures  allégoriques. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  Poète  fefîe 
de  fes  bergers  des  perfonnages  fubtils  en  ten- 
drefïe ,  ni  des  chantres  pleins  de  métaphy- 
fique  amoureufe ,  &  qui  fe  trouvent  capa* 
blés  de  commenter  l'art  qdOvrdc  profeffoit 
a  Rome ,  fous  Augufte.  Ainfi ,  (uivant  la 
remarque  de  l'abbé  du  Bos ,  l'on  ne  fçau- 
x<i'it^ppTOuvcr  ces  porte*- kouleius  doucereux  y 
qui  difent  tant  de  chofes  merveilleufes  en 
tendreffe,  &  fublimes  en  fadeur,  dans 
quelques-unes  de  nos  Eglogues.  Les  hautes 
fpéculations  de  la  philofophie  ,  les  traits  de 
morale  6c  d'hiftoire  doivent  être  pareille- 
ment bannis  de  la  Poëfie  paftorale.  Eh  ! 
qui  ne  feroit  étonné  d'entendre  dire  à  un 
berger  en  parlant  d'un  autre  berger  ? 


£glog.  Il  ne  connoît  nul  art ,  en  aimant,  que  d'aimer  ; 
t  M.  ' 

oaxe. 
Aciie, 


Fonts-  '^  S^^  ccseurne  fut  jamais  trop  prompt  à  s^nflàmer  ; 


!î  âîme,  mais  forcé  par  les  yeux  d'une  Belîe  ; 
Et  fon  amour  devient  un  éloge  pour  elle. 
Lebonheur  d'être  aimé  n'eft  pour  lui  qu'un  bonlieur: 
Il  en  fent  le  plaifir ,  &  renonce  à  Thonneur  ; 
Il  n'en  prend  pas  le  droit  d'augmenter  fon  audace; 
Les  faveurs  qu'on  lui  fait  font  toujours  une  grâce. 

Je  ne  cite  qae  ce  morceau  d'un  Auteur 
célèbre  dans  lequel  on  en  trouve  plufîeurs 
autres  femblables,  où  il  fâche  vainement 
de  fe  cacher  fous  l'habit  de  berger.  Nos 
jeunes  feigneurs  s'cxpriméroient-ils  fur  un 
pareil  fujet  avec  plus  d'efprit ,  de  délica- 
reffe  &  d'agrément  .>  Cependant  quelque 
jolr  que  foiC  cet  endroit,  il  n^'eft  pas  na- 
turel, &  dès- lors  il  n'eft  point  dans  le  vrai 
gout^  de  h  Poéfie  paftorale.  On  a  repro- 
ché à  Thêocriu  quelques  penfées  trop  fub- 
tiles ,  quelques  expre/Tions  trop  recherchées. 
£r^m  Bucolique.)  Malgré  cela,  ils'eir 
faut  bien  que  danj?  les  Paftorales  de  Théo- 
crue  ,  m  dans  celles  de  Virgile  ,  il  y  ait  rien 
d  approchant  aux  ver^  de  M  de  Fontendlc 
que  nous  venons  de  citer. 

Ceux  qui  croient  avoir  fait  une  joh'e 
Egloguc ,  lorfque  dans  une  pièce  de  vers 
a  laquelle  ils  donnent  ce  titre,  ils  ont  in- 
genieafement  démêlé  hs  myfteres  du  cœur 
&  manié  avec  finefle  les  fentimens  &  les 
maximes  de  la  galanterie  la  plus  délicate , 
ont  beau^  nommer  bergers  \qs  perfonna- 
gQs  qu  ilsimroduifem  fur  la  fcène  ,  iisn'ont 
point  fait  une  Eglogue  ,  ils  n'ont  point  rem- 
pli leur  titre;  non  plus  qu'un  peintre  qui 
a(>*ant  promis  un  payfage  champêtre  ,  nous 
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offriroit  un  tableau  où  il  auroit  peint  avec 
foin  les  jardins  de  Marly  ,  de  Verfailles  , 
de  Trianon ,  ne  rempliroit  point  ce  qu'il 
auroit  promis. 

Ce  dernier  fpeélacle  n'auroit  rien  de 
champêtre.  J'en  dis  autant  des  bergères 
galantes  introduites  dans  la  plupart  des  Eglo- 
gues  modernes.  On  les  a  défigurées  en  vou- 
lant les  polir.  Elles  ont  beau  parler  de  mou- 
tons 5  de  chiens,  de  houlettes,  le  raffine- 
ment du  refte  du  langage  les  démafque 
&  les  trahit.  On  a  mis  la  tète  d'une  coquette 
fur  les  épaules  d'une  payfanne. 

Il  faut  fans  doute  élever ,  ennoblir  l'état 
de  berger,  parce  que  les  bergers  d'aujour- 
d'hui ne  font  que  de  vils  mercenaires  ;  mais 
le  Poète  ne  doit  peindre  en  eux  que  des 
hommes  qui ,  féparés  des  autres ,  vivent 
fans  trouble  &c  fans  ambition ,  qui  vêtus  am- 
plement ,  avec  leur  houlette  &:  leurs  chiens, 
s'occupent  d'amourettes ,  de  chanfons  &  de 
démêlés  innocens. 

Après  avoir  établi  &  le  heu  de  la  fcène, 
&  le  cara6lere  des  perfonnages ,  détermi- 
nons à-peu-près  combien  dans  une  Pièce 
paftorale  ,  ou  Eglogue ,  on  peut  admettre 
de  bergers  fur  le  théâtre  ruftique. 

Un  ieul  berger  fait  une  Eglogue  :  fouvent 
elle  en  adm.et  deux  ;  un  troifieme  y  peut 
avoir  place  en  qualité  de  juge  des  deux  au- 
tres. C'eftainii  que  Tkéocrite  &  Virgile  en, 
ont  ufé  dans  leurs  pièces  bucoliques;  Se 
cette  conduite  que'M.  de  Fontenelle  a  fuivie, 
eft  conforme  à  la  vraifemblance  qui  ne 
permet  pas  de  mettre  une  multitude  dans 


tm  défert.  Elle  eft  aufïi  conforme  à  la  vé- 
rité, puifque  les  Auteurs  qui  ont  écrit  des 
chofes  ruftiques ,  nous  apprennent  qu'on  ne 
donnoît  qu'un  berger  à  un  troupeau  fou- 
vent  fort  confidérable. 

Mais  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des 
bergers?  Sans  doute  c'eft  principalement 
de  chofes  ruftiques,  &  de  celles  qui  font 
entièrement  à  leur  portée;  de  forte  que 
dans  le  repos  dont  ils  jouiiïent,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chan- 
fbns.  Ils  chantent  donc  à  Tenvi ,  &  font  voir 
que  les  hommes  font  toujours  fenfibles  à 
l'émulation ,  puifqu'elle  naît  avec  eux  ,  & 
que  même  dans  les  retraites  les  plus  foli- 
taires ,  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais 
pour  que  l'amour  faffe  néceffairement  la 
matière  de  leurs  chanfons ,  il  ne  doit  pas 
avoir  trop  de  violence.  Il  ne  faut  pas  d*une 
Paftorale,  faire  une  tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  Tkéocritc 
&  yirgiU ,  mais  beaucoup  plus  Tkéocrite , 
fe  font  quelquefois  permifes  dans  leurs  Eglo- 
gues,  on  ne  fçauroit  les  juftifier.  Comme 
un  peintre  feroit  blâmable,  s'il  rempliftbir 
un  payfage  d'objets  obfcènes  ;  auftî  l'on  blâ- 
mera un  Poëte  qui  fera  tenir  à  des  bergers 
des  difcours  contraires  à  l'innocence  qu'on 
doit  fuppofer  dans  des  hommes  o^Ajirés 
n'a  encore  qu'à   peine  abandonnés. 

La  connoiftance  des  bergers ,  &  leur 
fçavoir  s'étend  à  leurs  troupeaux  ,  aux  lieux 
champêtres,  aux  montagnes ,  aux  ruifleaux, 
en  un  mot,  à  tout  ce  qui  peut  entrer  datas 
la  compofition    du    payfage    ruftique.   Ils 
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connoiCent  les  roffignols  &  les  plfeauxles 
plus  remarquables  par  leur  plumage  &  par 
leur  chant  :  ils  connoiiTent  les  abeilles  qui 
habitent  le  creux  des  arbres ,  ou  qui ,  for- 
ties  de  leurs  ruches,  voltigent  fur  rémail 
4e$  fleurs  ;  ils  connoiffent  les  fleurs  qui 
couvrent  les  prairies  :  ils  connoiflent  les, 
lieux  &  les  herbes  propres  à  leurs  trou- 
peaux ;  &  de  ces  différentes  connoiflances, 
ils  tirent  leurs  difcours  ôc  toutes  leurs  com- 
parai fons. 

S'ils  connoiffent  des  héros  »  ce  font  des 
héros  de  leur  efpece.  Dans  Théocriu ,  rien 
n'eft  plus  célèbre  que  le  berger  Dapkniso 
Les  malheurs  que  lui  attira  Ton  peu  de  fidé-^ 
lité ,  avoient  paffé  en  proverbe.  Les  ber- 
gers célébroient  avec  joie  ou  le  bonheur 
de  fa  naiflance ,  ou  les  charmes  de  fa  per- 
fonne ,  ou  les  cruels  déplaifirs  qui  lui  caufe- 
rent  enfin  la  mort. 

Il  réfulte  de  ce  dét^iil ,  que  ce  genre  de 
poéfle  ejî  renfermé  d^ns  des  bornes  aïïez 
étroites:  aufli  peu  d'Auteurs  de  l'antiquité 
ont-ils  écrit  des  Paftorales  ;  &  ceux  qui  en 
ont  faites ,  fe  font  bornés  à  un  très  -  petit 
nombre.  Beaucoup  de  Modernes  fe  font 
exercés  dans  ce  genre  ;  mais  peu  y  ont 
téufli.  Raçan  &  Segrais  ,  Auteurs  qu'on  ne 
lit  plus ,  font  peut-être  les  feuls  qui  ayent 
traité  la  Poëfle  paftorale  avec  cette  flrapli- 
cité  naturelle  ,  mais  cependant  noble ,  qui 
Ipi  convient, Tout  le  monde  connoît  le  beau 
morceau  de  Ségrais  ^  qui  commence  par 
ces  mots  : 

Heureux  qui  vit  en  pâx  du  lait  de  fes  brebis  î  &€* 


Cet  Auteur  fait-il  parler  des  bergers  de 
tendrefle?  Que  leur  langage  &  leur  ton 
font  difFérens  de  celui  des  Eglogues  qu'on 
a  publiées  de  nos  jours!  Leurs  idées ,  leurs 
difcours  ,  fe  reflentent  de  l'ingénuité  de 
leurs  mœurs.  L'amour  ne  refpire  en  eux 
que  la  candeur  du  bon  vieux  tems.  Ils 
font  tendres ,  mais  non  métaphyiiciens. 
C  eft  du  fentiment  mis  en  vers  ,  &  non  de 
l'efprit  prodigué  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  cet  endroit; 

Timarete  s*en  eft  allée  ; 
L'ingrate,  méprifant  mes  foupirs  6c  «es  ple\^rs  ^ 

Laifle  mon  ame  défolée 

A  la  merci  de  fes  douleurs. 
Je  n*efpérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envîe 
De  finir  de  mes  maux  le  déplorable  cours  i 

Mais  je  l'aimois  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  la  voyois  tous  les  jours. 

Il  femble  que  ces  vers  n'ayent  dû  coûter 
à  Scgrais  que  le  tems  de  les  écrire,  tant 
ils  font  coulans  &  naturels  ;  au  lieu  que 
ceux  de  M.  de  FonundU ,  que  nous  avons 
cités  cy-devant ,  paroiffent  avoir  demandé 
de  grands  efforts  pour  y  mettre  de  la  fi^ 
netfe.  On  s  écarte  plus  aifément  de  la  belle 
nature  ,  qu'on  ne  la  faiiit.  Les  Fables  de  La 
Fontaine, ,  ces  ouvrages  fi  naïfs,  n'ont  été 
que  les  fruits  de  l'étude  la  plus  opiniâtre  y 
&  de  la  méditation  la  plus  profonde  ^ 
comme  je  l'ai  dit  au  mot  Naïveté  ;  mais 
ce  peintre  habile  n'en  a  pas  moins  faifî  la 
nature  :  le  travail,  chez  lui ,  ne  fe  fait  poinl 
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fentir.  Le  grand  art ,  eft  de  fçavoîr  cachet 
l'art. 

Tout  peintre  habile  peut  donner  des  mor- 
ceaux d'invention,  mais  tout  peintre  n'eft  pas 
Fandykc  ni  Rigault ,  &  tel  qui  repréfentera 
noblement  Achille  ou  Alexandre ,  échouera 
dans  le  portrait  d'un  prince  encore  vivant. 
De  même  rien  n'eft  moins  difficile  en  poë- 
fie,  que  de  réunir  des  idées  fi.ibtiles  &  dé- 
liées. Mais  affortir  les  penfées  &  le  ftyle 
aux  fentimens  des  perfonnages  que  l'on  in- 
troduit ,  c'eft  la  perfeftion  ;  c'eft  l'effort  de 
l'art  :  aufli  Fontenclle  donne  à  fes  bergers 
le  bel-efprit  qui  devient  faux  &  ridicule  par 
l'attribution  qu'il  en  fait.  Segrais  au  con- 
traire ne  leur  prête  que  les  exprefîions  lim- 
pies  d'un  cœur  vraiment  paflionné.  Des 
bergers  dans  le  vrai ,  n'ont  pas  l'efprit  fi 
délicat  &c  û  orné  que  les  courtifans;  maïs 
ils  n'ont  pas  le  cœur  moins  fenfible,  puif- 
qu'ilsfont  hommes.  Le  langage  des  paflions 
s'il  n'eft  pas  toujours  uniforme ,  doit  au 
moins  être  naturel. 

Je  crois  faire  plaiftr  au  leéleur  en  tranf- 
crivant  ici  une  Eglogue  qui  eft  fans  doute 
ce  qu'on  a  fait  de  mieux  de  nos  jours,  dans 
le  genre  paftoral.  On  y  trouvera  àes  ima- 
ges riantes  qui  ne  font  point  défigurées  par 
de*  penfées  trop  recherchées  &  trop  peu 
naturelies.  Si  l'Auteur  fait  raifonner  le 
berger  un  peu  mieux  qu'on  n'a  lieu  de  l'at- 
tendre des  gens  de  la  campagne,  c'eft: 
parce  que  cet  Amintc  eft  un  jeune-homme 
de  la  ville,  à  qui  l'amour  a  fait  prendre  les 
habits  de  berger ,  comme  on  le  verra  dans 
le  prologue  de  cette  Paftorale. 
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MANIERE  DE  PRENDxRE  LES  OISEAUX. 

Prologue. 

Si  j'ai  jamais  le  choix  d'aimer , 
Je  veux  une  Beauté  champêtre. 
Aimable  fans  penler  à  l'être , 
Et  qui  fans  art  fçache  charmer. 
Le  vrai  plaifir  fuit  la  nature. 
J'ai  vu  l'Amour  plus  d'une  fois 
Jouer  fur  un  lit  de  verdure  ; 
Il  s'endort  fur  celui  des  Rois. 
Tour  parle  au  cœur  dans  lès  retraites  : 
Vous,  Rameaux,  qui  vous  embraiïez; 
Vous ,  Oifeaux ,  qui  vous  careffez  , 
Qui  n'entend  vos  leçons  fecrètes  } 
Aminu  ii'avoit  que  vingt  ans 
Quand  aux  champs  il  vit  Amarille  , 
Bergère  en  fon  premier  printems , 
Innocente  autant  que  gentille. 
Il  l'aima  :  qui  n'auroit  aimé  ? 
Adieu  les  arts;  adieu  la  ville  : 
Des  Maîtres  qui  l'avoient  formé 
Adieu  la  cohorte  inutile. 
L'Amour,  qui  le  mené  au  hameau^ 
Lui  fait  don  d'une  panetière 
D'o;i  pend  un  léger  chalumeau. 
Des  Bergers  il  prend  la  manière  ; 
Il  fe  façonne  à  leurs  travaux; 
Et  bientôt ,  fous  fes  doigts  habiles  ^ 
Le  jonc  &  fofier  plus  dociles 
Forment  des  ouvrages  nouveaux. 
Il  les  préfente  à  fa  Bergère  ; 
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Maïs ,  n'ofant  lui  parler  d'amour  ^ 
il  peint  les  objets  d'alentour 
Qu*anime  fa  flamme  légère  ; 
Et  lui  rend  ainfi ,  chaque  jour  ^ 
Cette  langue  moins  étrangère. 
Vénus  ^  mis  leurs  entretiens 
Aux  archives  de  fon  Empire  j 
Ceft  d'elle-même  que  je  tiens 
Celui  que  je  vais  vous  redire. 


\4MlNtE      ET      AMARILLE^ 
A  M  I  N  T  E. 

Si  les  rencontres  du  matm 
Sont  pour  nous  de  quelque  préfage. 
Quiconque  voit  un  beau  vifage , 
D'un  beau  jour  doit  être  certain  ; 
Et  j'ai  ce  bonheur ,  Amarille  , 
Puifque  le  fort  t'offre  à  mes  yeux. 
Que  te  voilà  fraîche  &  gentille  ! 
Mais  que  faifois-tu  dans  ce*  lieux  ? 
Eft-ce  le  ibin  de  ta  parure 
Qui  t'amène  à  cette  onde  pure  ? 
Le  voifmage  des  ruifleaux 
Eft  délicieux  pour  les  Belles  l 
Pour  les  fleurs  &  les  arbriffeaux. 

Amarille. 

Il  pl^t  de  même  aux  Tourterelles  ^ 
Et  j'y  viens  feulement  pour  elles. 
De  filets  tiffus  avec  art 
J'ai  garrâ  l'une  6c  l'aiitrç  rivcî  j 


Et  je  vais  attendre  à  l'écart 

Le  moment  ^ue  ma  proie  arrive. 

A  M  I  V  T  £• 

Eh  quoi  \  e'eft  avec  des  réfeaux 
Que  tu  fais  la  guerre  aux  oifeaux  ? 
Innocente  !  il  eft ,  pour  les  prendre  ; 
Un  fecret  que  je  veux  t*apprendre. 

A  M  A  R  I  L  L  E. 

Tu  rendras  mes  defirs  comens  : 
Les  filets  coûtent  bien  du  tems 
Quand  il  faut  les  tendre  &  détendre." 

A  M  I  N  T  E, 

Ecoute,  6c  les  mains  fuffiront 
Pour  réufîir  dans  cette  chafle  : 
Obferve  l'inftant  &  la  place 
Où  deux  Oifeaux  fe  baiferont  ; 
Et  quand,  d'un  amoureufe  étreinte^ 
Leurs  petits  becs  £e  mêleront. 
Cours  auiîî-tôt 

Amarille. 

Tu  ris,  Amlnte; 
Çt  les  Oifeaux  s'envoleront. 

A  M  I  N  T  E. 

'AmarîîU^  que  cette  crainte 
Montre  bien  que ,  jufqu'à  ce  jour  ^ 
Ton  cœur  a  peu  connu  TAmour  , 
Et  le  charme  de  fes  carefles  l 
Si  tu  fçavois  ce  qu'un  baifer 
Aux  êtres  qu'il  daigne  embrafer 
Caufe  de  douceurs  &  d'yvrefles  t 
Çomm« ,  dans  ce  raviflement , 
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La  vie  eft  toute  ûifpendue 

Entre  la  Maîtreffe  &  l'Amant  ; 

Tantôt  prife ,  tantôt  rendue  ; 

Mais  foible ,  mais  fans  mouvement  ; 

Ou  du  moins  femblable  à  ces  fonges 

Qui  foUicitent  nos  reflbrts 

Par  de  doux  &  rians  menfonges  , 

Sans  pourtant  agiter  le  corps  1 

Amarille. 
Ce  que  tu  dis-là ,  je  l'ignore  ; 
Mais  les  Oifeaux,  comme  je  croi. 
Ne  font  pas  plus  fçavans  que  moi  ^ 
Et  le  reffentent  moins  encore. 

A  M  I  N  T  E. 

Les  Oifeaux  aiment  comme  nous  ; 
Et  le  Dieu ,  qui  lance  fes  coups 
Sur  les  Bergers  &  les  Bergères , 
Perce  aufîi  leurs  plumes  légères. 
Ces  chants  û  variés ,  fi  doux , 
Que  l'Echo  fe  plaît  à  redire  , 
C'eft  l'Amour  qui  les  leur  infpire,' 
Qu'ils  font  heureux  dans  leurs  defirs  ; 
Eux ,  dont  le  chant  efl  le  langage , 
Et  qui  n'ont  de  voix  en  partage 
Que  la  voix  même  des  plaifirs  î 
Mais  n'as-tu  pas,  dans  ces  campagnes  ; 
Remarqué  les  tendres  apprêts 
D'Oifeaux  careffans  leurs  Compagnes  ? 

Amarille. 
3'eh  ai  vu  plufieUrs  d'affez  près  ; 
Et  je  n'étois  point ,  ce  m2  femble , 


Un  objet  par  eux  redouté  ; 
Comme  û  le  bien  d'être  enfemble 
Leur  tenoit  lieu  de  sûreté. 

A  M  I  N  T  E. 

lAmariîle,   as-tu  bien  pris  garde 
De  quel  œil  ce  couple  amoureux 
Tourne ,  s'approche ,  fe  regarde  , 
Et  comme  il  excite  fes  feux 
Par  les  coups  de  bec  qu'il  fe  darde  ? 
Qui  ne  diroit,  à  leurs  efforts  , 
Au  trémouflement  de  leyrs  ailes , 
Qu'ils  pouffent  leur  vie  au  dehors , 
Et  quelle  doit  changer  de  corps 
Dans  ces  fecouffes  mutuelles  ? 
L'Amour  en  eft  le  maître  alors  ; 
Comme  il  aime  à  la  reproduire  , 
Sans  doute  il  la  fait  ^'exhaler  : 
Ils  n'ont  plus  d'yeux  pour  fe  conduire; 
Ils  n'ont  plus  d'ailes  pour  voler. 

Amarille. 
Tu  crois  que  ces  êtres  agiles 
Sont  fans  force ,  font  immobiles  ? 

A  M  I  N  T  E. 

Dans  l'excès  de  la  volupté , 
Leur  force  fe  perd  ou  s'égare  ; 
C'eft  l'yvreffe  qui  les  fépare  , 
Plutôt  que  la  fatiété  : 
Mais,  aux  baifers  qui  l'ont  fait  naître J 
Leur  trouble  furvit  quelque  tems  ; 
Ils  goûtent ,  pendant  des  inftans  , 
La  renaiffance  de  leur  être. 


On  les  roît  frémii' ,  eflayer 
Si  feurs  organes  forif  fléîdblés  ^ 
Et  moUenteht  les  déployer 
Par  des  mouvemens  infénfibles  : 
Comme  un  Papillon  ranimé 
Par  le  Printems  qui  le  convoque  y 
S'eflfaye,  au  fortir  de  la  coque 
Ou  rHyver  l'avoit  renfermé. 

A  M  A  R  I  L  L  £. 

'Amînte,  ton  récit  m'enclranfe  ; 
Mais  ces  ofcjets  m'ont  échappé. 
Que  de  leur  image  touchante 
Mon  ccfe\ir  eft  vivetrient  frapé  f 
ÀK  !  pniffe  Bientôt'  leur  rencontre.  •  î 

Amînte. 
Pour  voir  tout  ce  qu'elle  à  de  beau, 
Il  faut  91e  l'Amour  te  le  montre 
A  la  lueur  de  fon  flambeau  : 
Nous  ne  pouvons  rien  fans  fa  flâme  ; 
Et  le  bandeau ,  qu'il  porte  exprès , 
Nous  dit  que  c'eft  des^  yeux  de  l*ame 
Qu'on  doit  contempler  fes  fecrets. 

Amarille. 

Mais  ou  s'apprend  cette  fcience  ? 

A  ivt  r  N  T  E. 

Par-tout  où  de  fbn  pûg  châfhi'arif 
On  fait  l'heureufe  expérience. 
Nous  nous  inftruifons  en  aimant, 
L'efprit  s^ouvre  &  fe  développe 
Dans  der  tranfports;  délicieux': 


Il  eût  rempé  comme  l'hyflbpé  ; 
Comme  un  cèdre  il  s'élève  ai»  cieox. 

Amarillé. 
Héks  î  que  veux-tu  que  je  fafTe  ? 
Si  le  goût  &  roccafion 
Font  en  moi  quelque  impreffion  ^ 
La  contrainte  auiTi-tôt  TefFace. 
Une  mère  obferve  mes  pas  : 
J'ignore  ce  qu'elle  peut  craindre  ; 
Mais  toujours  je  l'entends  me  peincke 
JDes  dangers  que  je  ne  vois  pas; 
Mon  cœur ,  à  fa  voix  menaçante  , 
Eft  comme  une  rofe  naiiTante 
Qu'un  fouflfïe  cruel  fait  mourir 
Au  moment  qu'elle  alloit  s'ouvrir. 
Loin  de  cette  injufte  contrainte , 
^Vous  vous  careflez  donc  fans  crainte , 
Oifeaux ,  que  mes  mains  auroient  pris  , 
Si,  plus  au  fait  de  vos  defices  , 
Je  fçavois  les  inft'ans  propices , 
Et  qu'Amour  me  les  eût  appris  ? 

A  M  I  N  T  E. 

Le  choix  de  l'inftant  efl  facile  : 
Prête  ta  bouche  feulement  ; 
Et,  par  l'ufage  d'un  moment. 
Tu  fçauras  profiter  de  mille. 

Amarille. 
Que  vecuD-tu  ? 

A  M  IN  TE. 

Te  faire  goûter 
Tous  les  plâfirs- qu'ils  peuvent  prendre  ; 
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Et  t'enfeigner  à  les  furprendre  ^ 
En  te  les  faifant  imiter. 

A  M  A  R  IL  L  E. 

Mais  un  baifer  ternit  la  bouche  : 
On  dit  qu'en  naiffant ,  la  Pudeur 
Met  fur  nos  lèvres  une  fleur 
Qui  meurt  aufli-tôt  qu'on  la  touche; 
D'un  Berger  le  fouffle  amoureux 
Pour  elle  eft  plus  à  craindre  encore  l 
Que  l'hyver  le  plus  rigoureux 
î^'eft  redoutable  aux  dons  de  Flore, 

A  M  I  N  T  E. 
Ainfi  l'on  te  trompe  à  deflein. 
Dis-moi  :  Lorfque  la  fleur  nouvelle 
A  reçu  l'abeille  en  fon  fein  , 
As-tu  vu  qu'elle  en  fût  moins  belle? 
Apres  avoir,   tout  le  matin  , 
Sucé  fes  feuilles  entr'ouvertes , 
L'abeille  eft  riche  du  butin  ; 
La  fleur  n'a  fait  aucunes  pertes. 

Amarille. 

Il  eft  vrai  ;  mais  de  ton  fecret 
L'efTai  me  paroît  redoutable , 
Puifque  l'effort  de  fon  attrait 
Rend  le  péril  inévitable. 
Si ,  dans  l'ardeur  de  leurs  balfers ,' 
Les  Oifeaux,  d'ailleurs  fi  légers. 
Perdent  le  pouvoir  de  la  fuite  ; 
Sans  doute  qu'en  les  imitant , 
Ma  force.au  même  état  réduite/ 
Il  m'en  .arriyeroit  autant. 

Aminte , 
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'Amlnte,  le  plaifir,  qui  coûte 
Le  repos  &  la  sûreté  , 
N*eft  pas  fait  pour  que  je  le  goutc. 
Les  Oifeaux  ont  leur  liberté  : 
La  Nature  en  régie  l'ufagc  ; 
Et  peut-être  que ,  fous  fes  loix  , 
Les  fens  ont  toujours  l'avantage  , 
Et  que  la  prudence  efl  fans  voix, 
•  Du  moins  les  hôtes  de  ces  bois 

D'une  mère  trifle  &  févere 
N'ont  point  à  craindre  la  colère. 
Ah  !  fi  des  frayeurs  que  je  fens 
Ils  pouvoient  partager  l'atteinte  , 
Ces  êtres  que  tu  peins  ,   Aminte , 
Si  tendres  &  fi  careiïans , 
Verroient  mourir  dans  leurs  alarmes 
Ces  feux  pour  eux  fi  pleins  de  charmes* 
Déjà  le  Soleil,  dans  fon  tour  , 
Vl  marquer  la  moitié  du  jour  ; 
Adieu  ;   prévenons  fa  furprife  : 
J'aime  mieux  garder  mes  filets , 
Que  de  tenter  quelques  fecrets 
Où  je  fois  la  première  prife. 

Cette  Eglogue  charmante  mérite  d'être 
mife  à  côté  de  ce  que  les  Anciens  ont  fait 
de  mieux  en  ce  genre.  J'ignore  qui  en  eft 
l'Auteur  ;  on  l'attribue  à  M.  le  C. .  de  B... 
dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  UA- 
mour  voluptiuux  ,  imprimée  à  Touloufe  , 
chez  MouLis. 

Le  fiyle  de  l'Egîogue  doit  être  fimple , 
D.  de  L'ut.  T.  ///.  Pan,  I.  1 


parce  que  les  bergers  parlent  fimplement  ; 
il  ne  doit  point  être  trop  concis  ,  parce  que 
l'Eglogue  re(^oit  les  détails  des  petites  cho- 
(es,  qui  font  partie  du  loifir  de  la  campa- 
gne, &  du  caradere  des  bergers.  Il  doit 
être  moins  orné  qu'élégant  ;  les  peniees 
doivent  être  naïves ,  les  images  riantes  ou 
touchantes ,  les  comparaifons  naturelles ,  & 
tirées  des  chofes  les  plus  communes  ;  les 
fentimens  tendres  &c  délicats,  le  tour  fimple, 
les  vers  aifés'  &  harmonieux.  La  pièce  que 
nous  venons  de  citer  ,  réunit  toutes  ces 
qualités,  ^oyq  EglOGUE.  IdYLLE. 

PATHÉTIQUE.  Ce  mot ,  dans  Féîo- 
quence  &  dans  la  poëfie  ,  défigne  cet  en- 
thoufiafme,  cette  véhémence  naturelle,  cette 
peinture  forte  qui  émeut ,  qui  touche ,  qui 
agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout  ce  qui 
tranfporte  l'auditeur  hors  de  lui-même  ,  tout 
ce  qui  captive  fon  entendement ,  &  fubju- 
gue  fa  volonté  ,  voilà  le  pathétique.  On 
peut  voir  à  l'article  Passions,  les^  moyens 
que  rOi-ateur  doit  prendre  pour  être  pa- 
thétique. 

Dans  VCEJipe  de  Sophocle  ,  la  plus  belle 
&  la  plus  touchante  pièce  qui  ait  peut-être 
paru  fur  le  théâtre  des  Anciens,  le  pathéti- 
que règne  prefque  par-tout.  A  la  peinture 
énergique  des  maux  qui  défoloient  le  pays , 
fuccede  un  chœur  de  Thébains  qui 
s^écrie  : 

Frapez,  Dieux  tout-puiffans  ;  vos  vi^limes  font 

prêtes  ! 
O  mort  !  écrafez-nous.   Dieux ,  tonnez  fur  nos 

têtes  i 
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O  mort  !  nous  implorons  ton  funefle  fecours. 
O  mort  !  viens  nous  lauver;  viens  terminer  nos 
jours. 

C'eft-là  du  Pathétique.  Qui  doute  que 
rentafTement  des  accidens  qui  iuivent  & 
qui  accompagnent  une  paiTion  ,  fur-tout  les 
accidens  qui  en  marquent  davantage  Texcès 
&  la  violence ,  puiile  produire  le  Pathéti- 
*que.  Telle  eft  TOde  de  Sapho, 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  feule  foupire  !  &€» 

Elle  gelé  ,  elle  brûle  ,  elle  eft  fage  ,  elle  eft 
folle  5  elle  eft  entièrement  hors  d'elle  même, 
elle  va  mourir  ;  on  diroit  qu'elle  n'eft  pas 
éprife  d'une  fniiple  pafîion  ,  mais  que  fon 
ame  eft  un  rendez-vous  de  toutes  les  paf- 
fions. 

Voulez -vous  deux  autres  exemples  du 
Pathétique  ?  prenez  Racine ,  vous  les  trou- 
verez dans  les  difcours  ^ Andromaqiu  &c 
^Hermiom  à  Pyrrhus  :  le  premier  eft  dans 
la  troifieme  fcène  du  troifieme  a6i:e  ^ An* 
dromaquc  , 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduifez ,  &Ct 

&  le  fécond ,  dans  la  cinquième  fcène  du 
quatrième  a6le , 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  1  qu  ai-je  donc  fait  ?  &c» 

Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  le  Pathé- 
tique acquiert  de  fublime ,  que  ce  que  Phé^ 
drc  dit ,  aHe  4  ^fcem  6  ,  après  qu'inftruite 
par  Théféi  q\x  Hyj?polit6  aime  Ariclc^  elle 


eft  en  proie  à  la  jaloufîe  la  plus  violente^ 

Ah  !  douleur  non  encore  éprouvée  î 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réfervée  !  &c» 

C'eft  fur-tout  le  choix  &  l'entaflement  dQS 
circonftances  d'un  grand  objet  qui  forme  le 
plus  beau  Pathétique.  Il  dépend  fur-tout 
du  talent  de  faifir  les  circonftances,  de  l'art 
de  les  rapprocher,  &  de  la  force  des  tours^ 
&  des  figures  pour  les  exprimer.  Je  crois 
qu'il  eft  difficile  de  fournir  une  preuve  plus 
fenfible  de  l'impreftion  qu'il  produit  fur 
l'ame,  &  un  exemple  plus  digne  de  fervir 
de  modèle  que  la  fcène  troifieme  du  fécond 
a6le  de  Zain,  Lujignan  vient  de  recon- 
noître  fa  fille  ;  mais  il  la  trouve  fous  les  Loix 
d'un  Sultan  :  quel  jufte  fujet  de  craindre 
qu'elle  ne  fuive  pas  la  religion  de  fes  pères  ? 

Toi ,  qui  feul  as  conduit  fa  fortune  &  la  mienne  ! 

s'écrie-t-îl  : 

Mon  Dieu,  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  Chré- 
tienne ? . . . . 
Tu  pleures ,  malheureufe  !  &  tu  baifles  les  yeux  , 
Tu  te  tais ....  je  t'entends  . . . .  ô  crime  !  ô  juftes 
Cieux  ! 

c'eft  fur-tout  dans  ce  qu'ajoute  Lujignan  , 
après  que  fa  fille  lui  a  avoué  qu'elle  étoit 
Mufulmane ,  que  fe  trouve  le  vrai ,  le  beau 
Pathétique.  Nous  ne  tranfcrirons  pas  ce 
long  morceau  ,  nous  nous  contentons 
de  l'indiquer,  parce  que  cette  tragédie  eft 


n.iTez  répandue.  Foye^  ELOQUENCE.  Pas- 
sions. 

PEINTURE  5  repréfentation  d'un  objet. 
On  penfe  quelquefois  qu'il  faut  peu  de  tra- 
vail ,  en  poëiie  ,  pour  repréfenter  les  objets 
dont  nous  avons  le  tableau  devant  les  yeux, 
ou  qui  font  peints  dans  notre  imagination  ; 
mais  fi  ces  avantages  foulagent  le  travail  du 
J^oëte,  qui  n'eft  occupé  qu'à  copier,  ils  lui 
"aifTent  le  foin  de  renare  exactement  l'objet 
qu'il  faut  peindre  ;  exécution  qui  n'eft  pas 
iins  grandes  difficultés;  car,  pour  peu  que 
la  Peinture  s'éloigne  de  ce  qu'elle  doit  re- 
préfenter ,  elle  eft  imparfaite ,  &  il  n'eft 
pas  aifé  de  ne  s'en  point  écarter.  Il  faut  en 
avoir  une  idée  bien  diftinéle ,  pour  les  expo- 
fer  d'une  manière  qui  fatisfaffe  également 
ceux  à  qui  l'objet  de  la  Peinture  elt  connu, 
comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  l'idée. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  obfer- 
vations  que  nous  ferons  fur  les  Peintures 
des  Poètes ,  nous  diviferons  cet  article  en 
deux  paragraphes  ;  dans  le  premier ,  nous 
traiterons  des  objets  inanimés;  dans  le  fé- 
cond ,  des  objets  animés. 

§.  Des  Objets  inanimés.  Si  vous  voulez 
repréfenter  un  feul  objet  inanimé  ,  une 
lieur,  un  arbre,  un  fleuve,une  montagne,  &c. 

i^  Il  faut  en  exprimer  les  qualités  parti- 
culières ,  de  façon  qu'on  reconnoifle  aifé- 
ment ,  &  du  premier  coup  d'œil ,  l'objet 
dont  vous  aurez  voulu  donner  la  Peinture. 
Si  plufieurs  de  ces  qualités,  qui  lui  font  pro- 
pres, conviennent  auffi  à  d'autres  objets , 
ayez  foin  d'infifter  particulièrement  fur  cel- 
les qui  lui  font  plus  fpéciales.  Il  feroit  diffi^ 

liij 
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cile  de  rien  ajouter  à  la  Peinture  du  miroir 
que  vous  offre  le  fonnet  fuivant. 

Ig  c.  Miroir,  peintre  &  portrait,  qui  donne,  qui  reçois 
(i'Ecelan.  £t  qui  porte  en  tous  lieux  avec  toi  mon  image  ^ 
Qui  peux  tout  exprimer,  excepté  le  langage  , 
Et,  pour  être  animé,  n'as  befoin  que  de  voix  ; 

Tu  peux  feul  me  montrer ,  quand  chez  toi  je  m^ 

vois , 

Toutes  mes  pafîions  peintes  fur  mon  vifage  ; 
Tu  fuis  d'un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge  , 
Et  dans  leurs  changemens  jamais  tu  ne  déçois. 

Les  mains  d'un  artifan,  au  labeur  obflinées. 
D'un  pénible  travail ,  font ,  en  plufieurs  années; 
Un  portrait  qui  ne  peut  reffembler  qu'un  inftant  ; 

Mais  toi ,  peintre  brillant ,  d'un  art  inimitable  , 
Tu  fais  ,  fans  nul  effort ,  un  ouvrage  inconftant  ; 
Qui  reflemble  toujours,  &  n'eft  jamais  femblable. 

2°  Attachez-vous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  ,  ou  de  plus  frapant  dans  l'objet 
que  vous  voulez  repréfenter  :  c'eft  en  cela 
que  confifte  Fart  ;  oc  c'efl:  ce  qui  fait  admi- 
rer la  Peinture  fuivante. 

M.  Cré-  Tout  nous  favorifoit  :  nous  voguâmes  long-tems 
billon  ,    ^^  gré  de  nos  defirs ,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 
hclre,'  Mais ,  fignalant  bientôt  toute  fon  inconftance  , 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 
L'air  mugit;  le  jour  fuit  ;  une  épailTe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 
La  foudre ,  éclairant  feule  une  nuit  fi  protonde  , 
A  filions  redoublés  ouvfe  le  ciel  &  Fondç , 


Et ,  comme  un  tourbillon ,  embraflùnt  no5  vaif- 

feaux  , 
Semble    en   lources  de  feu  bouillonner  fur  les 

eaux,  &c, 

3°  Appliquez-vous  fur-tout  à  animer  les 
objets  que  vous  repréfentez  :  il  n'en  eft  point 
qui  n'ait  un  certain  mouvement,  &:  auquel 
lin  poiéte  ne  puifTe  comme  donner  de  la  vie. 
Avez-vous  à  peindre  un  fl.nive?  vous  trou- 
verez dans  fon  cours  impétueux  ou  plein 
de  majefté  ,  dans  les  efforts  qu*il  femble 
faire  pour  fortir  de  fon  lit  ou  pour  rom- 
pre les  digues  qu'on  lui  oppofe,  de  quoi  lui 
prcrer  uneefpece  de  vie.  Êft:  ce  un  ruifTeau  ? 
vous  l'animerez  ,  en  repréfentant  le  mur- 
mure de  fes  eaux  qui  ferpentent,  le  plaiiir 
qu'il  femble  trouver  à  former  mille  détours 
dans  une  riante  prairie,  pour  offrir  à  tou- 
tes les  fleurs  qui  l'émaillent ,  le  tribut  de  fes 
ondes  rafraîchi  fiantes.  Vous  repréfentcrez 
un  arbre  attaqué  par  les  fiers  Aquilon';;  par 
le  bruit  de  fes  brandies  qui  fe  plient  &  fe 
replient  en  mille  fens  différens,  il  paroîtra 
fe  plaindre,  &  gémir  des  elforts  dont  il  foa- 
tient  la  violence.  Une  fleur  fe  prêtera  au 
larcin  précieux  de  l'infatigable  abeille  ;  elle 
invitera  le  volage  papillon  à  lui  prodiguer 
fes  tendres  carefTes  ;  elle  étalera  (qs  plus 
brillantes  couleurs ,  pour  faire  fixer  fur  elle 
tous  les  regards;  elle  répandra  fes  plus  dou- 
ces odeurs,  pour  fiater  l'odorat.  Une  mon- 
tagne affronte  les  cieux  ,  défie  (ts  foudres  , 
s'oppofe  aux  tempêtes ,  brife  &  fépare  les 
nues  qui  l'airaillent. 

4^  Si  vous  faites  uns  Peinture  dans  la- 

Ilv      " 
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quelle  Toient  renfermés  plufieurs  objets  ina- 
nimés, que  toutes  les  parties  en  foi entafTor- 
ties,  c'eft-à-dire,  qu'elles  conviennent  les 
unes  aux  autres.  Ne  métrez  rien  d'informe 
ou  de  révoltant  dans  la  Peinture  d'un  lieu 
enchanté  ;  rien  de  gracieux  ni  de  féduifant 
dans  celle  d'un  féjour  affreux  ,  û  ce  n'eft 
pour  les  rendre  plus  frapantes  par  leur  op- 
pofîtion.  Imitez  le  Peintre  habile;  lorfqu'il 
a  plufieurs  objets  à  préfenter  dans  un  même 
tableau  ,  il  forme  un  grouppe  de  figures  en 
perfpedive.  Ne  pouvant  rendre  dans  leur 
entier ,  &  placer  dans  un  point  de  vue  fa- 
vorable ,  tous  les  objets  qu'il  veut  offrir  aux 
yeux;  il  leur  préfente  d'abord  les  princi- 
paux; il  les  place  dans  le  lieu  le  plus  ap- 
parent ;  il  leur  prête  l'éclat  des  plus  belles 
couleurs  :  les  autres  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  front  du  tableau  ,  à  proportion  de 
ce  qu'ils  font ,  par  rapport  au  deiïein  géné- 
ral ;   &  les  moins  confidérables ,  comme 
perdus  dans  le  lointain ,  ne  font  exprimés 
que  par  de  foibles  traits ,  qui  fuffifent  ce- 
pendant pour  les  rappeller  à  l'imagination. 
Faites  de  même  :  ne  vous  attachez  à  repré- 
fenter  pleinement ,  que  ce  qui  en  efl:  le  plus 
digne,  eu  égard  au  fujet  fur  lequel  vous 
travaillez.    Ne  faites  voir  les  autres  objets 
qu'en  paiTant  ;  mais  gardez-vous  bien  de  les 
omettre.    Quoique  légèrement   tracés,  ils 
forment   un   tout  achevé  ,  &   caufent   le 
même  plaifir  qu'une  longue  perfpeclive.  La 
Peinture  fuivante  fourniroit  à   un   Peintre 
l'idée  d'un  excellent  tableau.  Le  Sage ,  le 
vrai  Philofophe,  qui  eft  l'objet  principal, 
eft  celui  que  le  Poète  a  peint  avec  plus 


de  Toîn ,  &  auquel  il  s'eft  le  plus  attaché. 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  fombre  &L  tran-  Henri*-" 
quille,  de^cfui. 

Sous  des  ombrages  frais  préfente  un  doux  afyle. 
Un  rocher,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots  , 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  eft  auprès  ,  dont  la  fimple  firufture 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  Nature, 
Vn  Vieillard  vénérable  avoir,  loin  de  la  Cour , 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 
Aux  Humains  inconnu,  libre  d'inquiétude , 
C'eft-là  que  de  lui-même  il  faifoit  fon  étude  ; 
C'eft-là  qu'il  regrettoit  fes  inutiles  jours  , 
Plongés  dans  les  plaifirs,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines. 
Il  fonloit  à  fes  pieds  les  pafîions  humaines  « 
Tranquille ,  il  attendoit  qu'au  gré  de  fes  fouhaits 
La  mort  vînt  à  fon  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 

^.  Des  Objets  animés.  Nous  avons  traité 

des  Peintures  qui  regardent  les  mœurs  &c 
les  traits  extérieurs  des  hommes ,  dans  l'ar- 
ticle Portrait.  Les  préceptes  que  nous, 
y  expofons  font  applicables  aux  Peintures 
ces  animaux;  leur  inflinél  répond  à  nos 
pafîions ,  &  fe  manifefte ,  comme  elles ,  par 
des  fignes  extérieurs.  On  doit  cependant 
obferver,  dans  les  Peintures  des  animaux, 
qu'il  faut  peu  s'arrêter  à  peindre  leur  exté- 
rieur ,  à  moins  que  l'animal  n'offre  par  lui- 
même  une  certaine  noblefTe.  M.  de  Vol- 
taire ayant  à  parler  du  Sphinx,  dans  fa  tra- 
gédie '^ Œdipe ,  évite  les  détails  dans  la 
Peinture  qu'il  en  fait  : 

Né  parmi  les  rochers  au  pied  du  Cithéron , 


Cemonflre  à  voix  humaine,  aigle,  femme,  &llon; 
De  la  nature  entière  exécrable  affemblage , 
Uniffoit  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 

Virgile^  au  contraire ,  entre  dans  les  détails 
dans  la  Peinture  qu'il  fait  d'un  jeune  étalon, 
parce  que  l'extérieur  du  cheval  a  quelque 
choie  de  noble  &:  d'agréable  : 

Georg,  L'étalon  généreux  a  le  port  plein  d'audace  ; 
^^•^3>^.     . l 

M.Vahhé^  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie  , 
d&  Liile.  Une  tête  effilée ,  une  croupe  arrondie  : 

On  voit  fur  fon  poitrail  fes  mufcles  fe  gonfler, 
i  Et  fes  nerfs  treffaillir,  ôi.  fes  veines  s'enfler. 

Que  du  clairon  bruyant  le  fon  guerrier  l'éveille , 
Je  le  vois  s'agiter,  trembler,  drefTer  l'oieille  : 
Son  épine  fe  double ,  &  frémit  fur  fon  dos  ; 
D'une  épailTe  crinière  il  fait  bondir  les  flots  3 
De  fes  nafeaux  brûlans  il  refpire  la  guerre  ; 
Ses  yeux  roulent  du  feu  ;  fon  pied  creufe  la  terre 

Ces  fortes  de  peintures  doivent  être  plus 
ou  moins  chargées,  félon  refpece  d'animal 
qui  en  fait  l'objet,  &  félon  la  nature  de  l'ou- 
vrage dans  lequel  on  les  place.  C'eft  le  goût 
qui  doit  diriger  le  pinceau  du  peintre ,  6c 
l'on  acquiert  ce  goût  en  étudiant  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres. 

Il  n'eft  pas  inutile  aux  poètes  de  connoî- 
tre  l'inflinél  ou  les  padions  des  animaux  ; 
ils  en  tirent  fouvent  des  comparaifons  qui 
animent  leurs  peintures  &  qui  les  rendent 
intéreffantes  :  c'eft  ce  qui  fait  la  beauté  des 
£g  P^  vers  fuivans  : 
Peree ,  -    j^g  Papillon  touiours  volaee 

trag.  Erre ,  vole  de  fleurs  en  fleurs , 
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Sans  qu'aucune  d'elles  l'engage 
A  fixer  fes  folles  ardeurs. 
Telle  eft  la  jennefle  peu  fage  : 
Elle  court  après  les  plaifirs 
Qui  le  trouvent  fur  Ion  païïage  , 
Sans  quaucunISxe  (es  defirs. 

PENSÉE  5  eft  en  général  la  repréfenta- 
tîcn  de  quelque  chofe  dans  Terprit ,  &  l'ex- 
prefîîon  6c  la  repréfentation  de  la  penfés 
par  la  parole. 

La  première  qualité  efTentielIe  de  la  penfée, 
c'efl:  qu'elle  foit  vraie,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
repréiènte  la  chofe  telle  qu'elle  eft.  A  cette 
première  qualité  tient  la  juftefTe  ;  une  penfeé 
parfaitement  vraie  eft  jufte.  Cependant  Tu- 
fage  met  quelque  différence  entre  la  vérité  6c 
la  juftefTe  de  la  penfée  :  la  vérité  lignifie  plus 
précifément  la  conformité  de  la  penfée  avec 
l'objet  ;  la  juftefte  marque  plus  expreflément 
l'étendue.  La  penfée  eft  donc  vraie,  quand 
elle  repréfente  l'objet  ;  &  elle  eft  jufte  , 
quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue 
que  lui. 

La  féconde  qualité  eft  la  clarté  ,  peut-être 
même  eft-ce  la  première;  car  une  penfée 
qui  n'eft  pas  claire,  n'eft  pas  proprement 
une  penfée.  La  clarté  confifte  dans  la  vue 
nette  &  diftinfte  de  l'objet  qu'on  fe  repré- 
fente ,  &  qu'on  voit  fans  nuage ,  fans  obf- 
curité  :  c'eft  ce  qui  rend  la  penfée  nette. 
On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent  :  c'eft  ce  qui  la  rend  dif- 
tincl:e. 

La  première  chofe  que  l'on  doit  faire  , 
quand  il  s'agit  de  rendre  une  penfée,  eft 
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de   îa   bien   reconnoure  ,  de  ia    déméîer 
d'avec  tout  ce  -  qui  neCi  point  elle  ,  d'en 
faiiir  les  contours  &  les  parties  :  c'^ft  à  quoi 
fe  réduifent  les  qualités  eifentielles  des  pen- 
fëes  ;  mais  pour  plaire  ,  ce  n'eft  pas  allez 
d'être  fans  défauts ,  il  faut  avoir  des  grâces  , 
&  c'efl  le  goût  qui  les  donne.  Ainii  tout 
ce  que   les  Penfées  peuvent  avoir  d'agré- 
ment dans  un  difcours ,  vient  de  leur  choix 
6tde  leur  arrangement.  Toutes  les  régies  de 
i'élocution  fe  réduifent  à  ces  deux  points , 
choifir   &:  arranger.   Etendons    ces    idées 
d'après  l'Auteur  des  Principes  de  la  Liné-' 
rature;  on  en  trouvera  les  détails  inflruc- 
tifs.   Nous  traiterons    enfuite  des  Penfées 
d'une  manière  plus  didaftique  ;    &  ce  que 
nous   dirons  dans  les  divers  paragraphes , 
fera   une  efpece  d'abrégé  de  ce  que  nos 
meilleurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière. 
Trlnclp.      Dès  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofé 
éeiûLit-  à  Tefprit ,  dit  l'Auteur  dont  nous  venons  de 
3^^f;^]^. parler,  la  face  fous  laquelle  il  s'annonce, 
^«eux.  produit ,  fur  le  champ  ,  quelques  idées.  Si 
l'on  en  confidere  une  autre  face ,  ce  font 
encore  d'autres  idées  ;  on  pénètre  dans  l'in- 
térieur,  ce  font  toujours  de  nouveaux  biens. 
Chaque  mouvement  de  l'efprit  fait  éclorre 
de  nouveaux  germes.  Voilà  la  terre  cou- 
verte d'une  riche  moifïbn  ;  mais  dans  cette 
foule  de  produ6lions,  tout  n'eft  pas  le  bon 
grain. 

Il  y  a  de  ces  Penfées  qui  ne  font  que 
des  lueurs  faufles ,  qui  n'ont  rien  de  réel 
fur  quoi  elles  s'appuient.  Il  y  en  a  d'inuti- 
les ,  qui  n'ont  nul  trait  à  l'objet  qu'on  fe 
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propofe  de  rendre.  Il  y  en  a  de  triviales , 
auffi  claires  que  l'eau,  &:  auffi  infipides.  Il 
y  en  a  de  baffes,  qui*  font  au-deffous  de 
la  dignité  du  fujet.  Il  y  en  a  de  gigantef- 
ques ,  qui  font  au-deffus  :  toutes  produélions 
qui  doivent  être  miles  au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées , 
s'offrent  d'abord  les  Penfées  communes , 
qui  fe  préfentent  à  tout,  homme  de  lens 
droit ,  &  qui  paroiffent  naître  du  fujet  fans 
nul  effort:  c'eft  la  couleur  foncière,  la  cou- 
leur de  l'étoffe  ;  enfuite  viennent  les  Pen- 
fées qui  portent  en  foi  quelqu'agrément  , 
comme  la  vivacité,  la  force ,  la  richeffe  , 
la  hardieffe ,  le  gracieux ,  la  fineffe ,  la  no- 
bleffe,  &c;  car  nous  ne  prétendons  pas 
faire  ici  l'énumération  complette  de  toutes 
les  efpeces  de  Penfées  qui  ont  de  l'agré- 
ment. 

La  Penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente 
fon  objet  clairement,  ôc  en  peu  de  traits. 
Elle  frape  l'efprit  par  fa  clarté,  &c  le  frape 
vite  par  fa  brièveté  :  c'eft  un  trait  de  lu- 
mière. Si  les  idées  arrivent  lentement,  6c 
par  une  longue  fuite  de  (ignés ,  la  fecouffe 
momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainfi  quand 
on  dit  à  Médéi  :  Que  vous  refte-t-il  contre 
tant  d'ennemis  ?  elle  répond,  moi:  voiià 
Téclair.  Il  en  eft  de  même  du  mot  di  Ho- 
race ,  qu'il  mourut. 

La  Penfée  forte  n'a  pas  le  même  éclat 
que  la  Penfée  vive  ,  mais  elle  s'imprime 
plus  profondément  dans  l'efprit  ;  elle  y  trace 
l'objet  avec  des  couleurs  foncées;  elle  s'y 
grave  en  caractères  ineffaçables.  M.  Bojfuu 
admire  les  pyramides  des  rois  d'Egypte ,  ces 
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édifices  faits  pour  braver  la  mort  &  le  tems  5 
&  par  un  retour  de  fentiment ,  il  obferve 
que  ce  font  des  tombeaux.  Cette  Penfée  efl 
forte.  La  beauté  s'envole  avec  la  jciinejfe  ; 
l'idée  de  vol  peint  fortement  la  rapidité  de 
la  fuite. 

La  Penfëe  hardie  a  des  traits  &  des  cou- 
leurs extraordinaires  ,  qui  paroiffent  fortis 
de  la  régie.  Quand  Defpréaux  ofa  écrire  , 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galoppe  avec  lui. 

il  eut  befoin  d'être  raffurë  par  des  exem- 
ples ,  &  par  l'approbation  de  Tes  amis. 
Qu'on  fe  repréfente  le  chagrin  aiîis  derrière 
le  cavalier ,  la  métaphore  eft  hardie  ;  mais 
qu'on  foutienne  la  Penfée  ,  en  faifant  ga- 
loper ce  perfonnage  allégorique,  c'étoit 
s'expofer  à  la  cenfure. 

On  fent  affez  ce  que  c'eft  que  la  Penfée 
brillante ,  fon  éclat  vient  le  plus  fouvent 
du  choc  des  idées  : 

Bûilcau.  Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  ; 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

»  Les  fecouffes  de  la  fortune  renverfent  les 
»  empires  les  plus  affermis ,  &  elles  ne  font 
»  que  bercer  le  philofophe,  » 

L'idée  riche  efl  celle  qui  préfente  à  la 
fois,  non-feulement   l'objet,  mais  la  ma- 
nière d'être  de  l'objet  ;  mais  d'autres  objets 
voifins  ,    pour  faire ,    par    la   réunion  à.Q% 
Répx.  idées,  une  plus  grande  imprefîion.  Florus 
fiî''^  ^^    nous  repréfente ,  en  peu  de  paroles ,  toutes 
M^df  les  fautes  à'Jnnibal  ;  lorfqu'ilpouvoit,  dit- 


iî ,  fe  fervir  de  la  viéloire ,  il  aima  mieux  MontcTJ 
en  jouir,  cùm  viciorid pojjet  uti  ^  fruï  ma-  ?"!f°» 
luit.  Il  nous  donne  une    idée  de  toute  la  diJJ% 
guerre  de  Macédoine ,  quand  il  dit ,  ce  fut  Diaioru 
vaincre  que  d'y  entrer,  introïffe  Victoria  fuit,  «'^7^^'- 
II  nous  donne  tout  le  fpeftacle  de  la  vie  de  ^'^^^ 
Scipion  ,  quand  il  dit  de  fa  jeuneiTe  ,  c'eft 
le  Scipion  qui  croît  pour  la  deftruélion  de 
l'Afrique;  hic  erit  Scipio,  qui  in  cxitium 
Africœ,   crefcit.   Enfin ,  le  même   Hiftorien 
nous  fait  voir  le  grand  caradere  ^Annibaly 
la  (ituation  de  l'univers ,  &  toute  la  gran- 
deur du  peuple  Romain  ,  lorfqu'il  dit  :  An- 
nihal  fugitif  cherchoit  au  peuple  Romain, 
un  ennemi  par  tout  l'univers,  qui  prof u^us 
ex  Africa  hojîcm  populo  Romano  toto  orbe 
quœrebat,  Boilcau   dit  : 

Et  la  fcène  françoife  eft  en  proie  à  Pradon, 

Quel  homme  que  ce  Pradon  ^  ou  plutôt, 
quel  animal  féroce  ,  qtii  déchire  impitoya- 
blement la  fcène  françoife:  elle  expire  fous 
fes  coups.  Ce  vers  préiente  toutes  ces  idées. 
La  Penfée  fine  ne  repréfente  l'objet  qu'en 
partie,  pour  laifTer  le  refîe  à  deviner.  On 
en  voit  l'exemple  dans  cette  épigramme  de 
M.  de  Maucroix. 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 

Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  ; 

Mais  toutefois  ne  prefTons  rien  : 

Prendre  femme  efl:  étrange  chofe  ; 

On  doit  y  penfer  mûrement.  ' 

Gens  fages,  en  qui  je  me  fie. 

M'ont  dit  que  c'efl:  fait  prudemment 

Que  d'y  penfer  toute  fa  vie. 
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Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  poiif 
un  autre  objet.  Celui  qu'on  veut  préfenter 
fe  cache  derrière  l'autre  :  comme  quand  on 
offre  l'idée  d'un  livre  chez  l'épicier. 

La  Penfée  poétique  eft  celle  qui  n'eft  d'u- 
fage  que  dans  la  poéfie ,  parce  qu'en  profe 
elle  auroit  trop  d'éclat  &  trop  d'appareil: 

La  Penfée  naïve  fort  d'elle-même  du  fu- 
jet ,  6c  vient  fe  préfenter  à  l'efprit  fans  être 
demandée. 

Il  y  a  des  Penfées  qui  fe  caraflérifent 
par  la  nature  même  de  l'objet.  On  \qs  appelle 
Penfées  nobles ,  grandes ,  fubiimes  ,  gra- 
cieufes ,  triftes ,  &c,  félon  que  leur  objet  efl 
noble,  grand,  fubhme  ,  &c. 

Maintenant  nous  allons  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  fur  les  Penfées.  Nous  divi- 
ferons  ce  fujet  par  paragraphes.  Dans  le  pre- 
mier, nous  traiterons  des  Penfées  vraies  ; 
dans  le  fécond ,  des  Penfées  naturelles  ;  des 
fubiimes,  dans  le  troifîeme  ;  des  agréables , 
dans  le  quatrième  ;  des  délicates ,  dans  le 
cinquième  ;  &  dans  le  fixieme,  des  Penfées 
vives.  Quoique  les  réflexions  qu'on  va  lire 
regardent  principalement  les  Poètes  ,  elles 
ne  feront  pas  moins  utiles  aux  Orateurs  & 
aux  Philofophes. 

§.  Du  vrai  dans  les  Penfées,  Le  vrai  eft 
la  première  qualité  du  beau.  Si  toute  Pen- 
fée vraie  n'eft  pas  néceffai rement  belle  , 
puifqu'elle  peut  manquer  de  fineiîe  &  de  dé- 
licateffe  dans  Texpreffion ,  ou  de  faillant  &: 
de  vivacité  dans  l'idée,  il  n'efl  point  de 
Penfée  belle  qui  n'ait  le  caraélere  du  vrai. 
C'eil-là  la  bafe  de  toute  beauté,  c'eftfon 

premier 


ï?remler  principe  ,  -  fon  principal  compo- 
îànt ,  fi  j'oie  ainfi  m'exprimer.  Mais  en  cJUoi 
confifte  ce  vrai  ?  Ceux  qui  ne  le  Tentent  point, 
ne  le  comprendront  guères  mieux  par  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire  ;  effayons  néan- 
moins de  le  développer. 

Toute  Penfée  a  un  objet.  Cet  objet  a  les 
propriétés  qui  le  conftituent  ce  qu'il  eft  ,  & 
par  lefquelles  II  eft  femblable  en  tout  ou  en 
partie  à  quelqu'autre  objet.  Que  fait  l'efprit 
par  la  Penfée  ?  il  prononce  fur  les  propriétés 
de  cet  objet,  fur  le  rapport  ou  Toppofition 
qu'il  a  avec  d'autres.  Que  faut-il  pour  que 
la  Penfée  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  juge- 
ment ,  ait  le  cara6lere  du  vrai  ?  Il  faut  qu'elle 
uniffe  cet  objet  à  ce  qui  a  de  la  conformité 
avec  lui ,  ou  qu'elle  le  fépare  de  ce  qui  lui 
eft  oppofé.  Le  faux  confifte  donc ,  ou  à 
lier  dans  une  Penfée  des  idées  qui  fe  répu- 
gnent ,  ou  à  les  défunir  quand  elles  ont  en- 
femble  du  rapport.  Quelques  exemples 
éclairciront  ces  principes. 

Une  bergère  forme  le  deftein  de  rompre 
avec  fon  amant  : 

Les  plus  tendres  Bergers,  &  Mirtlle  lui-même,       Eglog^ 
N'ébranleroient  pas  mon  deffein.  deTomc 

Non,  MirtiU  à  mes  pieds  1  entreprendroit  en  vain  : 
Quand  on  a  U  cœur  tendre ,  //  ne  faut  pas  qu'on 
aime. 

Cette  dernière  Penfée  eft  fauffe.  Si  l'élégant 
Auteur  de  ces  vers  eut  dit: 

Avec  un  cœur  jaloux  il  ne  faut  pas  qu'on  aime, 

D.  di  Lut,  T.  m.  Part,  I,        K 


la  Penfée  auroit  le  earaélere  du  vrai  ;  f^ 
mour  &  la  jaloufie  font  deux  paffions  qui  fé 
combartenf ,  &  préferitent  deux  idées  réelle- 
ment oppafées  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  idées  de  tendrefTe  &  d'amour  :  la  ten- 
drçfTe  n*eft  autre  chofe  que  la  fenftbillté ,  & 
celle-ci  eftle  principe  même  de  ramour. 

M.Gref-      ^-^s  Mi^fes  font  des  abeilles  volages  : 
fer,  dans      Lcur  goût  Voltige,  il  Hiit  les  longs  ouvrâges^ ; 
yff.r^'      Et,  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  fujet , 
Volent  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 

L'idée  de  Mufc  eft  oppofée  à  Fidée  d'itr- 
conftance  &de  légèreté.  Les  Mufes  q\ii  ont 
difté  riliade ,  l'Enéïde ,  la  Henriade ,  celles 
qui  ont  fait  revivre  Cinna^  Atlialie,  Fcha- 
damijle  ,  ne  peuvent  être  foup^nnées  d'a- 
voir un  goût  ennemi  des  longs  ouvrages,  La 
Peiifée  de  ces  vers  eft  donc  faufTe, 

M.  Mar-    Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  y 
niontel ,    ^[2.15  plus  beau  d*y  rentrer  avec  le  repentir, 

riflomï- 

nf,  trag,  j^q  ^^.^j  manque  dans  le  dernier  vers.  N'ef?"- 
îl  pas  plus  beau  en  eif^t  à  une  femme,  par 
exemple,  d'être  toujours  fidèle  à  fon  mari , 
que  de  lui  manquer  de  fidélité  d'abord  ,  ÔC 
de  s'en  repentir  enfuite  ;  à  un  homme  de  ne 
jamais  manquer  de  probité  ,  que  de  fe  re- 
pentir d*en  avoir  manqué  ? 

Le  défaut  de  vrai  dans  les  penfées  vient 
fouvent  du  défaut  de  ju/^efTe ,  &  le  défaut 
de  juftefle  vient  fouvent  des  métaphores  ou-    , 


trées.  On  a  repris  juftement  celle-ci  dans  le 
portrait  de  Midas, 

Tel ,  en  un  mot ,  que  la  NatUre  &  l'Art  ;  Roiiiï. 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  ,  ^'^^"* 

Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

On  ne  maçonne  pas  lin  fourreau.  Ces  dei'x 
idées  ne  vont  point  enfemble. 

Les  vers  iuivans  renferment  encore  une 
métaphore  plus  vicieufe  que  la  précédente. 

Voyez  ce  portier  inflexible  ,  u't^jts 

Qui ,  payé  pour  être  terrible  ,  Ombnù 

Et  muré  d'un  cœur  de  Hurôn. .... 

On  peut  biendireavec  Horace q\xQ\e  cœur 
eft  muré  d'un  triple  airain  ,  Illi  rohnr  &  œs 
tripUx  circapeclus  erat  ;  mais  c'cû  une  ab- 
lurdite  de  dire  qu'un  homme  QÛmuré  d'un 
cœur;  c  eft  comme  fi  on  difoltque  Paris  eft 
mure  du  Château  des  Tuileries.  Foycz 
1  article  Vrai.  ^  ^ 

§.  Du  naturel  dans  les  P enfles.  Une  Péri- 
rnf.  "'p"'f'^  eft  néceftairement  vraie  ,maià 
toute  Penfee  vraie  ne  paroît  pas  toujours 
naturelle  ,  parce  que  le  rapport  réel  qui  peut 

ienlibie.  Nous  né  jugeons  une  Penfée  natu- 
relle que  lorfqu'elle  fe  préfenre  d'abord  à  i'ei- 
prit  ;  fi  elle  lui  échappe,  ou  qu'elle  ne  fe 
iaifle  qu  entrevoir ,  nous  ne  manquons  pas 
de  nous  en  prendre  à  l'Auteur.  Notre  amour 
propre  nous  perfuade  aifément  que  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  fans  effort ,  n'a  pa- 
être  produit  fans  beaucoup  de  travail. 
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M.  de  >^  Ç^  <iue  je  trouve  de  cruel  dans  queîqu"e$ 
Monref-  »  Ecrlvaios  modernes  ,  dit  élëgament  un 
quieu.  ^^  homme  de  génie ,  c*eft  qu'ils  ne  veu- 
»  lent  jamais  être  naturels.  Un  tour  heu- 
»  reux  leur  paroît  plat ,  parce  qu'il  n'a  pas 
»  l'air  d'avoir  coûté  :  une  idée  mife  ga- 
»  lamment ,  mais  en  habit  fîmple ,  ne  pa- 
»  roît  pas  piquante  à  ces  Mefîieurs  ;  ils 
»  veulent  lui  donner  des  grâces  de  leur 
»  façon;  ils  la  tournent,  ils  laferrent,  & 
»  enfin  après  bien  des  foins ,  ils  arrivent  à 
»  être  entortillés ,  pour  avoir  voulu  être 
»  délicats  &  obfcurs  ^  pour  avoir  eu  envie 
»  d'être  vifs.  » 

Une  Penfée  peut  n'être  pas  naturelle  ,  ou 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'eft  pas 
fenfible ,  ou  parce  que  l'exprefTion  manque 
d'une  certaine  convenance  avec  les  idées. 
Le  défaut  de  naturel  dans  une  Penfée 
vient  aufli  quelquefois  du  tour  qu'on  lui 
donne.  Vous  voulez  faire  naître  une  idée, 
6c  pour  la  préfenter  vous  l'envifagez  fous 
un  rapport  vrai,  mais  un  peu  éloigné  de  la 
mainere  la  plus  ordinaire  de  la  concevoir; 
vous  avez  defTein  d'exprimer  un  fentiment, 
&  pour  le  rendre  ,  vous  vous  fervez  d'une 
image  étrangère  ;  vous  le  faites  deviner  plu- 
tôt que  vous  ne  le  développez  ;  cette  ma- 
nière de  peindre  vos  idées  &  d'expofervos 
fentimens ,  eft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afpe£l  le 
plus  familier,  &  les  autres  d'une  façon 
moins  détournée.  Or  ces  différentes  ma- 
^  nieres  de  faire  envifager  une  idée  ,  d'ex- 

^P"  primer  un  fentiment ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 

'"^  quelquefois  le  tour  d'une  Penfée ,  ce   qui 


fâît  dire  qu'elle  eft  bien  ou  mal  tournée. 
Si  ks  idées  de  votre  Penfée  fe  préfentent 
fous  un  jour  extrêmement  commun:  votre 
tour  eft  (impie.  Si  vous  les  offrez  fous  un 
afpecl  vrai  &  fenfible  ,  mais  que  Tefprit  ne 
iaifit  pas  d'abord  :  votre  tour  eft  fin.  Si  le 
rapport  ibus  lequel  vous  les  expolez  eft  ex- 
trêmement lubtil  ,  fi  on  ne  tait  que  Tentre- 
voir ,  s'il  échappe  à  la  réflexion  ,  ou  s'il 
paroît  moins  vrai  que  taux  :  alors  votre  tour 
eft  forcé,  contraint,  &c  votre  Penfée  eft: 
peu  naturelle.    Foyc7^  ToURS. 

§.  Des  Pcnfccs  fublimcs.  Une  Penfée  fu- 
blime  eft  une  Penfée  qui  frape ,  faifît , 
étonne  &  qui  fait  en  même  tems  éprouver 
à  Tame  un  fentiment  qui  lui  infpire  une 
noble  fierté.  Or  une  Penfée  peut  produire 
fur  nous  ces  effets  de  deux  manières ,  ou 
par  la  grandeur  des  objets  qu'elle  nous  pré- 
fente  ,  ou  par  la  manière  dont  ils  y  font  re- 
préfentés. 

Une  Penfée  fublime  du  côté  des  idées 
doit  néceffairement  avoir  l'empreinte  du 
vrai,  &  ce  vrai  doit  être  fenfible  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  pour  que  l'ame  en  foit 
d'abord  faifie.  Ce  n'eft  pas  encore  affez, 
il  faut  que  les  idées  que  la  Penfée  réunit  , 
oftrent  quelque  image  extraordinaire,  lans 
quoi  l'ame  n'en  feroit  pas  étonnée.  Il '.eft 
encore  néceffaire  que  cette  image  extraor- 
dinaire repréfente  quelque  chofe  de  grand, 
de  relevé,  quiparoiffe  au  deffus  de  l'intel- 
ligence humaine,  &  qui  étende  les  con- 
noiffances  de  l'ame  de.  manière  à  lui  infpi- 
rer  une  idée  plus  noble  d'elle-même.  Telle 
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çft  l'image  que  nous  préfente  l'Ecriture  jj 
quand  elle  nous  peint  la  puiïïance  d'un  con- 
quérant par  cette  idée:  /^  terre  fe  fut  en  fa, 
préfence;  telle  eft  celle  qa  Homère  nous 
donne  de  Jr^/7z;^r,  qui  d'un  clin  cT œil  éhranie 
t univers  ;  telle  eft  celle  «ju'on  trouve  dans 
la  ftrophe  fuivante  : 

"pâjt  fur  Dans  ce  tâs  de  poufïîére  humaine  , 

P^^or^',  Dans  ce  chaos  de  boue  &  d'olTemens  épars  , 
Je  cherche,  confternide  czttQ  aftreufe  fcène  ^ 

Les  Altxandres ,  les  Céfars  : 
Cette,  foule  de  Rois ,  fiers  rivaux  du  tonnerre  ; 
Ces  Nations,  la  gloire  &  TefFroi  de  la  Terre  ; 

Ce  Peuple,  Roi  de  l'Univers  ; 
Ces  Sages,  dont  refprit  brilla  d'un  feu  célefle  ; 
De  tant  d'hommes  fameux  voilà  donc  cç  qui  refte  :. 

Des  tombeaux,  des  cendres,  des  vers. 

m^yj^!u  ^^  trouve  dans  la  mauvaife  tragédie 
èarbier.  à^j4rrie  &  Pœtus  un  morceau  bienfublimeo 
L'amour  de  ces  deux  époux  efïaffez  connu» 
L'empereur  Claude  après  avoir  tenté  de 
rendre  Arrie  favorable  à  fa  paffion  .  pouiTa 
fon  reffentiment  contre  Pœtus^  jufqu'à  vou- 
V  loir  lui  oter  la  vie.  Arrie  s'^efForça  envaiii 
de  dérober  fon  épou%  à  la  mort ,  parce 
qu'elle  ne  vouloiî  pas  devoir  fon  falut  à  la 
perte  de  fon  honneur.  Défefpérant  de  flé- 
chir l'empereur,  elle  lui  adreiïe  ces  pa*», 
ïoles  : 

Ton  cçeur  ne  connok  plus  ni  vertus  ni  remords* 
Pour  fauver  mon  éff^ë^  i'ai  fait  de  vains  çfforts  |. 
le  ne  le  vois  que  trop  ;  il  eft  tems  qu'il  périffe, 
i^e  diffire  donc  plus  cet  affreux,  façrifice;^ 


Puifqu  il  faut  l'immoler ,  frape  ;  ton  bras  vengeur 
Ne  Içauroit  le  manquer  dans  le  fond  de  mon  ccfcur, 

QtiellenobleireJ  quelle  force!  quelle  mul- 
titude de  grands  ientimens  !..  Ce  que  l'a- 
mour a  de  plus  tendre ,  la  fermeté  de  plus 
inébranlable  ,  la  générofité  de  plus  rare  ,  Iç 
mépris  de  la  mort  de  plus  héroïque,  tou- 
tes ces  affeétions  de  Tame  réunies  dans  la 
Penlee  des  deux  derniers  vers,  la  rendent 
propre  à  fraper ,  faiin  ,  étonner,  élever 
raine  la  plus  commune. 

La  force  de  rexpreilion  rend  fouvent  la 
Penfée  fublime.  Telle  eft  la  penfée  qui  ter- 
mine la  ftance  fuivante  tirée  de  l'Ode  à  la 
Fortune. 

Montrez-nous,  Guerriers  magnanimes  ,  Ko\iim 

Votre  vertu  dans  tout  Ton  jour  :  ^cau* 

Voyons  comment  vos  cœurs  fubiimes 

Du  fort  fouuendront  le  retour. 

Tant  que  fa  faveur  vous  féconde , 

Vous  êtes  les  Maîtres  du  Monde , 

Votre  gloire  nous  éblouit  ; 

Mais,  au  moindre  revers  funelle  » 

Le  mafque  tombe,  l'hommç  reile  » 

£t  le  héros  &'év&aouit* 

De  toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner 
à  la  Penfée  le  cara.ftere  du  fublime  ,  il  n'ea 
eft  point  de  plus  propre  à  cet  effet  que  la^ 
précifioa.  Rien  ne  furprend  plus  i'efprit  que 
îorfqu'on  lui  fournit  un  grand  fens  en  peu  de 
jarolçs  ,  un  grand  tableau  fous  un  feul  trai.u. 
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C'eft  ce  qu'on  éprouve  en  lifant  ce  vers  du 
poëme  des  Apôtres. 

Le  muet  parle  au.fourd  étonné  de  l'entendre. 

Le  moi  de  Mcdée ,  le  qu'il  mourût  du  père 
des  Horaus  font  exprimés  avec  la  dernière 
précifion.  ^c>ye{  Précision. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  les  Penfées  fublimes.  Nous  aurons  occa- 
fion  d'en  parler  encore  aux  mots,  SU- 
BLIME. STYLE    Sublime, 

§.  Des  PcTijQes  agréables.  Le  caraftere 
du  vrai  que  nous  découvrons  dans  une  Pen- 
fée  nous  plaît  néceffairenent,  mais  toute 
efpece  de  Penlee  vraie  ne  fait  pas  ibr  nous 
une  égale  impreffion  de  plaiiir.  Il  y  a  des 
couleurs  qui  flatenr  plus  la  vue  que  d'autres. 
Il  y  a  aufîi  des  idées  plus  propres  à  flater  ce 
goût  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  bonheur,  comme  il  eft 
des  fentimens  qui  en  réveillent  dans  notre 
efprit  ou  qui  en  font  naître  d'autres  auxquels 
nous  nous  livrons  avec  plus  de  complaifance. 
Or  les  Penfées  qui  expriment  ces  fentimens 
gracieux,  qui  rendent  ces  idées  aimables,  qui 
peignent  ces  objets  qui  flatent  la  vue,  c'eft 
ce  que  j'appelle  Penfées  agréables. 

Les  Penfées  ingénues,  comme  les  re- 
parties d'un  enfant;  les  Penfées  naïves, 
comme  celles  d'un  homme  peu  cultivé, 
mais  de  bon  fens ,  peuvent pafTer  pour  agréa- 
bles. Rien  ne  plaît  tant  que  le  naturel ,  &C 
rien  n'en  porte  plus  le  cara6lere  qae  l'in- 
génuité ;  auffi  fait' elle  quelquefois  fur  nous 


dne  împrefïion  qui  nous  plaît  beaucoup  plus 
ou  du  moins  autant  que  celle  de  U  Penfée 
la  plus  lublime.   Quoi  de  plus  joli  que    ce 
quatrain  d'un  Poète  décrié: 
\ 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  ;  Pradonï 

C'eft  pour  vous  un  amufement  : 

Moi,  qui  veus  aime  tendrement. 

Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Voici  les  différentes  fources  d'où  naît  Ta- 
grément  dans  les*  Penfées. 

i'*  Un  fentiment  doux,  gracieux,  une 
réflexion  naturelle  fur  le  cœur ,  pour  en  re- 
prélenter  la  bonté ,  la  tendreiïe ,  la  dou- 
ceur, la  générofité,  &c.  donnent  beaucoup 
d'agrément  à  une  Penfée.  Telle  eft  la  ré- 
flexion Tui vante ,  tirée  d'une  petite  pièce 
intitulée,  Confolaùon  à  Y)  âmon  fur  /a  mon 
difaj'œur.  Le  Poète  flite  d'abord  la  dou- 
leur de  fon  ami,  &c  pour  autoriiér  (ts  lar- 
mes ,  il  lui  dit  : 

Il  eft  certain  moment  oîi  l'homme  le  plus  fage        M.   dç 

Peut  répandre  des  pleurs  ;  ^^  '"' 

\     ,    ^  couru 

Et  ron  feroit  blâmé  d'avoir  trop  de  courage 

En  de  certains  malheurs. 

Tel  efl  encore  le  fentiment  renfermé  dans 
les  vers  fuivans  qui  furent  récités  au  Roi  de 
Dannemarck  pendant  fon  fejour  à  raris. 


Un  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  révère  M.  de 

A  des  Sujets  en  tous  climats  :  Cham- 

II  a  beau  parcourir  la  terre  ; 
U  efl  toujours  dans  fes  Etats. 


ion. 


2®  Une  Penfée  eft  agréable  lorfqu'eîîe 
nous  rappelle  les  objets  de  la  nature  qui 
nous  plaifent  davantage ,  comme  les  fleurs , 
la  lumière,  les  ruifîeaux,  &c.  Ces  idée^ 
font  l'agrément  des  vers  que  voici  : 

Madâ-  Amoureux  Rofîignols ,  de  qui  la  voix  chatouille 
hoxxU^'  L'oreille  SL  le  cœur  à  la  fois  , 

^w.         Zéphyrs ,  qui  murmurez  dans  le  fond  de  ces  bols  ^ 
Ruiffeau,  de  qui  l'onde  gazouille  , 
Taifez-vous  ;  laiiTez-moi ,  dans  un  profond  repos  ^ 
Rêver  quelques  momens  au  plus  grand  des  héros, 

3**  Lorfqu'une  Penfée  a  pour  objet  Icî 
arts  qui  contribuent  le  plus  à  nos  plaifîrs, 
comme  la  poëfie ,  la  peinture,  la  mufique  2 
&c.  elle  flate  agréablement.  Les  exemples. 
de  ces  fortes  de  Penfées  ne  font  pas  ?ares. 

4°  Les  comparaifons  tirées  dQS  objets, 
qui  réjouiflent  refprit  ou  lefens ,  lesoppo^ 
Étions ,  les  antithèfes  ,  les  métaphores  pla-^. 
cées  à  propos ,  donnent  auffi  beaucoup 
d'agrément  aux  Penfées.  On  en  trouvera. 
ûes  exemples  aux  articles,  Comparai- 
son. Opposition.  Antithèse.  Meta-^. 

PHORE. 

§.  Des  Penfées  délicates,.  Par  Penfée  dé- 
licate, j'entends  Texpreffion  d*un  fentiment 
peu  ordinaire  ,  ou  d'une  idée  ingénieufe  qui 
îaiïïe  à  penfer  quelque  chofe  de  plus  qu'elle 
ne  dit. 

On  peut  juger  par-là  qu'il  eft  difficile^ 
qu'une  Penfée  foit  délicate,  fi  elle  eft  ren-«. 
fermée  dans  un  grand  nombre  de  paroles. 
Il  faut  qu'il  y  ait  un  petit  myfterç  daiis  I^ 


fond  de  la  Penfëe ,  ou  que  fon  tour  ingé- 
nieux fupplée  à  ce  que  les  idées  pourroient 
avoir  de  trop  marqué  &c  de  trop  feniîble  an 
premier  coup  d'œil.  Mais  il  ne  faut  pas  tom- 
ber dans  un  excès  blâmable ,  je  veux  dire 
dans  l'obfcurité.  Le  défaut  de  netteté  dans 
pne  Penfée  eft  un  des  plus  coniîdérables  , 
&  on  y  tomberoit  fûrement,  fi  la  Penfée 
n'étoit  pas  naturelle  ou  dans  le  rapport  des 
idées  ,  ou  dans  la  manière  de  les  expri- 
mer. 

Vous  donnerez  à  votre  penfée  un  air  de 
délicatefTe,  fi,  pour  la  rendre  vous  vous, 
fervez  d'urte  allégorie  bien  marquée  ,  &C 
dont  l'application  fans  être  triviale ,  foit 
cependant  facile  avec  un  peu  de  réflexion. 
Un  fentiment  exprim.é  d'une  manière  ua 
peu  myftérieufe ,  forme  une  penfée  déli- 
cate. On  en  trouvera  plufieurs  exemples  ai^ 
mot,  Madrigal. 

§.  De  la  vivacité  dans  les  Penfées,  La 
•vivacité  n'eft  autre  chofe  dans  une  penfée 
que  la  qualité  quelconque  qui  la  rend  inté- 
Teffante,  qui  attire  l'attention  de  Tefprit  , 
&:  qui  l'attache  avec  un  certain  fentiment 
de  plaifir. 

La  vivacité  d'une  penfée  vient  princi- 
palement des  idées  nouvelles  qu*elle  offre  à 
î'efprit ,  ou  de  la  manière  peu  ordmaire  de 
les  lui  préfenter  ;  de-là  une  penfée  neuve , 
efl  toujours  une  penfée  vive  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  toute  penfée  qui  n'a 
pas  l'avantage  réel  de  la  nouveauté ,  foit 
par  là  même  deftiîuée  de  vivacité.  Les 
çenfées  les  plus  comniunes  peuvent  être 
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rendues  d'une  manière  vive  par  le  tour  îfî* 
téreffant  qu*onleur  donne.  Af^/A^r^earenda 
d'une  manière  vive  &  intéreffante  le  pal" 
lida  mors  œquopedc^  &c.  ^Horau^  ^Boi- 
leau ,  le  poji  equitem  fedct  atra  cura  da 
même  Poète  latin.  Voici  comment  M. 
Pavillon  s'y  eft  pris  pour  rendre  intéref^ 
fante  &  vive  cette  penfée  fî  comnune  :  h 
fage  même,  doitfefoiimcttrc  à  la  mode. 

^    r-j    La  Mode  eft  un  tyran  dont  rien  ne  nous  délivre  r 
À  Iris,     A  fon  bizarre  goût  il  faut  s'accomoder  ; 

Et,  fous  fes  folles  loix  étant  forcé  de  vivre. 
Le  Sage  n  eft  jamais  le  premier  à  les  fuivre  , 
Ni  le  dernier  à  les  quitter. 

On  trouvera  d'autres  exemples  de  penfees 
vives,  au   mot,  ÉPIGRAMME. 

PÉRIODE.  Ce  mot  eft  originairement 

grec ,  &  fignifie ,  en  Rhétorique ,  un  affem- 

blage  ,  un  enchaînement  de  paroles ,  qui 

forment  un  fens  complet ,  que  l'efprit  puiffe 

appercevoir  fans  peine  ;  compofé  de  parties 

diftinguées ,  dépendantes  les  unes  des  au^ 

très,  &  difpofées,  avec  harmonie,   dans 

une  étendue  facile  à  prononcer. 

Atift.      Les  Anciens  diftinguoient  deux  fortes  de 

Metor,  phrafes ,  les  unes  libres  &  fans  aucun  tour , 

i-^A'9'  les  auti#5  périodiques.  Les  premières  étoient 

en  ufage  parmi  les  plus  anciens  profateurs^ 

c'eft  la  manière  à^ Hérodote,  Mais  ces  fortes 

de  phrafes,  qui  commencent  avec  le  fens, 

&:  qui  ne  finiflent  qu'avec  lui ,  font  défa- 

gréables,  parce  qu'on  n'en  apperçoit  la  fin  , 

que  lorfqu'on  y  eft  arrivé  :  or  l'efprit  eft 
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bien-alfe  d'entrevoir ,  du  moins,  le  terme 
auquel  on  le  conduit. 

La  période ,  au  contraire ,  eft  une  phrafe 
qui,  par  elle-même,6c  indépendamment  du 
iens  a  un  commencement  6c  une  fin  ;  on 
en  preffe  la  longueur  ,  dès  qu'elle  com- 
mence ,  car  elle  procède  avec  un  certain 
ordre.  Toutes  les  concluions  des  différen- 
tes périodes  fatisfont  le  lecteur  ou  l'audi- 
teur,  qui  voit  toujours  quelque  chofe  d'ex- 
pole  ou  de  prouvé,  à  mefure  qu  il  avance; 
&  elle  eft  facile  à  retenir,  à  caufe  du  nom- 
bre &  de  la  cadence. 

La  période  doit  fe  terminer  avec  le  fens. 
Si  elle  eft  rompue ,  elle  y  répand  fouvent 
de  fobfcurité  &c  de  f équivoque  ,  &  cela 
beaucoup  plus  en  grec  6c  en  latm  qu'en 
francois ,  à  caufe  de  la  liberté  d'arrange- 
ment de  ces  deux  langues ,  qui  fait  qu'un 
mot  paroit  appartenir  à  un  membre  de  la 
phrafe ,  tandis  qu'il  appartient  à  l'autre. 

Les  parties  de  la  période  fe  divifent  en 
membres  &  en  incijes  :  on  appelle  mem^ 
bres  celles  qui  forment  un  fens  à  la  vérité  , 
mais  imparfait  &  dépendant  de  ce  qui  pré- 
cède ou  de  ce  qui  fuit  :  on  entend  par  in- 
àfcs ,  celles  qui ,  par  elles-mêmes ,  n'ont 
point  affez  d'étendue  pour  former  un  fens , 
&  qui  font  comme  les  parties  des  mem- 
bres. Des  exemples  les  feront  conm)itre. 

Un  de  nos  Orateurs  s'exprime  ainfi ,  au 
fujet  des  généraux  d'armée:  »  S'il  y  a  une 
»  occafton  au  monde  où  l'ame  pleine  c'elle- 
»  même ,  foit  en  danger  d'oublier  (on  Dieu, 
»  {premier  membre  oîi  h  fens  efi  imparfait 
»  é'  fufpsndu)  c'eft  dans  ces  poftes  écla- 


»y  tans  où  un  homme ,  par  la  fageffe  de  (A 
pf  conduite  ,  par  la  grandeur  de  Ion  cou- 
»  rage ,  par  le  nombre  de  fes  foldats ,  de^ 
9>  vient  comme  lé  Dieu  des  autres  hom- 
»  mes  ;  (^fécond  mzmbrc  ,  qui  peut  laiffcr 
>>  encore  quelque  chofe  à  dejirer^  Jînon  k 
^}  refprit ,  du  moins  à  P oreille ,  )  &  rempli 
>>  de  gloire  en  lui-même,  remplit  tout  le 
»  refte  du  monde  d'admiration,  d'amour 
»  ou  de  frayeur  ;  (  troijiemt  membre ,  qui 
^>  rend  la  penfée ,  la  Période  &  Charmoniè 
^  compleîtes.  ) 

Il  ajoute  incontinent  :  »  les  dehors  même 
>>  de  la  guerre ,  le  Ton  des  inftrumens ,  l'ëclat 
»  des  armés,  l'ordre  des  troupes,  le  filencè 
>»  des  foldats ,  l'ardeur  de  la  mêlée ,  le 
»  commencement,  le  progrès,  laconfom- 
>>  mation  de  la  viéloire,  les  cris  différend 
»  des  vaincus  &  des  vainqueurs ,  f  toutes 
les  parties  de  cette  énumération  ,  quijufqiià 
prefent  ne  forment  aucun  fens  complet  ^font 
des  incifes.  )  L'Orateur  l'achevé  ainfi  :  »  at- 
>>  taquent  l'âme  par  tant  d'endroits,  qu'en- 
»  levée  à  tout  ce  qu'elle  a  de  modération  j 
i>  elle  ne  réconnoît  ni  Dieu ,  ni  elle-même. 

La  différence  des  membres  &  des  inci- 
fes confifle  principalement  dans  l'étendue 
qui  eft  bien  moindre  dans  ceux-ci,  &  en- 
coîè  en^e  que  les  incifes  ne  renferment 
quelquefois  point  de  verbes  ,  au  lieu  que  le 
membre  en  renferme  néceffairement  un  au 
moins* 

Là  période  eft  ou  fîmple  ou  compofée* 
La  période  lîmple  eft  celle  qui  n'a  qu'un 
membre;  &  en  ce  fens,  toute  proportion 
fimpie  pourroit  être  appellée  Période;  mais 


iette  \àée  n'eft  pas  exafte.  La  période  doit 
avoir  une  certaine  étendue ,  une  certaine 
harmonie ,  &   préienter  d'abord   un    lens 
imparfait,  puis  complet.  Cette  propoiition 
iîmple  ,  rien  neji  infurmontahk  à  la  force  ; 
n'eft  donc  point  une  période  ;  mais  Cïdron  Orat.prm 
en  a  fait  une,  en  difant  :  Ilriejirkn  dt  Jî MaredU 
puijfanc  ni  de  Ji  redoutable  ,  dont  le  fer  &  ^-  *• 
/a  force  ne  puisent  enfin  venir  à  bout  :  c'eft 
la  même  penfée,  mais  le  tour  &  l'arrange- 
ment des  mots  lui  donnent  l'étendue  d'une 
période. 

Toute  Période ,  à  proprement  parler  ,eft 
donc  compoCée ,  &  il  y  en  a  de  deux ,  de 
trois ,  de  quatre ,  &c  même  de  cinq  &  de 
fix.  membres  ;  on  en  connoît  peu  au-delà: 
elles  feroient  trop  longues  &  difficiles  à  pro- 
noncer. 

Période  à  deux  mtmhrcs. 

>»  L'ame   fe    proportionne   infenfîblement     ^-  ^* 
w  aux  objets  cfui  l'occupent ,  &  ce  font  les  ^-^ff'r^ 
f>  grandes  occafions   qui    font  \qs  grands /.-a  jUa, 
yf  hommes. 

Période  à  trois  membres, 

^  Un  Prêtre,  enrironné  d'une  foule  cmelle ,  /^.^' 

»  Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ?  «^  4  * 

n  Dkhirera  Ton  f.^n?  &,  d'un  œil  curie#  ,  i*^***** 

5>  Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux?  » 

Période  à   quatre  membres^  quon  nommt 
autrement  quarrée. 

»  Si  je  vou^  parle  ainfi ,  Meflieurs ,  ce  cic,  Çr^ 
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tn  cat.'  »  n'e/l  pas  en  vue  d'exciter  votre  zèle  :  îl 
«•  ^9»  »  me  prévient ,  &:  me  ferviroit  à  moi-même 
»  d'exemple  ;  mais ,  en  qualité  de  Con- 
y>  fui ,  obligé  de  porter  la  parole  ,  je  n'ai 
»  pas  voulu  manquer  à  un  des  plus  effen-^ 
»  tiels  devoirs. 

Période  à  cinq  membres^ 

Riponf.  »  Avoir  parcouru  l'un  &  l'autre  hémir- 
de  M.  de  >>  pbere ,  traverle  les  continens  &  les  mers  , 
^"*^"  »  »  lurmonté  les  lommets  fourcilleux  de  ces 
dcM.dt»  montagnes  embralees  ,  ou  des  glaces 
la  con-  »  éternelles  bravent  également  &  les  feux 
damine,  ^^  fouterreins  &  les  ardeurs  du  midi t  s'être 

le  jour  de         i-        /    \    i  /    •    ■    /        i 

farécepu  »  bvre  a  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 
à  l'Ac,  »  ra6les  écumantes ,  dont  les  eaux  fufpen- 
»  dues  fem^blent  moins  rouler  fur  la  terre, 
»  que  defcendre  des  nues  ;  avoir  pénétré 
»  dans  ces  vaftes  déferts,  dans  ces  Ibli- 
»  tudes  immenfes,  où  l'on  trouve  à  peine 
»  quelques  veftiges  de  l'homme ,  où  la 
y>  nature ,  accoutumée  au  plus  profond  fi- 
»  lence  ,  dut  être  étonnée  de  s'entendre 
»  interroger  pour  la  première  fois  ;  avoir 
»  plus  fait ,  en  un  mot ,  par  le  feul  motif 
»  de  la  gloire  des  lettres,  que  l'on  ne  fit 
»  jamais  par  la  foif  de  l'or  :  voilà  ce  que 
»>  conm3it  de  vous  l'Europe  ,  &  ce  que 
»  dira*a  poftérité.  » 

Quelle  force  !  quelle  énergie  dans  ce 
paffage  de  M.  de  Buffon  !  Je  ne  connois 
que  /.  /.  RoiiJJeau  ,  qui  ait  un  %Ie  aufîi 
mâle  &  auffi  plein  que  celui  de  cet  illuftre 
philofophe. 

Nous 


W>^CP  E  R)J^  iSt 

Nous  ne  donnerons  point  d'exemple  d  une 
Période  à  (ix  membres  :  on  en  connoît  peu 
au-delà  de  cinq;  on  doit  même  les  éviter, 
par  la  difficulté  qu'on  a  à  les  prononcer,  ÔC 
la  trop  longue  impatience  qu'a  le  lecleur 
ou  l'auditeur  ,  de  voir  le  lens  terminé.     ' 

Les  Périodes  conviennent  particulière- 
ment à  l'Exorde  &  à  la  Peroraifon  d'un  dif- 
cours  ;  leur  enchaînement  forme  le  ûyie 
périodique,  oppofé  au  ftyle  coupé,  qui  e(t 
plus  propre  à  la  narration.  Le  premier  eft 
plus  noLle  ,  plus  foutenu  ,  plus  harmo- 
nieux. Le  fécond  eft  plus  léger  &  plus  vif. 
L'art  de  l'Orateur  confifte  à  les  varier ,  à 
les  foutenir  l'un  par  l'autre,  fuivant  le  be- 
foin.  Foyei  ExoRDE.  Peroraison.  Nar- 
ration. 

Périodique,  (flyle)  fe  dit  d'un  dif- 
cours  qui  a  du  nombre  ou  de  l'harmonie  , 
c'eft-à-dire ,  qui  eft  compofé  d'un  enchaî- 
nement de  Périodes  travaillées  avec  arr. 

Ce  ftyle  a  deux  avantages  fur  le  ûylc 
coupé  ;  le  premier ,  qu'il  eft  plus  harmo- 
nieux; le  fécond  ,  qu'il  tient  l'efprit  en  fuf- 
pens.  La  Période  commencée,  l'efprit  de 
l'auditeur  s'engage ,  &  eft  obligé  de  fuivre 
rOrateur  jufqu'au  point,  fans  quoi  il  per- 
droit  le  fruit  ce  l'attention  qu'il  a  donnée 
aux  premiers  mots.  Cette  fufpenfion  eft  très- 
agréable  à  l'auditeur  ou  au  ledeui%lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  pouilée  trop  loin;  elle  le 
tient  toujours  éveillé  6c  en  haleine  :  ce  qui 
prouve  que  le  ftyle  périodique  eft  plus  pro- 
pre aux  difcours  publics ,  que  le  ftyle  coupé , 
quoique  celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclus  , 

D.  de  Lut,  T.  III.  Part.  /.         L 
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mais   le   premier  doit  y  dominer.   P^'oyei 
PÉRIODE.  Style. 

PÉRIPÉTIE ,  mot  qui  eft  compofé  de 
deux  mots  grecs  ,  qui  fignifient  changement 
{Tétat.J^dSïs  la  poëfie  dramatique,  c'eft  ce  que 
plufieurs  appellent  catajlrophe  :  c'eft  la  der- 
nière partie  de  la  pièce  où  le  nœud  fe  dé- 
brouille, &  où  l'aftion  fe  termine.  roye{ 
DÉNOUEMENT.  ACTION.  TRAGÉDIE, 
Dlci,  La  Péripétie  eft  proprement  le  change- 
encycL  ment  de  condition  ,  foit  heureufe ,  foit  mal- 
heureufe ,  qui  arrive  au  principal  perfon- 
nage  d'un  drame ,  d'un  po'ëme  épique ,  ou 
d'un  Roman  ,  &  qui  réfulte  de  quelque  re- 
connoiffance  ou  autre  incident ,  qui  donne 
un  nouveau  tour  à  l'aélion.  Ainli  la  Péri- 
pétie eft  la  même  chofe  que  la  cataftrophe,  à 
moins  qu'on  ne  dife  que  celle-ci  dépend  de 
l'autre  ,  comme  un  effet  dépend  de  fa  caufe 
ou  de  fon  occafîon. 

La  Péripétie  eft  quelquefois  fondée  fur 
un  reftbuvenir  ou  une  reconnoiftance , 
comme  V  Œdipe ,  où  un  député  envoyé  de 
Corinthe ,  pour  offrir  la  couronne  à  Œdipe , 
lui  apprend  qu'il  n'eft  point  fils  de  Polyhe 
&  de  Mérope  ;  par-là  Œdipe  commence  à 
découvrir  que  Laïus ^  qu'il  avoit  tué,  étoit 
fon  père  ,  &  qu'il  a  époufé  JocaJle^{2i  pro- 
pre mère  ;  ce  qui  le  jette  dans  le  dernier 
défe^ir.  Ariflote  appelle  cette  forte  de  dé- 
nouement ,  une  double  Péripétie, 

Quelquefois  la  Péripétie  fe  fait  fans  re- 
.  connoifîance  ,  comme  dans  VAntigone  de 
Sophocle ,  où  le  changement ,  dans  la  for- 
tune de  Créon ,  eft  produit  par  fa  feule  opt- 


nlâtreté.  La  Péripétie  peut  venir  aufîl  d'un 
changement  tle  volonté.  Cette  dernière 
forte  de  dénouement ,  quoiqu'elle  demande 
moins  d'art  ,  comme  l'obferve  Drydcn  , 
peut  cependant  être  telle  ,  qu'il  en  réfulte 
de  grandes  beautés  ;  tel  eft  le  dénouement 
de  Cinna^  où  Augufîc  fignale  la  clémence  , 
malgré  toutes  les  railbns  qu'il  a  de  punir  ôc 
de  (e  venger. 

Arljîotc  appelle  ces  deux  Péripéties  Jim^ 
pUs  :  les  changemens  qu'elles  produifent 
confiaient  feulement  dans  le  pafTage  du  trou- 
ble ôc  de  l'aélion  ,  à  la  tranquillité  &  an 
repos.  ! 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  cet  article,  dont  nous  avons  traité  en 
pluiîeurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  lefteur. 
roye:(  CATASTROPHE.    DÉNOUEMENT, 

Intrigue.  Nœud.  Tragédie. 
PERIPHRASE,  ou  Circonlocution^' 

eft  une  figure  qui  énonce  en  plufieurs  paro- 
les ,  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins  de 
mots ,  &  quelquefois  en  un  feul.  Ainfi  Ho'- 
race  appelle  V Aigle ,  Minijlrum  fulminis  ali" 
tem.  On  l'emploie  ,  i°  pour  relever  descho- 
fes  communes.  M.  de  f^oltaire'  décnt  ainfî 
la  formation  du  chyle  &  fa  transfufion  dans 
les  veines.  ^ 

Demandez  à  Sylva  par  quel  fecret  myftere  ^JZ/c.  de 

Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré  ,       la   Afo* 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ?        ^'''^'* 
Comment,  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines. 
En  longs  ruifleaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes 
veines  l 

Lij 
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2°  Pour  l'ornement  :  le  même  Poète' 
peint  de  la  forte  l'effet  des  bombes  ài  celui 
d'une  mine  : 

Menrla-  Le  falpêtre  enfoncé  dans  ces  globes  d'airain  , 
d«,ch.  6.  Part,  s'échauffe,  s'embrafe,  &  s'écarte  foudain: 
La  mort  en  mille  éclats  en  fort  avec  furie. 
Avec  plus  d'art  encore,  &  plus  de  barbarie  , 
Dans  des  antres  profonds  on  a  fçu  renfermer 
Des  foudres  fouterreins  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur  où ,  volant  au  carnage , 
Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage  , 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  entr'ouverts, 
J)es  noirs  torrens  de  foutre  épandus  dans  les  airs  ; 
Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  tonnerre , 
Dans  les  airs  emportés,  engloutis  fous  la  terre. 

.  5^  Pour  adoucir  à^s  proportions  dures 
&  defagréables  ,  pour  éviter  de  certains 
jnots  qui  ont  des  idées  choquantes ,  &  pour 
ne  pas  dire  de  certaines  chofes  qui  produi- 
roientde  mauvais  effes.  Cicéron^  étant  obligé 
d'avouer  que  Clodius  avoit  été  tué  par  Mi- 
ion^  fe  fert  ^-ààiiù^^.  Ftccrunt  ftrvi  Milo" 
nis y  dit-il,  neque  imperante ,  neqmfciente ^ 
mque  prœfente  domino  ,  id  quodfuos  quif- 
que  fervos  in  tali  rc  facere  voluijja..  «  Les 
»  enclaves  de  Milon  firent  en  fon  abfence, 
»  farJf  fa  participation  &:  fans  fon  aveu  ,  ce 
.'  ;  '  »  que  chacun  auroit  attendu  de  fesferviteurs 
\  »  dans  une  occafion  femblable.  »  Il  évite  ces 
noms  odieux  de  tuer  ou  de  mettre  à  m.ort. 
Qei  exemple  entre  dans  le  trope  que  l'on 
nomme  cupliémifme  p^r  lequel  on  déguife 
des  idées  défagréablçs ,  odiçufes.  ou  triftes^ 


fous  les  noms  q\n  ne  font  point  les  noms 
propres  de  ces  idées.  Ils  leur  fervent  comme 
de  voiles;  &:  ils  en  expriment  en  appa- 
rence de  plus  agréables,  de  moins  cho- 
quantes ,  ou  de  plus  honnêtes ,  félon  le  be- 
foin. 

L'ufage  de  la  Périphrafe  peut  s'étendre 
fort  loin  ,  &  la  poeiie  en  tire  fou  vent  beau- 
coup d'éclat;  mais  il  faut  alors  qu'elle  falî'e 
une  belle  image.  On  a  eu  raifon  de  blâmer 
cetre  Périphrafe  de  Racine  dans  le  récit  de 
Théramem  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élève  à  oros  bouillons  une  montagne  humide. 

[/ne  montagne  humide^  qui  s'élève  à  gros 
bouillons  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  efl 
de  l'enflure.  Le  dos  de  la  plaine  liquide  eft 
une  métaphore  qui  ne  peur  fe  tranfporter 
du  latin  en  francois  ;  enfin  la  Périphralé 
n'eft  pas  exacte ,  &  fort  du  langage  de  la 
tragédie.  Mais  les  deux  vers  fuivans  : 

Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

ces  deux  vers,  dis-je,  font  bien  éloignés 
d'écre  une  Périphrafe  gigantefque  ;  c'i^l  de 
la  grande  poëficr  où  fe  trou%e  la  précifioa 
du  delTein  &  la  hardieile  du  coloris.  Ou- 
blions feulement  que  c'eft  Théramenc  qui 
parle. 

La  Périphrafe  eft  particulièrement  d'ufage 
lorfqu'on  eft  contraint  de  parler  de  choies 
qui  pourroient  falir  l'imagination  ,  Ç\  on  les 

Liij 
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exprimolt  naturellement.  II  faut  les  défi- 
gner  par  des  circonftances  &  des  qualités  qui 
leur  foient  propres ,  &  qui  ne  laiffent  point 
de  mauvaifes  impreftionsdans  l'efprit.  Foye^ 
Figures.  Tropes.  Circonlocution. 

PÉRORAISON,  en  rhétorique,  eft  la 
conclufion  ,  ou  la  dernière  partie  du  dif- 
cours ,  dans  laquelle  l'Orateur  réfume  en 
peu  d©  mots  les  principaux  chefs  qu'il  a 
traités  avec  étendue  dans  le  corps  de  la 
pièce ,  &  tâche  d'émouvoir  les  paffions  des 
Auditeurs. 

De  toutes  les  parties  du  difcours ,  îa  Pé- 
roraifon  qu'on  nomme  auffi  éjAlogue  ^  ed 
une  des  plus  importantes  ôc  èes  plus  dif- 
ficiles à  traiter.  C'eft-là  que  l'éloquence  fait 
fes  derniers  efforts  &  déploie  toutes  fes 
reffources. 

i^  La  Péroraifon  doit  contenir  une  ré- 
capitulation de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'a- 
lors.  La  méthode ,  &  plus  encore  le  bon 
fens ,  diéle  qu'il  efl  pour  lors  néceiïaire  de 
rafTembîer  fous  les  yeux  de  l'Auditeur ,  dans 
un  point  de  vue  exaél  &  précis ,  l'objet 
qu'on  traite,  &  les  principaux  moyens  qu'on 
a  développés  pour  l'établir.  La  fin  du  dif- 
cours eft  le  moment  critique ,  qui  précède 
celui  dans  lequel  l'Auditeur  &  le  Juge  vont 
approuver  ou  blâmer ,  abfoudre  ou  condam- 
ner. Il  efî  donc  d'une  extrême  conféquence 
de  leur  repréfenter  dans  un  tableau  en  rac- 
courci ,  mais  net ,  tout  ce  qui  peut  les  dé- 
terminer en  notre  faveur. 

Cette  récapitulation  ne  doit  pas  être  une 
récapitulation  féche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit, 
mais  un  précis  exad,  énoncé  en  termes  di^ 
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férens ,  orné  &  varie  de  figures  dans  un 
fiyle  convenable  :  ce  qu'on  peut  exécuter 
de  plus  d'une  manière  ,  foit  en  rapellant  fim- 
plernent  les  raifons  qu'on  a  alléguées,  foit 
en  les  comparant  avec  celles  de  l'Adver- 
faire,  pour  mieux  faire  lentir  fa  foibleiTe  6c 
la  fupériorité  qu'on  a  fur  lui. 

2^  Dans  la  Péroraifon ,  on  peut  ampli- 
fier les  raifons  ou  les  diminuer ,  mais  on  ne 
doit  pas,  pour  cela,  s'imaginer  que  cette  par- 
tie demande  une  grande  étendue.  Il  y  fout 
une  abondance  de  penfées  ,  &  non  une 
fuperfluité  d'expreffions.  C'eft  du  fond  de  la 
nature  &  des  circonftances  même  du  fujet  que 
l'on  traite,  qu'il'faut  tirer  cette  amplifica- 
tion. Elle  feroit  inexade  &  déplacée,  fi 
on  l'amenoit  de  loin ,  dans  le  moment  oii 
il  s'agit  de  faire  les  plus  fortes  imprefïions 
fur  l'efprit  des  Auditeurs. 

3°  La  Péroraifon  eft  deflinée  à  exciter 
les  pafîions ,  non  qu'on  doive  négliger  les 
mouvemens  dans  les  autres  parties  du  dif- 
cours,  mais  parce  que  celle-ci  leur  eft  par- 
ticulièrement afïedée.  La  pitié,  l'indigna- 
tion ,  la  haine ,  l'émulation ,  font  celles 
qu'on  fe  propofe  le  plus  ordinairement  d'é- 
mouvoir ou  de  calmer ,  parce  quelles  contri- 
buer t  merveilleufementau  triomphe  de  l'élo- 
quence. Cicéron ,  qui  la  polTédoit  au  %prême 
degré  ,  avoit  fur-tout  le  talent  de  toucher 
les  cœurs.  AufiTi  prefque  toutes  fe<:  Oraisons 
font  pathétiques.  Celle  de  l'Oraifon  pour 
Miion  eft  un  chef-d'œuvre ,  mais  fi  connu , 
que  nous  ne  la  copierons  pas.  Qu'A  nous 
fuffife  de  remarquer  qu'il  y  excite  prefque 
toutes  les  pafîions.  Il  infpire  aux  juges  du 
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mépris  &  de  rindignation  pour  les  accu- 
iateurs,  de  la  douceur  ôc  de  l'eftime  pour 
l'accuié  5  de  la  haine  pour  la  mémoire  de 
Clodius  &  de  l'exécration  pour  fes  for- 
faits, de  l'amour  pour  la  vertu  de  Milon 
6c  de  l'adiTiiration  pour  (es  fentimens.  Il 
excite  leur  reconnoifîance  pour  les  fervices 
que  Milon.  a  rendus  à  la  république  ;  il  les 
intimide  par  la  crainte  des  maux  dont  fa 
perte  fera  fui  vie  ;  ils  les  attendrit  fur  les 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  Remontran- 
ces, prières,  larmes,  il  n'oublie  rien  pour 
les  fléchir  en  faveur  de  l'accufé. 

TitC'Live^  qui  a  un  grand  nombre  de 
harangues  très-belles ,  termine  par  un  trait 
fort  pathétique  celle  qu'il  fait  tenir  à  Pacu- 
vius,  fénateur  de  Capoue ,  pour  détourner 
fon  fils  Pcrolla  de  la  réfolution  qu'il  avoit 
prife  d'affalîiner  AnnihaL  «  LaifTez-vous 
»  fléchir ,  mon  fils ,  en  ce  moment  plutôt 
»  que  de  vous  opiniâtrer  à  périr  dans  une 
n.  9.  "  »  entreprife  ii  mal  'concertée.  Souurez  que 
»  mes  prières  ayent  fur  vous  quelque  pou- 
»  voir,  après  quelles  ont  été  aujourd'hui 
»  fi  puilTantes  en  votre  faveur ,  en  cbte- 
»  nant  votre  grâce  ^ArinibaL  Peut-il  y 
»  avoir  pour  un  fils  rien  de  plus  atten- 
?>  drilTant  que  les  prières  d'un  père ,  ÔC 
»  réflie-t-on  à  de  pareilles  armes?  » 

Il  n'efl  point  de  figures  que  l'Orateur 
ne  puifl^e  employer  pour  répandre  de  l'ame 
&  du  feu  dans  la  Péroraifon,  telles  que 
l'interrogation  ,  rapofl:rophe  ,  la  profopo- 
pée,  &c.  Celle-ci,  par  laquelle  on  fait 
parler  les  morts ,  efl:  de  toutes  la  plus  pro- 
pre à  donner  au  difcours  cette  véhémence 
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&  cette  împetuofité  qui  tranfportent  &c  qui 
maîtrifent   les  cœurs.    Foye:(    Prosopo- 

PÉE. 

Il  faut  pourtant  être  réfervé  dans  Tufage 
de  ces  figures  véhémentes ,  &  ne  pas  les 
hazarder  dans  des  fujets  peu  importans  où 
la  fimplicité  &  la  précilion  doivent  faire 
le  principal  mérite  du  difcours. 

Un  autre  moyen  de  le  rendre  pathétique  &C 
vif  dans  la  Péroraifon  ,  c'efl  d'en  retrancher 
les  liaifons  &les  tranfitions.  DébarralTé  pour 
ainii  dire  de  fes  liens,  il  en  devient  plus  rapide 
&  plus  impétueux  ;  toutes  (qs  forces  fe  trou- 
vent comme  ramafTées  pour  prefTer  l'auditeur 
avec  plus  d'aftivité.  Une  phrafe  de  Dcmof- 
thcm.  fufîirapour  éclaircir  &  juftifier  ce  pré- 
cepte. «  Comment  donc  ,  dit-il  aux  Athé-  pémof.' 
niens  qui  couvroient  leur  lâcheté  du  prétexte  ^""«  * 
d'amour  pour  la  paix  ,  »  comment  donc  Çurll^* 
»  des  pacifiques  de  ce  caractère ,  après  ]^alx, 
»  avoir  permis  à  des  rois ,  à  des  républi- 
»  ques ,  à  des  corfaires ,  à  des  rebelles  de 
»  vous  infulter ,  de  vous  dépouiller  impu- 
»  nément,  iront-ils  défier  tout  à  la  fois 
»  cette  multitude  d'ennemis  &:  déployer 
»  vos  drapeaux  pour  un  nom  ,  pour  une 
»  chimère?  »  Lier  les  membres  de  cette 
phrafe  par  des  conjoncflions ,  ce  feroit  l'é- 
lîerver  &  lui  donner  des  entraves.  | 

Mais  en  vain  accumuleroit-on  des  mots  , 
&  mêleroit-on  dans  le  difcours  les  figures 
\es  plus  véhémentes,  on  pourroit  encore 
îaifTer  fon  Auditeur  tranquille ,  fi  l'on  n'é- 
toit  foi-même  pénétré  de  la  pafîion  qu'on 
veut  exciter  :  or ,  le  véritable  moyen  de 
s'intérelTer  au  fujet  que   l'on  traite,  c'eft 
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d'être  eiïentiellement  honnête- homme  , 
d'être  bien  perfuadé  de  la  vérité  de  ce 
que  l'on  dit;  avec  cette  difpofition,  Ton 
ne  fe  propofe  jamais,  en  parlant ,  qu'un  but 
relatif  à  (on  cara61ere  6c  à  fes  mœurs , 
comme  de  défendre  la  religion  contre  (qs 
ennemis ,  de  protéger  l'innocence  &  la 
vertu  ,  de  pourfuivre  le  crime  &  de  con- 
fondre le  menfonge.  Alors  l'Orateur,  rem- 
pli de  fon  fiijet,  en  eft  le  premier  con- 
vaincu 5  pénétré  ;  les  expreiîions ,  les  figu- 
res, les  ornemens,  ne  lui  coûtent  plus  rien. 
Le  déclamaîeur ,  au  contraire,  conftruit  des 
périodes ,  il  n'a  que  des  mouvemens  iimu- 
lés^  qui  peuvent  faire  illusion  pour  un  inf- 
tant ,  mais  dont ,  bientôt  après ,  on  recon- 
noit  l'artifice  ;  fon  imprefîion  paiïagere  fe 
diilipe  prei'qu'en  naiffant,  &  fon  agitation 
affe^lée  frape  tout  au  plus  les  yeux  de 
l'Auditeur,  îans  ébranler  fon  cœur  qui  de- 
meure glacé ,  parce  que  celui  du  difcou- 
reur  eft  vuide  de  fentiment  &  de  chaleur. 
Foyei  Action  ora*oire. 

Au  refte ,  quoiqu'il  folt  fouvent  nécef- 
faire  de  rem.uer  les  paffions  à  la  fin  du  diA 
cours  ;  il  faut  fe  garder  de  vouloir  les  por- 
ter au  dernier  période ,  Se  pour  ainfi  dire 
les   épuifer,    fur-tout  la  compafTion ,  car 
c'eft  lyi  mot  remarquable  de  Cicéron  &  de 
Inpj,  Quintilïtn  ^  après  un  très- ancien  Rhéteur, 
0rat.L6,  que  rien  ne  fe  féche  plus  aifément  que  les 
c#p.  I.     larmes  :  Nik'il  lacrimâ  citiiïs  arcfclt. 

Nous  remarquerons  enfin  fur  la  Pérorai- 
ion  qu'on  peut  la  concevoir  en  forme  de 
prière.  L'éloquence  de  la  chaire  efî  reftée 
en  poffeffion  de  cette  méthode  très-conve- 


nabîe  aux  fujets  qui  font  de  Ton  refTort.  On 
en  trouve  néanmoins  des  exemples  dans  les 
Orateurs  profanes.  DcmoJIhèm  termine 
ainfi  fa  harangue  pour  Ctéjïphon,  «  Dieux 
»  imm.ortels,  qu'aucun  de  vous  n'exauce 
»  de  femblables  vœux  !  Mais  re^lifiez  plu- 
»  tôt  l'efprit  &c  le  cœur  de  ces  hommes 
»  pervers.  Que  fi  leur  malice  invétérée 
»  eft  incurable  ,  pourfuivez-les  fur  terre  &c 
»  fur  mer,  &  exterminez-les  totalement. 
»  Quant  à  nous ,  détournez  au  plutôt  de 
»  defTus  nos  têtes  les  malheurs  qui  nous 
»  menacent,  6c  o6lroyez-nous  une  pleine 
»  fureté.  » 

Nous  avons  traité,  dans  un  article  de  ce 
Di61ionnaire ,  des  Paiîions ,  &:  nous  avons 
montré  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  les  exciter  dans  l'ame  des  Audi- 
teurs. Vorci  Passions. 
PERSONNAGES  ozz  Acteurs.  C'eftie 
nom  qu'on  donne  aux  perfonnes  que  le 
Poète  expofe  fur  la  fcène,  qu'il  fait  agir, 
auxquelles  il  fait  jouer  un  rôle  dans  un 
poëme  ou  épique  ,  ou  comique  ,  ou  tra- 
gique &CC. 

Nous  avons  parlé  des  régies  qui  regar- 
dent les  perfonnages  de  V Apologue ,  ceux 
de  VEglogue^  de  la  Comédie  y  de  la  Tragé- 
die^ de  V Epopée,  (  Koyei  ces  mots, ^  Nous 
ajouterons  ici  quelques  courtes  réflexions 
fur  les  perfonnages  des  pièces  de  théâtre , 
qu'on  pourra  facilement  appliquer  aux  per^ 
fonnages  des  autres  genres  de  poefie. 

Qu'on  life un  roman  ou  un  poëme  épique, 
ou  qu'on  voie  repréfenter  une  pièce  de 
théâtre  ,  l'ouvrage  ne  plaie  qu'autant  que 
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les  perfonnages  font  bien  choifis ,  que  leur 
caraélere  fe  développe  avec  art ,  &  qu'il 
eit  toujours  bien  foutenu  :  c'eft  ordinaire- 
ment à  quoi  le  lecteur  ou  le  fpeftateur  fait 
le  plus  d'attention.  Certains  défauts  dans 
la  conduite ,  dans  la  marche  ,  dans  le  ftyle 
d'une  pièce  ,  peuvent  lui  échapper  ;  mais 
ce  qui  concerne  les  perfonnages,  eft  trop 
fimple  oc  trop  connu ,  pour  qu'il  fade  la 
moindre  grâce  au  Poète  qui  s'en  écarte. 
Les  perfonnages  fixent  fur  eux  tous  les  re- 
gards &c  toute  l'attention;  on  n'a  d'ame, 
pour  ainfi  dire  ,  que  pour  fentir  leurs  peines 
ou  leur  bonheur  ,  o^que  pour  juger  s'ils  font 
repréfentés  tels  qu'ils  doivent  être.  îl  eft 
donc  important  au  Poète  de  mettre  tous 
{qs  foins  à  ce  qui  les  regarde. 

Or  dans  une  pièce  on  fait  agir  plufieurs 
perfonnages  ou  acteurs  ,  m.ais  un  feul  efl: 
dominant;  c'eft  pour  lui  que  les  autres  pa- 
roiffent  far  la  fcène,  ils  fervent  à  le  faire 
f©rtir  davantage  ;  l'intérêt  principal  roule 
fur  lui.  Cette  régie  eft  indifoenlable ,  les 
Grecs  &  les  Latins  ne  s'en  écartèrent  ja- 
mais. 

Dans  Élicire  ,  tragédie  à^ Euripide  ,  l'hé- 
roïne eft  peinte  avec  de  plus  fortes  couleurs 
&  de  plus  grandes  touches  que  le  reûe  des 
perfonnages  ,  quoiqu'ils  foient  pourtant 
confidërab'es  par  eux-mêmes  ,  tels  que  Cli- 
tcmnefirc  ,  jEgijic^  OrzCu.  Le  premier  comi- 
que des  Latins,  l'élégant  Térenu^  ne  s'eft 
appliqué  dans  fes  Addvlus  ,  qu'à  mettre 
dans  le  plus  grand  jour  le  caraftere  de 
Dimée.  Si  l'on  trouve  que  celui  de  fon 
frère  foit  auffi  très-marqué ,  qu'on  ne  repro^ 
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Àe  poînt  à  ce  grand  Poëte  d'avoir  fait  une 
faute  :  il  a  eu  foin  d'avertir  de  ce  qu'il  fe 
propofoit,  en  intitulant  fa  pièce  Les  Add- 
phcs ,  c'efl-à-dire  Les  Frères,  Nos  meilleurs 
Auteurs  n'ont  jamais  manqué  à  cette  régie. 
Le  Glorieux  eft  au  milieu  de  divers  per- 
fonnages  dont  les  mœurs  font  afTez  faillan- 
tes ,  mais  les  traits  qui  les  peignent  ne  fer- 
rent  qu'à  le  faire  briller   davantage. 

Il  faut  obferver  encore  une  chofe  qui  n'eft 
pas  moins  efTentielîe  ;  c'eft  que  les  Perfon- 
nages  d'un  drame  ne  doivent  jamais  fe  dé- 
mentir. Dès  qu'ils  ont  paru  fourbes ,  mé- 
dians ,  amoureux  ,  bons  ou  cruels ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  leur  prêter  enfuite  des 
vertus  ou  des  vices  différens.  L'art  eft  de 
leur  faire  éprouver  les  fituations  oppofées 
à  leur  caraftere  :  comme,  par  exemple,  de 
fendre  un  avare  amoureux  d'une  femme  qui 
ne  connoît  d'autre  plaifir  que  celui  dedépen- 
fer  fon  bien  ;  d*unir  un  homme  jaloux  à  une 
coquette  ;  de  mettre  un  homme  prodigue 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus  l'être.  Lorf- 
qu'on  croit  qu'ils  vont  changer  entièrement, 
l'art  exige  que  tout-à-coup  ils  redeviennent 
les  mêmes.  Ce  n'eft  tout  au  plus  qu'au  dé- 
nouement qu'il  eft  permis  de  les  faire  re- 
noncer à  leurs  foibleffes ,  à  leurs  travers  ,à 
leur  erreur.  Il  vaut  encore  mieux  qu'ils  ne 
fe  démentent  jamais. 

D'un  nouveau  Perfonnage  inventez-vous  l'idée  ? 
Qu'en  tout  avec  foi-même  il  fe  montre  d'accord, 
El  foit  jufques  au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

AufTi  que  dans  nos  chefs- d'geuvres  du  théa- 
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tre ,  le  héros  paroît  à  la  cataftrophe  tel  qu'il 
a  été  dépeint  dans  rexpofîtion.  En  effet,  les 
hommes  pour  l'ordinaire  perfiftent  toujours 
dans  leurs  vices ,  ainfî  qu'on  n'oferoit  faire 
changer  les  mœurs  d'un  Perfonnage  au  mi- 
lieu d'une  pièce  ,  de  même  eft-il  ridicule  de 
fêle  permettre  à  la  fin.  Ce  qui  conftitue  le 
dénouement,  n'eft  ni  le  changement  de 
mœurs,  ni  le  changement  de  volonté  , 
mais  bien  le  changement  de  fortune.  Foyc^ 
Péripétie.  Dénouement. 

PERSUASION.  Le  but  de  l'éloquence 
eft  de  perfuader.  Nous  avons  traité  à  fond 
cette  matière  à  l'article  Invention  ora- 
toire; nous  y  renvoyons  le  leéleur  :  il  y 
trouvera  l'expofition  de  tous  les  moyens  de 
perfuafion. 

PHŒBUS  :  vice  de  ftyle  dont  nous 
avons  parlé  aux  mots  Enflure.  Em- 
pouLÉ.  Style. 

PIÈ ,  fignifie  ,  en  poëlie  ,  l'alliance  ou 
l'accord  de  plufieurs  fyllabes.  .On  fe  fert 
de  ce  mot  par  analogie  ,  parce  que  comme 
les  hommes  fe  fervent  de  pieds  pour  mar- 
cher ,  de  même  aufîi  les  vers  femblent  avoir 
quelqu'efpece  de  pies  qui  les  foutiennent , 
&  leur  donnent  de  la  cadence. 

Le  nom  de  fié  ne  convient  guères  qu'à 
la  poéfie  des  Anciens.  Dans  les  langues 
modernes ,  on  mefure  les  vers  par  le  nom- 
bre de  fyllabes  ;  ainli  nous  appelions  vers 
de  douic  fyllabes ,  nos  vers  héroïques  ou 
alexandrins,  &:  nous  en  avons  de  dix,  de 
huit ,  de  fix ,  de  quatre ,  de  deux  fyllabes, 
M.  de  Fb/r^i>e  &  quelques  autres  Ecrivains 
mefurent  les  vers  par  pies  ;  ainfi  ils  difent 


que  nos  grands  vers  ont  fîx  pies;  car  un  plé, 
dans  notre  verfifîcation  ,  ne  contient  ni  plus 
ni  moins  de  deux  fyllabes  ;  au  lieu  que  chez 
les  Anciens ,  il  en  valoit  quelquefois  trois. 
f^oye^  Vers.  Versification. 

PIECES  Fugitives.  Foyei  Fugi- 
tives. 

PITIÉ ,  eft  une  douleur  que  nous  avons 
des  miferes  de  celui  que  nous  jugeons  di- 
gne d'un  meilleur  ibrt  :  c'eft  une  paifion 
qu'un  Poète  doit  nëceflairement  exciter 
dans  une  tragédie.  f^ove{  TRAGÉDIE. 

PLAGIAT,  eft  l'avion  d'un  Ecrivain 
qui  pille  ou  dérobe  le  travail  d'un  autre  Au- 
teur ,  &  qui  le  l'attribue  comme  fon  tra- 
vail propre. 

Que  les  Auteurs  Grecs ,  dit  M.  Bayli ,  DIS, 
aient  été  plagiaires  les  uns  des  autres ,  n'e(l-ce  '^^'--  ^« 
pas  une  coutume  de  tous  les  pays  &  de  tous  ^hq^eV 
les  tems  ?  ...  Il  leur  étoit  moins  défavan- 
tageux  de  s'être  pillés  ,  que  d'avoir  pillé  les 
étrangers.  Le  défavantage  eft  une  excep- 
tion aux  régies  communes.  «  Le  Cavalier 
»  difoit  que  prendre  fur  ceux  de  fa  nation, 
»  c'étoit  larcin  ;  mais  que  prendre  chez  les 
»  étrangers,  c'étoit  conquête  ;  &  je  penfe 
M  qu'il  avoit  raifon.  Nous  n'étudions  que 
»  pour  apprendre  ,  &  nous  n'apprenons  qi^e 
»  pour  faire  voir  ce  que  nous  avons  étudié. 
«  Ce  paftage  eft  de  M.  Scudery.  »  Si  j'ai  pris 
»  quelque  morceau  ,  continue-t-il ,  dans  les 
M  Grecs  &  dans  les  Latins  ,  je  n'ai  rien  pris 
M  du  tout  dans  les  Italiens,  dans  les  Ef- 
»  pagnols  ,  ni  dans  les  François,  mefem- 
»  blant  que  ce  qui  eft  étude  chez  les  An- 
»  cicns  ,  eft  volerie  chez  les  Modernes.  » 


La  Mothe^U-Fayer  que,  par  parenthèfe^ 
plulieurs  de  nos  bons  Ecrivains  ont  fou- 
vent  pillé ,  eft  du  même  fentiment  ;  car 
voici  ce  qu'il  dit  dans  une  de  Tes  lettres  : 
»  Prendre  des  Anciens  &  faire  fon  profit 
»  de  ce  qu'ils  ont  écrit ,  c'eft  comme  pira- 
»  ter  au-delà  de  la  ligne  ;  mais  voler  ceujt 
»  de  fon  fiécle ,  en  s'approprianc  leurs  pen- 
»  fées  6>c  leurs  produ6lions  ,  c'eft  tirer  la 
»  laine  au  coin  des  rues ,  c'en:  ôter  les 
»  manteaux  fur  le  Pont-neuf.  »  Je  crois  que 
tous  les  Auteurs  conviennent  de  ce-te  ma^ 
xime  ,  qu'il  vaut  mieux  piller  ies  Anciens 
que  les  Modernes,  &  qu'entre  ceux-ci  il 
faut  épargner  fes  compatriotes ,  préferabîe- 
ment  aux  étrangers.  La  pirarerie  littéraire 
ne  reflemble  point  du  tout  à  celle  des  arma- 
teurs :  ceux-ci  le  croient  plus  innocens  lorf- 
qu'ils  exercent  leur  brigandage  dans  le  nou- 
veau Monde  ,  que  s'ils  i'exerçoient  dans 
l'Europe.  Les  Auteurs,  au  contraire,  font 
plus  volontiers  des  incurfions  dans  l'ancien 
Monde  que  dans  le  nouveau;  &  ils  ont  lieu 
d'efpérer  qu'on  les  louera  des  prifes  qu'ils 
y  feront.  Tous  les  plagiaires  ,  quand  ils  le 
peuvent ,  fui  vent  le  plan  de  la  diftinftion 
que  j'ai  alléguée;  mais  ils  ne  le  font  pas 
par  principe  de  confcience  :  c'eft  plurôt  afin 
de  n'être  pas  reconnus.  Lorfqu'on  pille  un 
Auteur  moderne,  la  prudence  veut  qu'on 
cache  fon  larcin;  mais  malheur  au  plagiaire 
s'il  y  a  une  trop  grande  dilbroportion  entre 
ce  quil  vole  &  ce  à  quoi  il  le  coud.  Elle 
fait  juger  aux  connoiffeurs  non-feulement 
qu'il  eft  plagiaire ,  miais  auffi  qu'il  i'eft  mal- 
adroitement. «  L'on  peut  dérober  à  la  façon 
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»  des  abeilles ,  ians  faire  tort  à  perfonne, 
»  dit  encore  La.  Mothc-U-Kayer  ;  mais  le 
»  vol  de  fourmi ,  qui  enlevé  le  grain  en- 
»  tier  ,  ne  doit  jamais  être  imité.  » 

M.  BayU  décide  que  le  Piagiarifme  ou 
le  Plagiat  eft  un  défaut  moral  &  un  vrai 
péché  à  la  tentation  duquel  fuccombenjt 
fouvent  des  Auteurs,  qui,  dVilieurs  ibnt 
fouvent  les  plus  honnêtes  gens  du  monde. 
Il  faut  qu'ils  ie  fafTent  à  cet  égard  une  fauffe 
confcience  &  penfent  qu'il  efl:  moins  cri- 
minel de  dérober  à  un  homme  les  produc- 
tions de  fon  efprit ,  que  de  lui  voler  fon 
argent,  ou  de  le  dépouiller  de  fon  bien. 

Les  Lexicographes ,  les  Auteurs  de  Dic- 
tionnaires paroilTent  devoir  être  exempts 
des  loix  communes  du  mUn  &  du  tien.  îls 
ne  prétendent  ni  bâtir  fur  leur  propre  ^onàs , 
ni  en  tirer  les  matériaux  néceflaires  à  la  conf- 
tru6lion  de  leur  ouvrage.  En  effet,  le  carac- 
tère d'un  bon  Diclionnaire,  tel  que  nous  fou- 
haitons  de  rendre  celui-ci,  confifte  en  grande 
partie  à  faire  ufage  de  ce  qu'on  a  écrit  de 
meilleur  fur  ce  qui  en  fait  la  matière.  Pour 
nous  ce  que  nous  empruntons  d'autrui , 
nous  l'empruntons  ouvertement,  en  citant 
les  fources  où  nous  avons  puife  ;  &  fi  quel- 
quefois il  nous  arrive  de  prendre  dans  les 
Auteurs  fans  les  citer,  c'eft  lorfque  nous 
les  copions  fans  nous  affervir  exa61ement 
a  leurs  penfées  &  à  leurs  exprellions. 

PLAIDOYER,  ouvrage  qui  fait  partie 
de  l'éloquence  du  barreau.  Nous  avons  fait 
voir  en  quoi  confifte  le  Plaidoyer ,  &  quel 

fenre  d'éloquence  doit  y  dominer.  Voy^.^ 
ELOQUENCE   DU  BaRREAU. 

D.  di  Lin.  r.  ///.  Part.  /,  M 


î7§  «^(PLA)^ 

PLAN  d'un  Ouvrage.  Trois  chofes 
concourent  principalement  à  rendre  uri 
ouvrage  quelconque  intéreflant  à  la  le6lure  ^ 
le  fujet ,  le  plan  &  la  propriété  du  ftyle. 
Foyc^  Sujet.  Propriété. 

Il  faut  que  le  Plan  foit  fatisfaifant ,  6t 
pour  qu'il  fbit  tel  il  doit  réunir  la  jufteiTe, 
la  netteté ,  la  {implicite ,  la  fécondité  ^ 
l'unité  &:  la  proportion. 

Voulez-vous  deffiner  un  Plan  qui  ait  de 
la  jufteiïe  ?  embraiTez  votre  fujet  dans  toute 
fon  étendue  ;  circonfcrivez-le  dans  les  véri- 
tables limites,  fans  retrancher  à  fa  fubftance, 
dégageZ"le  de  tout  ce  qu'il  a  d'étranger  ; 
fans  trop  multiplier  fes  rapports,  rétabli f- 
fez-y  ceux  que  l'erreur  y  a  détruits  ;  ne 
vous  arrêtez  pas  à  une  vue  générale  &  fu* 
perficielle;  affermi  fiez  vos  concepîionspar 
des  obfervations  particulières ,  réitérées  &: 
profondes  ;  rejettez  les  notions  vulgaires  , 
toujours  trop  vagues  ou  trop  bornées  ;  re- 
jettez plus  encore  les  notions  favorites  d'un 
tel  parti ,  d'une  telle  fefte  ;  bâtillez  non 
pour  le  préjugé  qui  paffe,  mais  pour  la  vé- 
rité qui  demeure  ;  remontez  à  des  principes 
que  l'opinion  foit  forcée  d'admettre ,  &: 
la  pafTion  de  refpefter;  ces  principes,  créez- 
les-,  s'ils  manquent;  rapprochez -les  avec 
fagacité ,  enchaînez-les  fans  contrainte  ;  for- 
mez en  un  fy/lême  qui  paroifTe  une  décou- 
verte plutôt  qu'une  invention  ;  partez  d'a- 
près le  génie ,  mais  ordonnez  d'après  la 
nature  ;  ayez  le  coup  d'œil  de  l'un  &:  le 
fecret  de  l'autre  ;  tranfportez ,  en  un  mot , 
le  plus  que  vous  pourrez  ,  dans  les  pen  fées 
Tordre  ôc  l'analogie  qui  fe  trouvent   dans 


tes  chofes;  ce  fera  là  un  Plan  quî  aura  de 
la  juftefTe. 

Il  aura  non-feulement  de  la  judefTe ,  mais 
encore  de  la  netteté  ;  fi  par  la  force  &  la 
precifion  il  grave  dans  notre  efprit  une  image 
abrégée  &  fuccinte  de  tout  le  fujet;  s'il  fé- 
pare  les  parties  fans  les  ifoler  ,  &  les  groupes 
iansles  confondre;  fila  place  qu'il  marque 
a  chacune  d'elles  eft  bien  fixe  ;  le  but  qu'il 
propofe,  bien  diredl  ;  le  fil  par  lequel  il  les 
réunit  aufujet,  bien  tiffu;  le  chemin  par  où 
il  les  conduit  l'une  vers  l'autre ,  bien  applani; 
s  il  ne  franchit  pas  trop  les  idées  intetmé- 
Giaires;  s'il  fe  fert  d^s  idées  particulières 
comme  d'autant  de  degrés  pour  monter  aux 
idées  générales;  s'il  reilerre  ce  qui  efl  trop 
vafte ,  ralentit  ce  qui  eft  trop  rapide ,  comble 
ce  quieft  trop  profond,  rapproche  ce  qui 
elttrop  éloigné  ;  fi,  plaçant  enfin  les  diffé- 
rentes parties  &  les  différentes  vues  de  ma- 
nière qu'elles  s'éclairent  mutuellement  ,  il 
tire  de  leurs  clartés  reunies  une  grande  6c 
forte  lumière  qui  perce- le  fujet  dans  toute 
ia  profondeur ,  &  l'illumine  dans  toute  fa 
iurface. 

La  netteté  du  Plan  dépend  eif  partie  de 
a  /implicite.  Celle-ci  confifle  à  réduire  tout 
le  fujet,  quelque  compliqué  qu'il puifTe être, 
a  un  petit  nombre  de  penfées  diréftes ,  pré- 
ciles ,  elTentielles,  qui  naiffent  de  fon  fond  . 
&  qui  s  y  arrêtent  ;  à  écarter  celles  qui  fe- 
roient  ou  trop  compofées ,  ou  trop  détour- 
nées,  ou  trop  étendues;  à  fubordonner  la 
toule  des  ventés  fecondaires  à  deux  ou  trois 
ventes  primitives;  à  peindre,  à  animer  ua 
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objet  de  Tes  traits  uniques  ,  ôc  fans  le  mé- 
lange d*aucun  trait  emprunté;  à  n'employer, 
pour  la  compofition  de  l'ouvrage  ,  qu'un 
même  élément ,  fi  je  peux  parler  ainfi  ;^our 
fa  forme ,  qu'une  même  couleur  ;  pour  foti 
jeu,  qu'un  même  refïbrt  ;  à  rendre  le  dé- 
but modefte ,  b  marche  unie  ,  Fenfembîe 
bien  dégagé ,  les  divifions  bien  naturelles , 
les  incidens  bien  néceffaires,  tellement  que 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  on  ne  voie 
jamais  que  le  même  fujet  préfenté  fous  une 
fece  nouvelle,  &  porté  à  un  nouveau  de- 
gré de  développement. 

Un  Pian  iimple  n'eft  jamais  plus  fatisfaî- 
fant ,  que  lorfqu'il  eft  joint  à  un  Plan  fé- 
cond. J'entends,  par  un  Plan  fécond,  celui 
dont  chaque  idée  renferme  dans  fon  fein 
îe  germe  ébauché  d'une  foule  d'idées  fimi- 
îaires  qui  fe  preffent  d'éclorre ,  celui  qui  ^ 
riche  dès  fa  fource  ,  par  les  notions  princi- 
pales ,  6c  grofîî  dans  fon  cours ,  par  les  no-^ 
lions  acceffoires,  traverfe  &  fertilife  nn  ter- 
rein  fans  bornes  ;  celui  qui  raiïembîe  le  plus 
d'objets  dans  le  plus  petit  efpace. 

La  jufteffe  du  Plan  eft  fa  qualité  la  plus 
efîentielle;  la  netteté  &  la  fimplicité,  fes 
qualités  les  plus  agréables  ;  la  fécondité ,  fa 
qualité  la  plus  brillante;  funité  &  la  pro- 
portion ,-  fes  qualités  les  plus  étendues  &  les 
plus  rares. 

Que  ne  faut-il  pas  en  effet  pour  réunir 
ces  deux  dernières  ?  Il  faut  que  l'accord 
règne  entre  les  différentes  parties  ;  que  mal- 
gré leur  diverfité  ,  elles  appartiennent  ai^ 
teiême  fujet  ^  que  malgré  leur  multiplicité  ^ 


elles  forment  un  feul  tout;  qu'elles  s'appel- 
lent ,  fe  reconnoillent  ,    s'embrafTent ,  en 
quelque  forte ,  l'une  l'autre  ;  qu'elles  ayent 
le  même  air,  fans  avoir  les  mêmes  traits; 
que  celles  qui  précèdent   ébauchent  celles 
qui  fuivent;  que  celles  qui  fuivent  complet- 
tent  celles  qui  précèdent  ;  que  toutes  fe  tien- 
nent ,  s'embelliiTent  &  fe  fortifient  d^  con- 
cert, li  faut  que  le  difcours  ait  un   mouve- 
ment foutenu  ;  que  les  divifions  ne  fufpen- 
dent  la  marche ,  que  pour  l'accélérer;  qu'el- 
les deviennent  ,    pour  TAuteur,  autant  de 
points    d'appui  d'où   il  s'élance  avec  une 
impétuofiré  nouvelle.   Il  faut  de  plus  que 
rien  ne  foit  fuperflu  ,  déplacé  ;  que  tout  fe 
prépare  de  loin  ;  que  tout  fe  convienne  de 
près  ;  que  le  commencement  nous    porte 
vers  le  milieu  ;  que  le  milieu  nous  entraîne 
vers  la  un;  qu'il  paroiffe  formé  d'une  pièce 
unique ,  frapé  d'un  feul  coup  de  génie  ;  jette 
auffitôt  que  con<^u;  en  un  mot,  créé  plutôt 
que  conftruit. 

Quiconque  réfléchira  fur  la  difficulté  de 
raffembler  dans  un  Plan,  des  qualités  lî  ra- 
res, fe  convaincra,  de  plus  en  plus,  qu'un 
Plan  fatisfaifant  ne  fcauroit  être  que  le  pro- 
duit du  génie,  f^oye^  DESSEIN. 

PLÉONASME ,  mot  grec ,  qui  fignifle 
furabondancc  :  c'eft  une  figure  de  Rhétori- 
que ,  ou  plutôt  de  Grammaire ,  qui  eft  op- 
pofée  à  l'ellipfe. 

Il  y  a  Pléonafme  ,  lorfqu'il  y  a  dans  la 
phrafe  quelque  mot  fuperflu  ,  enforte  que  le 
fensne  feroît  pas  moins  entendu  ,  quand  ce 
mot  ne  feroit  pas  exprimé,  comme  quand  on 
dit  :  Je  rai  yu  d^mc^  yeux ,  je  l'^ai  entendu 
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de  mes  oreilles ,  firaî  moi-même.  Mes  yeux  ^ 
mes  oreilles  ,  moi-même  ,  font  autant  de 
pléonafiTies. 

Lorfque  ces  mots  fuperfîus,  quant  au 
fens ,  fervent  à  donner  au  difcours  ,  ou 
plus  de  grâce ,  ou  plus  de  netteté,  ou  plus 
de  force  &  d'énergie ,  ils  font  une  figure 
approuvée,  comme  dans  les  exemples  ci- 
deffus  ;  mais  quand  le  Pléonafme  ne  produit 
aucun  de  ces  avantages  :  c*efl:  un  défaut  de 
flyle  5  que  les  Anciens  appelloient  Datifme^ 
d'un  certain  Datis^  qui,  dans  {^s  difcours  , 
entaffoit  fynonymes  fur  fynonymes..  Tel  eft 
le  Pléonafme  fuivant  : 

Got-    Trois  fceptres  àfon  thrône  attachés  par  mon  bras^; 
iieille  ,    Parleront  au  lieu  d'elle,  ôcnefe  tairora  pas, 

4dns  Nl:  .  ^  i. 

comede, 

»  Puifque  les  fceptres  parleront,  dit  M.  de 

Corn-.  »  Voltaire^  il  eft  clair  qu'ils  ne  fe  tairont 

msnt.fur  »  pas.  Ces  fôrtes  de  Pléonafmes  font  les 

çotneil-  ^^  plus  vicieux;  ils  retombent  quelquefois  dans 

»  ce  qu'on  appelle  lejiyle  niais,  » 

Il  eft  néanmoins  des  Pléonafmes  qui  , 
employés  à  propos ,  ajoutent  à  l'expreffien  , 
&  produifent  un  très- bel  effet.  Par  exemple^, 
dans  ce  vers  de  Racine ,  où  il  fait  dire  à 
Achille: 

fyhi^  Et  que  m'a  fait,  â  moi,  cette  Troye  où  je  cours  ? 

Et  dans  ces  vers  d'une  tragédie  de  M.  de^ 
Voltaire  : 

Mer  ope  y  Les  éclairs  font  moins  prompts  :  je  Tai  vu  de  mtÊ 

f^^^  »  yeux  ; 

•^'  *      Je  l'ai  ytt  qui.  frapoit  ce  monftre  audacieux.. 


Il  y  a  ,  grammaticalement  parlant ,  une 
double  fiiperiiuité  dans  ces  mors ,  Je  l'ai  vu 
de  mes  yeux  ,  puifqu'on  ne  peut  jamais  voir 
que  des  yeux  ,  &  que  qui  dit ,  Tai  vu  ,  dit 
allez  que  c'eft  par  les  yeux  ;  &  de  plus,  que 
ct{\  par  les  Tiens  ;  mais  ce  fuperfij  gram- 
matical ajoute  ^Qs  idées  accelToires ,  qui 
augmentent  l'énergie  du  fens ,  &  qui  font 
entendre  qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rapport 
douteux  d  autrui ,  ou  qu'on  n'a  pas  vu  la 
chofe  par  hazard,  &  (ans  attention;  m.ais 
qu'on  l'a  vue  avec  réflexion ,  6c  qu'on  ne 
l'aflure  que  d'après  fa  propre  expérience 
bien  conftatée  :  c'eft  donc  un  Pléonal'me 
néceffaire  à  l'énergie  du  fens. 

Le  Pléonafme  d'énergie  eft  très-commun 
dans  l'Ecriture  fainte ,  &  il  lemble  en  faire 
un  caractère  particulier  &  propre  ,  tant 
l'ufage  en  eft  fréquent.  On  y  trouve  fou- 
vent  efclavi  des  efclavcs^  cantique  des  can^ 
tiques  ,  vanité  des  vanités  ^jlamme  defiani' 
me  ,  les  fiécles  des  JiécUs  ^  &c,  c'eft  un  tour 
très-ordinaire  à  la  langue  hébraïque,  &  une 
luperiiaité  apparente  de  m.ots  ;  mais  ce  Pléo- 
nafme eft  très-énergique  ,  &  il  fert  à  ajou- 
ter au  nom  l'idée  de  fa  propriété  caracté- 
riftique  dans  un  grand  degré  d'intenfité  ;  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit  :  Trés-vil  efclave ,  c^/z- 
tique  excellent ,  vanité  exccjjîve  ,  Jlamme 
très- ardente  ,  la  totalité  des  fiécles  ,  ou  Véter^ 
nité. 

\5vl  autre  Pléonafme ,  encore  ufité  dans 
la  langue  fainte ,  c'ed  l'union  de  deux  mots 
fynonymes ,  par  la  conjonchion  copulative  , 
comme  verba.  oris  ej us  iniquitas  &  dolus  ;  PfnL^^^ 
ç'efl- à-dire,  v^r^tf  oris  ejus  iniquljjîma*  On  *'•  ^* 
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nid.  1 ,  trouve  encore ,  In  corde  &  in  corde  locun 
V,  12.  funt.  Nous  difons  de  même  en  fran^ois,  du 
moins  dans  le  ilyle  fîmple ,  Il  y  a  coutume 
&  coutume  ,  il  y  a  donner  &  donner^  pour 
marquer  la  diverfîté  des  coutumes  &  àts 
manières  de  donner. 

En  général  il  n'y  a  de  Pléonafmes  per- 
mis ,  que  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée  princi- 
pale des  idées  acceiToires ,  &  que  ceux 
qui  font  autorifés  par  l'ufage,  comme  En- 
trei^là'dedans  ^  monte^  là-haut  y  fortes  de^ 
hors. 

Racine  ,  Qu'on  ne  laifle  monter  aucune  ame  là-haut 

dans  Us  jg  y^^g  quitte  un  moment,  &  je  monte  là-haut, 

Scaron.  Je  vous  défends  de  defcmdre  là- bas» 

POEME;  ce  mot,  en  général,  fignifie 

un  ouvrage  écrit  en  vers,  M.  l'abbé  Bat- 

Cours  de  t^ux  dît  qu'uu  poëme  eft  une  imitation  de 

Billes-    la  belle   nature,  exprimée  par  ie  difcours 

^^2''l  '  mefliré. 

La  vraie  poefie  coniiftant  eflentiellement 
dans  l'imitation  ,  c'eft  dans  rimitation 
même  que  doivent  fe  trouver  its  différen- 
tes divifions. 

Les  hommes  acquièrent  la  connoiiTance 
de  ce  qui  eft  hors  d'eux-mêmes,  par  \^% 
yeux ,  ou  par  les  oreilles ,  parce  qu'ils 
voient  les  chofes  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  les 
entendent  raconter  par  les  autres.  Cette 
double  manière  de  connoitre  produit  la  pre- 
mière divifion  de  la  poefie ,  &  le  partage 
€n  deux  efpeces ,  dont  l'une  eft  dramati- 
que, où  nous  entendons  les  difcours  direds 
dçs  perlbnnes  qui  agiftènt;  l'autre  épique  , 


où  nous  ne  voyons  ni  n'entendons  rien  par 
nous-mêmes  direclement,  où  tout  nous  eft 
raconté. 

^ut  a^itur  res  in  fcenis,  aut  aEla  rtfinur. 

Si ,  de  ces  deux  efpeces ,  on  en  forme 
une  troisième  qui  foit  mixte,  c'eft-à-dire  , 
mêlée  de  l'épique  &:  du  dramatique ,  où  il 
y  ait  du  fpeclacle  &:  du  récit  ;  toutes  les 
régies  de  cette  troifieme  eipece  feront  con- 
tenues dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifîon ,  qui  n'eft  fondée  que  fur 
la  manière  dont  la  poëfie  montre  les  ob- 
jets ,  eft  fuivie  d'une  autre  qui  eft  prife  dans 
Ja  qualité  des  objets  mêmes  que  traite  la 
poëfie. 

Depuis  la  divinité,  jufqu'aux  derniers  in- 
fectes, tout  ce  à  quoi  on  peut  fuppoler  de 
l'aclion,  eft  fournis  à  lapoéiie,  parce  qu'il 
l'eft  à  l'imitation.  Ainfi  comme  il  y  a  des 
dieux,  des  rois,  de  fimples  citoyens,  des 
bergers ,  des  animaux ,  &  que  l'art  s'eft  plu 
à  les  imiter  dans  leurs  actions  vraies  ou 
vraifemblables,  il  y  a  aufli  des  opéra,  des 
tragédies ,  des  comédies ,  des  paftorales , 
éts  apologues;  &  c'eft  la  féconde  divifîon 
dont  chaque  membre  peut  être  encore  fous- 
divilé ,  félon  la  diverfité  des  objets,  quoi- 
que dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpeces  de  poëmes  ont  leur 
flyle  &  leurs  régies  particulières  dont  il  eft 
parlé  dans  chaque  article. 

POEME  BUCOLIQUE.  Foye^  BUCOLI- 
XJUE,  ECLOGU£,   PA5T011A4E. 
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j>m.en-  PoFME  CYCLIQUE.  Il  y  en  a  de  troïs 
çydo'^,  fortes.  Le  premier  eil  iorfque  le  Poète  pouffe 
ia«.  2.  fon  fujet  depuis  un  certain  tems  jufqu'à  ufi 
autre,  comme  depuis  le  commencement  da 
monde  jurqu'au  retour  aUlylfe  ,  &  qu'il'  lie 
tous  les  événemens  par  un  enchaînement 
indiiToluble  ,  de  manière  que  Fon  puiile  re- 
monter de  la  fin  au  comm.encement,  comme 
on  eilallé  du  commencement  à  la  fin.  C'eft 
de  cette  manière  que  les  Métamorphofes 
d'Orir/e font  un  poëme  cycY\q\iQ  ^  perpetuum 
carnim ,  parce  que  la  première  fable  efl  la 
caufe  de  la  féconde;  que  la  faconde  pro- 
duit la  troiiiem.e,  que  la  quatrième  naît  de 
celle-ci  ;  &c  ainfi  des  autres.  C'efl  pourquoi 
Ovide  a  donné  ce  nom  à  fon  poème  dès 
Fentrçe. 

Prïmâque  ab  origine  mundi 
In  mea  perpetiium  dcducite  tempera  cartnen, 

A  cette  forte  de  poëme  étoit  direclement 
oppofée  la  compolition  que  les  Grecs  nom- 
moient  atacî^  ,  c'efl-à-dire  fans  liaifon  , 
parce  qu'on  y  voyoit  plufieurs  hiftoires  fans 
ordre ,  comme  dans  la  Mopfonle  d'Ei^pho- 
non  qui  contenoit  prefque  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  dans  FAttique. 

L'autre  efpece  de  poème  cyclique  efl, 
Iorfque  le  Poète  prend  un  feul  fujet  (k  uns 
feule  aâiion  pour  lui  donner  une  étendue 
raifonnable  dans  un  certain  nombre  de  ver^; 
dans  ce  fens  Vlliade.  &  VEnéïde  font  aufS 
des  poèmes  cycliques,  dont  l'un  a  en  vue 
de  chanter  la  çalere  ô! Achille ,  fatale  mx 
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*froyens,  &  l'autre  rétabliiïement  ^Encc 
en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece 
de  Poe  me  cyclique  ,  lorique  le  Poëre  traits 
une  hiftoire  depuis  ibn  commencement  jur- 
qu'à  la  fin  :  comme  par  exemple ,  l'Auteur 
de  la  Théféïdc  dont  parle  Arljlou;  car  i! 
avoit  ramaffé  dans  ce  f'eul  poëme  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Ton  héros  ;  comme  Ant'nna- 
que.  ,  qui  avoit  fait  la  Thébaïde ,  qui  a  été 
apellée  cyclique  par  les  Anciens,  &  celai 
dont  parle  Horace  dans  l'Art  poétique  : 

Necjîc  incîphs  ut  fcriptor  cyclicus  ohm  : 
Fortunam  Prïami  cantabo ,  t*  nomine  bellum, 

»  Ne  commencez  jamais  vos  pièces 
»  comme  a  fait  ce  Poète  cyclique  : 

«  Je  chante  de  Priam  la  fortune  &  la  guerre.  » 

Ce  Poëte  cyclique  dont  parle  ici  Horace 
étoit  Mœvius  qui  avoit  fait  un  poëme  fur 
la  guerre  de  Troye,  &  qui  comprenoit 
toute  l'hiftoire  de  Priam  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu'à  fa  mort.  C'eft  pourquoi  oa 
donna  à  fon  ouvrage  le  nom  de  po'èmc: 
cyclique. 

Il  nous  refte  encore  un  poème  dans  ce 
eoût  :  c'eft  VAchilUide  de  Stace^  car  ce 
Pûëte  y  a  chanté  Achille  tout  entier.  Ho^ 
mère  en  avoit  laiiTé  à  dire  plus  qu'il  n'en 
avoit  dit;  mais  Stace  n'a  voulu  rien 
oublier.  C'eft  cette  dernière  efpece  de 
poëme  quArijlote  blame  avec  raifon ,  à 
çaufe  4e  la  multiplicité  vicieufe  de  fables ^^ 
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qui  ne  peut  être  excufëe  par  l'unitë  du  héros. 
Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  Poètes  ci- 
cîyques  font  ceux  qui,  fans  emprunter  de 
la  poëfie  cet  art  de  placer  les  événemens 
pour  les  faire  naîtres  les  uns  les  autres  avec 
plus  de  merveilleux ,  en  les  rapportant  tous 
à  une  feule  &  même  adion ,  fuivoient  dans 
leurs  poèmes  l'ordre  naturel  &  méthodique 
de  l'hiftoire  ou  de  la  fable ,  &  fe  propo- 
foient ,  par  exemple ,  de  mettre  en  vers  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  un  certain  tems 
jufqu'à  un  autre ,  ou  la  vie  entière  de  quel- 
que prince  dont  les  aventures  avoient  quel- 
que chofe  de  grand  &  de  fingulier. 

POEME  DIDACTIQUE  ;  qui  donne  des 
régies  ,  qui  injiruit,  Didaélique  eft  un  mot 
grec  formé  de  hS^aicKoL  qui  fignifie,  /en* 
feigne  j'injlruis» 

te  pcëme  eft  un  tiflu  de  préceptes.  Il  a 
pour  objet  les  fciences,  les   arts,  ou  les 
mœurs  :  les  fciences ,  comme  le  poënie  de 
Lucrèce  (mx  la  nature;  les  arts,  comme  les 
Georgiques  de  Virgile^  la  poétique  à'Ho- 
-       race  &  celle   de  BoiUau  ,    le   poëme   de 
M.  Vatelet  fur  la  peinture  ,  celui  de  M.  Do- 
rât fur  la  déclamation  ,  &c  ;  les  mœurs 
comme  les  Epitres  à'Horace^lts  Difcours 
philofophiques  de  M.  de  Voltaire. 
M.  Mât.      La  facilité  qu'on  a  de  fe  graver  dans  la 
înontel ,  mémoire  des  maximes  enchaffées  dans  la 
Poét.  fr.  n^efure  d'un  vers ,  &  de  fe  les  rappeller  aifé- 

Xko/  J^enf  à  ^'a^^«  ^e  1^  ^"^^  ^^  ^^  ^^  cadence, 
fait  l'avantage  de  ce  poëme  :  ajoûtez-y 
l'attrait  que  donne  Tharmonie  &  le  coloris 
à  une  étude  qui  quelquefois  feroit  pénible 
par  elle-même» 


II  faut  bien  Ce  fouvenir  que  le  poëtne  dî- 
dadique  n'eft  un  Poëme  que  par  les  détails, 
La  poëfie  eft  l'art  de  peindre  à  l'efprit  :  ou 
elle  peint  les  objets  fenfibles ,  ou  elle  peint 
l'ame  elle-même  ,  ou  elle  peint  les  idées 
abftraites  qu'elle  revêt  de  forme  6c  de  cou- 
leur. Ce  principe  une  fois  établi ,  tout  dif- 
cours ,  qui  peint  vivement,  mérite  le  nom  de 
Poëme  ;  mais  il  n'eft  Poème  qu'autant  qu*ii 
peint.  Et  comment  peindre  des  préceptes, 
me  direz-vous  ?  Avec  les  couleurs  naturelles 
de  leur  objet ,  s'il  tombe  fous  les  fens ,  & 
avec  des  couleurs  étrangères ,  mais  analo- 
gues ,  fi  leur  objet  n'eft  pas  fenfîble.  Les 
Georgiques ,  d'un  bout  à  l'autre ,  font  un  mo- 
dèle du  premier  genre  ;  les  Difcours  de 
M.  de  Voltaire  font  un  modèle  du  fécond. 

Il  faut  labourer  au  printems  ,  dit  Vlr^ 
glu  ^  &  voici  comment  il  s'exprime: 

I  Vcre  novo ,  getidus  canis  chm  montibus  humor 
Liquitur ,  &  Zephyro  putris  fe  ^leba  rtfohit  ; 
DepreJJo  încipiatjam  tiim  mihi  taurus  aratro 
Ingemere,  &  fulco  attritus  fplendefcen  vomcr. 

Tout  homme  peut  être  heureux,  dit  M.  Js 
Voltaire ,  &c  fon  bonheur  dépend  de  lui  : 
voilà  l'idée;  voici  l'image: 

Le  bonheur  eft  le  port  oîi  rendent  les  Humains. 
Les  écueils  font  fréquens ,  les  vents  font  incertains. 
Le  ciel,  pour  aborder  cette  rive  étrangère. 
Accorde  à  tout  Mortel  une  barque  légère. 
Ainfi  que  les  dangers ,  les  fecours  font  égaux. 
Qu'importe ,  quand  1  oragti  «  foulevé  le&  flots  , 
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Que  ta  poupe  folt  peinte,  &  que  ton  mât  déploie 
Une  voile  de  pourpre  &  des  cables  de  foie  i 
L'art  du  Pilote  eft  tout ,  &c*. 

Tel  eft  le  ftyle  du  Poème  didaélique.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  taille  rejetter  une  exprefTion 
fimpîe ,  lorfqu'elle  eft  jufte,  lumineufe  &c 
fonore ,  &  qu'elle  enferme  une  penfée  heu- 
reufe  dans  un  vers  qui  plaît  à  l'oreille  : 
dans  un  Poëme  tout  n'eft  pas  poëfie  ;  mais 
alors,  c'eft  par  la  feule  harmonie  que  le 
Poëte  fe  diftingue  ;  &  ,  à  la  longue ,  ce  n'eft 
pas  aiïez  de  l'harmonie  fans  le  coloris,  f^ojei 
Images. 

Evitez  donc  un  fujet  aride,  &  dont  les 
détails  épineux  ne  font  pas  fufcepîibies  d'i- 
mages. Plus  le  fujet  abonde  en  defcriptions , 
&  en  peintures  animées ,  plus  il  eft  riche 
&  avantageux.il  eft  rare  que  les  mouvemens 
de  Fenthoufiafme  &  de  l'éloquence  paiîion- 
néey  foient  placés  naturellement.  La  ficlion 
en  eft  prefque  bannie,  &  ii  on  l'y  admet ,  ce 
n'eft  qu'en  épifode.  Ce  Poëme  ne  peut 
donc  fe  foutenir  que  par  la  richefte  &  la 
variété  du  fond. 

De  tous  les  Poèmes  didatliques  le  mo* 
rai  eft  celui  qui  peut  le  mieux  fe  pafTer  d'or- 
nemens ,  parce  qu'il  préfente  fans  cefTe  le 
miroir  à  l'homme  ,  que  cette  peinture  eft  vi- 
vante &  variée  par  eftence ,  ôc  que  Thomme 
fe  plait  à  s'y  voir  ;  foit  en  bien ,  avec  fes 
vertus ,  fes  talens ,  fa  bonté  naturelle  ;  foit 
en  mal ,  avec  fes  foibleftes ,  (ts  vices  &  (es 
travers. 

Mais  s'il  eft  permis  au  Poëte  didadlique 
d'anaquer  les  vices  &  les  ridicules  de  Thu- 


ïïïanîté ,  ce  n'efl  jamais  qu'en  général.  La 
idtyre^  perfonnelie  efr  odieiiiè  Ôc  attente  à 

la  ibciété.  Nu!  homme  n'eft,  par  les  loix^ 
juge  &  cenfeur  d^  Tes  fembiàbles. 

^  Quant  aa  Poëte  qui ,  (ans  nommer,  fans 
Ctefigner  pî^rfonne,  couronne  la  vertu  d'une 
înain  ,  &c  de  l'autre  lance  des  traits  au  vice  , 
ceft  un  Citoyen  courageux  dont  les  talens 
honnorent  &  fervent  la  patrie.  Il  y  a  donc 
un  genre  de  fatyre  honnête  &  recomman- 
dable,  comme  il  y  en  a  un  bas  &  lâche, 
digne  d  opprobre  &  de  châtiment,  roye- 
Satyre.  ^ 

U  faut  éviter ,  dans  le  Poème  didaffique  , 
tout  ce  qui  a  l'air  d'une  difcuiTion,  d'un  rai- 
fonnement,  d'une  diiïertaiion  ;  ces  fortes 
de  fujets  ne  font  pas  faits  pour  la  poëfie  : 
ils  font  refërvés  à  la  profe.  Ce  n'efl  point 
a  débrouiller  le  chaos  de  nos  idées  ,  c'ell 
à  les  rendre  fenfibles,  lumineufes ,  faciles 
à  faifir  &  à  rappeller,  qu'efc  deviné  le 
Poëme  didactique  :  on  ne  doit  donc  y  trai- 
ter que  ce  qui  peut  fctre  légèrement ,  &: 
comme  dans  un  entretien.  Il  en  refaite  en- 
core un  avantage ,  c'eft  de  fauver  le  ftyle 
didacl:ique  de  la  monotonie  où  il  efl  en- 
clin ,  de  le  rendre  mobile  &  vivant,  8c 
de  lui  donner  dans  fa  marche  l'aifance  &  la 
vivacité  d'une  converfation  animée.  Ce  ne 
font  pas  les  grands  mouvemens  de  l'élo- 
quence, mais  des  mouvemens  doux  &:  fa- 
ciles ,  qui  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre.  La  mé- 
moire y  mêle  des  exemples  ;  la  philofophie , 
àcs  reflexions  ;  le  fentiment ,  des  traits  d'une 
chaleur  tempérée;  l'efprit,  des  vues  fines 
Cl  quelquetois  hardies  ;  l'imagination  dts 


tableaux  ;  &  de  tout  cela  il  réfulte  urt  en-^ 
tretien  délicieux.  Comment  concevoir ,  me 
direz-vous  ,  un  entretien  fans  dialogue  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  le  Poëîe ,  qui  fe  met 
à  votre  place ,  vous  fait  parler ,  croit  vous 
entendre  &  communiquer  avec  vous  ?  En 
lilant  Montagne ,  vous  caufez  avec  lui  ;  c'eft 
l'art  du  Poëme  didadiique.  Quant  au  %le 
de  ce  Poëme,  il  eft  donné  par  les  idées  : 
fublime  dans  les  grandes  chofes,  humble 
dans  les  petites  ,  comique  ,  tragique  ,  épi- 
que tour  à  tour.  (  Voyei  PROPRIÉTÉ  du 
ftyle.  )  Heureux  le  Poëte  à  qui  Ion  fujet 
donne  lieu  de  changer  de  ton ,  par  l'abon- 
dance &:  la  variété  des  détails  qu'il  lui  pré- 
fente  ;  &  malheur  à  celui  que  fon  fujet  con- 
damne au  froid  langage  de  la  raifon.  L'un 
nous  fait  parcourir  un  payfage  enrichi  de 
tous  les  accidens  de  la  nature  :  l'autre  ,  une 
plaine  vafte  dont  la  monotonie  fatigue  les 
yeux  du  voyageur. 

Nous  nous  fommes  aflez  étendus  fur  la 
ir^atiere  &  la  forme  des  Poèmes  didacti- 
ques,  pour  avoir  befoin  d'en  rapeller  ici 
les  principes,  {foyci  Didactique.)  Nous 
nous  contenterons  de  terminer  cet  article 
par  examiner  fi  les  ouvrages  didaftiques  en 
vers  font  de  vrais  Poëmes.  M.  Marmontd 
l'a  prouvé  dans  les  reflexions  précédentes  ; 
mais  M.  Racine  le  fils   eft  entré  dans  un 
plus  grand  détail  à  ce  fujet ,  &  voici  le  pré- 
cis des  raifons  qu'il  a  pour  foutenir  l'aftir- 
mative. 
'Hlflex,       Les  Poëtes  ne  font  vraiment  eflimaWes 
fur  la    qu'autant  qu'ils  font  utiles ,  &  l'on  ne  peut 
^M^IZ  contefîer  cette  dernière  qualité  aux  Poëtes 
fie*.  uidac- 


dlda^î  ques.    Parmi  les  anciens ,  Hèjîodc  , 
Lucrèce  ,   Virgile^  ont  été  regardés  comme 
Poètes  ,  &  le  dernier  par  ies  Georgiques  in-  . 
dépendamment  de  Ton  Enéide    &  de  Tes 
ëglogues.  On  n*a  pas  retufé  le  même  titre 
au  P.  Rap'in  ,  pour  Ton  Poème  fur  les  Jar- 
dins ,  ni  au  P.  Vaniercs ,  pour  fbn  Prœdiunt 
rujlicum  ,  ni  à  Boileau  pour  Ton  Art  poéti- 
que. Mais,  dit-on,  les  meilleurs  ouvrages 
en   ce   genre  ne    peuvent  pafTer   pour   de 
vrais  Poèmes ,  ou  parce  que  le  ftyle  en  eft 
trop  uniforme  ,  ou  parce  qu'ils  font  dénués 
de  fictions  qui  font  l'efience  de  la  poëfie. 
A  cela  M.  Racine  répond,  i°  que  l'unifor- 
mité peut  é:re  ou  dans  les  chofes  ou  dans  le 
ftyle  ;  que  la  prem  iere  peut  fe  rencontrer  dans 
les  Poèmes  dont  les  fujets  font  trop  bor- 
nés ,  mais  non  dans  ceux  qui  préfentent  fuc- 
ceïîivement  des  objets  variés ,  tels  que  les 
Georgiques  de  Virgile  &  la  Poétique  deBoi^ 
leau  ,  dans  lefquels  l'uniformité  de  ftyle  n'eft 
pas  moins  évitée  ,  comme  cela  eft  en  effet. 
2°  Il  faut  diflinguer  deux  fortes  de  fixions, 
les  unes  de  récit ,  &  les  autres  de  ftyle.  Par 
fictions  de  récit  il  entend  les  merveilles  opé- 
rées par  des  perfonnages  qui  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  l'imagination  des  Poètes  ;  & 
-ç-slx  fictions  de  jiylc  ^  il  entend  ces  images 
&  ces   figures    hardies,    par  lefquelles    le 
Poète   anime    tout   ce  qu'il  décrit.  Or  le 
Poème  dida6lique  &  même  toute  autre  poé- 
fîe  peut  fubfifter  fans  les  fî^lions  de  la  pre- 
mière efpece  ;  car  fî  Virgile  &  Boileau  les 
avoient  cru  néceffaires ,  l'un  eût  pu  intro- 
duire dans  (t%  Georgiques  Cêrïs  ^  Bacchus  y 
les  Dryades^  &c;  l'autre  pouvoit  faire  par- 
D.  di  Lire,  T,  IIL  Pan,  I,       N 
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1er  dans  Ton  art  poétique  les  mufes ,  ApoU 
Ion  ^  &c,  puifque  l'un  ni  l'autre  n'ont  ule 
de  la  liberté  qu'ils  avoient  a  cet  égard  , 
c'eft  une  preuve  que  le  Poème  didactique 
n'a  pas  belbin  de  ce  premier  genre  de  fic- 
tion. Quant  aux  fierions  de  ftyle ,  elles  lui 
font  nécefTaires  ,  auiïi  FirglU  &  BoiUau 
en  ont-ils  fait  ufage.  D'où  M.  Racine,  con- 
clut avec  raifon  que  les  ouvrages  didacti- 
ques en  vers  font  de  vrais  Poèmes.  Voye.^ 
Didactique. 

Poème  dramatique,  repréfentation 
d'adlions  merveilleufes ,  héroïques  ou  bour- 
geoifes. 

Les  deux  principales  efpeces  de  Poèmes 
dramatiques  font  la  tragédie  &  la  comé- 
die, ou  comme  difoient  les  Anciens,  le 
cothurne  5c  le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  l'Epopée  la  gran- 
deur &  l'importance  del'aclion  &  n'en  dif- 
fère que  par  le  dramatique  feulement.  Elle 
imite  le  beau,  le  grand.  La  Comédie  imite 
le  ridicule ,  Tune  élevé  l'ame  &  forme  le 
cœur;  l'autre  polit  les  mœurs  &  corrige  le 
dehors.  La  tragédie  nous  humanife  par  la 
compafîion  &:  nous  retient  par  la  crainte  ; 
la  Comédie  nous  ôte  le  mafque  à-demi,  &c 
nous  préfente  adroitement  le  miroir.  Foyc^^ 
Tragédie.  Comédie.  Comique. 

Il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  de  Poèmes 
dramatiques.  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici, 
n'ajoûteroit  rien  à  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  ailleurs  ;  ainfi  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  articles  dans  lefquels  nous  en 
avons  traité.  Voyei  L)l^AME.   COMEDîE. 

CoxMiQUE.  Ballet.  Opéra.  Trage- 


DîE  Lyrique.  Poème  Lyrique. Farce» 
Parade.  Parodie. 

Poème  épique,  récit  poétique  de 
quelque  grande  aélion  qui  iniérelTe  des 
peuples  entiers ,  ou  même  tout  le  genre 
humain.  Les  Homeres  &  les  FirgiUs  en  ont 
fixé  les  régies  &  quelques  Modernes  les  ont 
confirmées  par  leur  exemple. 

Le  Poëme  épique  eft  bien  différent  de  Counit 
l'hiftoire  ,  quoiqu'il  ait  avec  elle  une  ref-  B.Len^ 
femblance  apparente.  L'hiftoire  eft  confa- 
crée  à  la  vérité,  mais  l'Epopée  peut  ne  vi- 
vre que  de  menfonges  ;  elle  ne  connoît  d'au- 
tres bornes  que  celles  delà  pofiibilité.  f^oyei 
Epopée. 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à  un 
Poète  qui  veut  compofer  un  poème  épique, 
c'eft  d'immortaliier  Ion  génie  ;  c'e/l  la  fin 
de  l'ouvrier.  Cette  idée  le  conduit  naturelle- 
ment au  choix  d'un  fijjet  qui  intéfeiïe  un 
grand  nombre  d'hommes ,  6c  qui  foit  en 
même  tems  fijfceptible  de  merveilleux. 
f^oye^  Sujet.  Merveilleux. 

Le  Ibjet  du  poëme  ne  peut  être  qu'une 
aftion  ,  &  cette  a6lion  doit  être  racontée 
d'une  certaine  manière  pour  intéreffer. 
Foyei  Action  de  l'Epopée. 

Pour  intéreffer  dans  un  Ouvrage  qui- 
conque ,  il  faut  faire  jouer  certains  refforts , 
employer  certains  moyens ,  éviter  certains 
écueils.  Foyei  Intérêt. 

Pour  bien  rédiger  le  tout  en  un  feul 
corps ,  il  faut  s'être  formé  un  plan  folide 
6c  bien  entendu.  Foyei  Dessein.  Pla.n. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qui  con- 
cerne le  fujet  de  l'Epopée,  fonplan,   foa 
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aélion  ,  fon  nœud  ,  Ton  dénouement,  Tes 
épifodes ,  (es  perfonnages,  fon  merveilleux, 
fon  ftyle  :  toutes  ces  chofes  ont  été  traitées 
profondément  au  mot  Epopée  ;  nous  y 
renvoyons  le  ledeur ,  ainfi  qu'à  l'article. 
Poètes  Epiques. 
Dî^.  PoEME  HISTORIQUE  :  efpece  de 
encycl,  poëme  diftatique  qui  n'expofe  que  des  ac- 
^^^'  tions  &  des  événemens  réels ,  &  tels  qu'ils 
font  arrivés  ,  fans  en  arranger  les  parties 
félon  les  régies  méthodiques ,  &  fans  s'éle- 
ver plus  haut  que  les  caufes  naturelles  ;  tels 
font  les  cinquante  Livres  de  Nonnus  fur  la 
vie  Se  les  exploits  de  Bacchus ,  la  phar- 
fale  de  Lucain ,  la  Guerre  Punique  de  Si- 
lïus  Italiens  &  quelques  autres. 

Les  poèmes  hiftoriques  ont  des  ac- 
tions, des  pafîions  Ôc  des  aéleurs ,  auiîi- 
bien  que  les  poèmes  de  fiélion.  Ils  ont  le 
droit  de  marquer  vivement  les  traits  &  de 
les  rendre  hardis  &  lumineux.  Les  objets 
doivent  être  peints  d'un  coloris  brillant , 
c'eft  une  divinité  qui  eft  cenfée  peindre» 
Elle  voit  tout  fans  obfcurité ,  fans  confulion, 
fon  pinceau  le  rend  de  même.  Il  lui  eft  aifé 
de  remonter  aux  caufes ,  d'en  développer 
-  lesrefTorts;  quelquefois  même  elle  s'élève 
jufqu'aux  caufes  furnaturelles.  Tite-Livcra.- 
contant  la  guerre  punique,  en  a  montré  les 
événemens  dans  le  récit,  &  les  caufes 
politiques  dans  les  difcours  qu'il  fait  tenir 
à  fes  aâ:eurs  ;  mais  il  a  dû  refter  toujours 
dans  les  bornes  des  connoiiïances  natu- 
relles, parce  qu'il  n'étoit  qu'un  Hiftorien  ; 
Silius  Italiens  qui  eft  poète ,  raconte  de 
même  que  Tîte-Livcy  mais  il  peint  par* 
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tout  ;  il  tâche  toujours  de  montrer  les  objets 
eux-mêmes  ;  au  lieu  que  l'Hiftorien  fe  con- 
tente fouvent  d'en  parler  &  de  les  déligner. 

Le  poème  de  la  guerre  civile  de  Pétrone , 
peint  les  événemens  de  l'Hiftoire  avec  ce 
flyle  mâle  &  nerveux  que  l'amour  de  la  li- 
berté fait  aimer.  M.  le  préfident  Bouhier  a 
traduit  ce  poëme  en  vers  François  ,  &  c'eft 
ainfi  qu'il  faudroit  toujours  rendre  dans 
notre  langue  les  poètes  étrangers,  P^oyei(^ 
Traduction. 

Poème  lyrique.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  poèmes  dramatiques  faits  pour 
être  mis  en  mufique.  f^oyei  Ballet. 
Opéra.  Tragédie  lyrique. 

Poème  philosophique  :  efpece  de 
poëme  didatique ,  dans  lequel  on  emprunte 
le  langage  de  la  poéfîe,  pour  traiter  par 
principes  des  fujets  de  morale,  de  meta- 
phyfique  ou  de  phyfique.  On  y  raifonne , 
mais  toujours  d'une  manière  poétique  ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  y  peint  les  objets,  foit  par  des 
comparaifons ,  des  allégories ,  des  exemples 
&  d'autres  ornemens.  Tels  font  les  Epîtres 
de  Pope  fur  l'homme ,  les  difcoursdeM.^^ 
Voltaire  fur  l'envie  ,  fur  la  modération  ,  fur 
la  vertu,  &:c.  ^qy^^PoEME  DIDACTIQUE. 

PoEME  EN  PROSE  :  genre  d'ouvrage 
où  l'on  trouve  la  fiftion  &  le  ftyle  de  la 
poéfie  ,  &:  qui  font  des  vrais  poèmes  à  la 
mefure  &  à  la  rime  près.  On  a  beaucoup 
difputé  pour  fiçavoir  s'il  y  a  de  vrais  poèmes 
en  profe  :  nous  ne  dirons  autre  chofe  à  ce  fujet, 
finon  que  nous  avons  obligation  à  la  poéfie 
en  profe  de  quelques  ouvrages  remplis  d'a- 
ventures vraifemblabks   &   merveilleufes 
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à  h  fois ,  contenant  des  préceptes  fages  & 
praticables  en  même  tems,  qui  n'auroient 
peut-être  jamais  vu  le  jour ,  s'il  eût  fallu 
que  les  Auteurs  euffent  affujetti  leur  génie 
à  la  mefure  &  à  la  rime.  L'ineftimable 
Auteur  de  Télérnaquc  ne  nous  auroit  ja- 
mais donné  cet  ouvrage  enchanteur,  s'il 
avoit  dû  l'écrire  en  vers;  il  eft  de  beaux 
poèmes  fans  vers ,  comme  de  beaux  tableaux 
fans  le  plus  riche  coloris. 

POESIE.  La  Poëiie  en  général  eft  l'imi- 
tation de  la  nature  :  c'eft  une  véritable  pein^ 
ture  ,  ut  pïclura  Po'éfis.  Nous  expliquerons 
plus  bas  cette  définition  qui  bien  approfon- 
die, renferm.e  toutes  les  fineifes  de  cet  art. 
Je  pertfe  qu'il  efl  néceffaire  de  parler  d'abord 
de  fon  origine. 
Aîîégo-  La  Poéfie  dans  fon  origine  étoit  unie  au 
îies  fur  chant,  6c  les  amateurs  delà  mufiquen'attri- 
lapok^  buent  pas  moins  à  celle-ci  qu'à  la  Poëfie ,  les 
merveilles  que  les  Anciens  racontent  des 
Orphécs  &  des  j4rnphions.  On  n'a  garde,  fans 
doute,  de  prendre  à  la  lettre  ces  fi61ions 
brillantes  ,  mais  on  fe  trom.peroit  égale- 
ment ,  en  ne  les  prenant  que  pour  de  fim- 
pies  fierions.  Des  vérités  importantes  font 
cachées  fous  Fécorce  de  ces  fables.  Orphée 
&  Amphion  ne  furent  jamais  de  (impies 
muiiciens;  mais  des  îégiflateurs  qui  railem- 
bîerent  ^t%  peuples  farouches ,  qui  en  poli- 
cerent  les  mœurs  &  formèrent  des  focietés  ; 
par  le  fecoursde  la  Poéfie  ,  de  lam.ufiqueou 
£  l'on  veut  de  l'éloquence  ,  ils  rendirent  des 
hommes  groffiers  &  barbares,  fenfibles  à  la 
beauté  de  l'ordre  &  aux  douceurs  de  la 
foçiété.  Car  ç'çft  le  propre  de  ces  arts  aiina- 


mabîes  de  faire  tôt  ou  tard  des  imprefTions 
utiles  &  iur  ceux  qui  les  cultivent  Sifur  les 
peuples  parmi  lefquels  ils  font  en  honneur. 
C'eil  une  vérité  d'expérience  que  la  cul- 
ture de  Tefprit  influe  fur  le  cœur  &  que  la 
pratique  des  vertus  morales  nécefTaires  à  la 
lociété,  rencontre  plus  ou  moins  de  réfif- 
tance,  ielon  que  les  peuples  font  plus  ou 
moins  fenfibles  aux  charmes  de  Tordre  &  du 
beau.  Car  lans  remonter  à  l'antiquité  fabu- 
leu  e,  ni  répéter  ce  que  tout  le  monde  fçait 
des  beaux  jours  de  Rome  &:  d'Athènes  , 
parcourons  feulement  ce  qui  s'eft  paiïé  dans 
notre  continent  depuis  quelque^  (iecles. 
Toute  cette  côte  de  la  méditerranée  qui  s'é- 
tend depuis  l'ifthme  de  Sués,  juf^u'au  dé- 
troit de  Gibraltar,  ce  pays  t'cimeux  par  la 
fagefle  des  Egyptiens  &  depuis  encore  par 
les  lumières  qu'il  a  donné  à  l'Eglife ,  qu'eft-il 
devenu  par  les  conquêtes  fucceffives  des 
Y/andales,  des  Califes  &  des  Ottomans? 
un  repaire  de  négocians  avares ,  de  bri- 
gands qui  défolent  le  pays  ou  de  corfaires 
qui  infeftent  la  mer.  Les  fciences  bannies  de 
la  Grèce  &  de  l'Afie  mineure  fe  font  réfu- 
giées dans  une  partie  méridionale  de  l'Eu- 
rope ,  &  c'eft  lans  doute  à  l'accueil  qu'on 
leur  a  fait  qu'on  doit  les  progrés  de  cette 
poiitefTe  de  mœurs,  qui  règne  aujourd'hui 
parmi  nous  ,  aufîî-bien  qu'en  Efpagne  &:en 
Italie.  Le  Nord  qui,  par  fa  fituation  &:  le 
génie  defes  habitans ,  fembloit  devoir  con- 
server plus  longtems  ces  reftes  de  barbarie 
qu'on  accu'oit  ces  peuples  d'avoir  répandu 
dans  l'Empire  RomainJe  Nord  étoit  réfervé 
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à  nous  donner  l'exemple  de  ces  révolutions 
rapides  où  la  lumière  des  beaux-arts  éclaire 
un  vafte  empire  auparavant  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  grofîîéreté. 
Il    n'a  pas  fallu  un    demi-fiécle    au  Ciar 
Pierre  pour  former  un  peuple  nouveau  ,  & 
ce  n'eft  que  par  les  arts  qu'il  eft  parvenu  à 
le  retirer  delà  barbarie.   Pétersbourg,   Ton 
ouvrage-,  efl  aujourd'hui  le  centre  du  com- 
merce du  Nord  &  le  féjour    àts  fciences, 
qui  de-là  répandent  leurs  influences  fur  le 
refte  de  la  Rulîie.  Les  Impératrices   qui  lui 
ont  fuccédé   ont  joui  du  fruit  des  travaux 
dont  il  n'avoit  prefque  fenti  que  les  peines, 
&  leur  puifîance  autrefois  ignorée  ou  né- 
gligée ,    influe  aujourd'hui  fur  l'équilibre  de 
l'Europe.  Voilà  des  miracles   fupérieurs  à 
ceux  à\^mphion  &  ^Orphée  ,  qu'on  a   re- 
vêtus de  merveilleux  pour  prouver  l'utilité 
&  l'excellence  des  beaux-arts. 
la  PoHf.      La Poëiîe, comme  nous  l'avons  dit,eft  une 
eft  l'att  peiiiture,  une  imitation  :  tous  ceux  qui  en 
dref ""'  ont  traité  &  qui  l'ont  bien  connue ,  l'ont 
conçue  fous  cette  im.age,  &c  de  cette  corn- 
paraifonmême,  ils  ont  tiré  un  principe  fim- 
ple  en  foi ,   mais  fécond  dans  (es  confé- 
quences ,  &  qui  bien  approfondi  renferme 
les  fineffes  de  cet  art ,   bien  mieux  que  ne 
feroient  les  préceptes,  C'eft  que  la  Poëiie 
doit  en  tout  être  femblable  à  la  peinture  : 
m piclura  Po'èjis.  Développons  ce  principe, 
&  jufliiîons  en  l'évidence  par  quelques  appli- 
cations. 
Rhetor.       Arifiote  n'a  pas  manqué  de  l'inférer  dans 
^lA^  fa  poétique  5:  dans  fa  rhétorique  ;   voici 


comme  îl  s'exprime  dans  ce  dernier  ou- 
vrage. «  Tout  ce  qui  confifte  en  imita:ion, 
»  eft  agréable,  quand  bien  même-  ce  qui 
»  auroit  été  imité  ,  feroit  très-défagréabie 
»  en  foi;  car  leplaifir  qu'on  a  de  voir  une 
»  belle  imitation ,  ne  vient  pas  précifément 
»  de  ce  qui  a  été  imité  ;  mais  de  notre  ef- 
»  prit ,  qui  fait  alors  en  lui-même  cette  ré- 
»  flexion  &c  ce  raifonnement ,  qu'sn  effet 
»  ilneJirUn  de  plus  reffemh tant  ^  &  qu'on 
»  diro'u  que  cejl  la  chofe  même  ,  &  non  pat 
»  unejimple  repréfentatïon,» 

Voilà  la  véritable  fource  de  ce  plaifir  dé- 
licat que  caufent  les  excellens  ouvrages  de 
peinture  &  de  Poëfie.  Mais  cette  imitation 
ne  doit  pas  être  abfolument  fi  entière  dans 
l'une  &  dans  l'autre  que  l'elprit  ou  les  yeux 
ne  remarquent  au  moins  quelque  différence 
légère,  quoique fenfible  entre  l'imitation  & 
l'objet  imité,  telle  qu'elle  doit  être  nécef- 
fairement  entre  l'art  &  la  nature.  L'imita- 
tion confifte  donc  principalement  à  appro- 
cher de  la  vérité ,  à  l'eiquiiïer  pour  ainfi 
parler  ,  quoiqu'avec  certaines  précautions, 
certains  ménagemens  qui  tendent  à  l'em- 
bellir, à  diminuer  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
trop  rude  &c  de  trop  groflier  : 

Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux ,       Artpoct: 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puifTe  plaire  aux  yeux.     ^^  3» 

Car  quoiqu'on  dife  qu'il  faille  en  tout 
confulter  la  nature ,  cette  maxime  néan- 
moins a  des  bornes  &  ne  doit  point  être 
prife  dans  toute  Ton  étendue.  La  nature  a 
des  imperfeftions  que  l'art  doitcorriger,  des 
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inégalités  qu'il  doit  polir,  des  défe(5luo{ités 
qu'ii  doit  déguifer  ,  en  lui  confervant  néan- 
moins tovîjours  certains  caraéleres  grands 
&  dîdinétifs  qui  empêchent  qu'on  ne  les 
îîiéconnoiiTe  :  ainfi  les  tableaux  &:  les  ima- 
ges du  Poète  fans  jamais  aller  au-defTous 
de  la  nature ,  pourront  &  devront  même 
aller  un  peu  au-delà  ;  comme  les  figures  de 
Raphaël  ou  de  Jules  Romain ,  qui  pour 
être  un  peu  plus  grandes,  plus  majeftueufes 
que  le  naturel ,  n'en  font  que  plus  admira- 
bles. C'eft  en  cela  ,  je  penfe  ,  que  confifte 
le  grand  art  de  l'imitation  qui  demande  un 
difcernement  exquis,  pourf<^avoir  iufqu'où 
le  génie  peut  s'avancer  avec  luccès  &  quand 
il  doit  s'arrêter  ,  de  peur  de  mafquer  &  de 
défigurer  la  nature  au  l'eu  de  Tembellir.  J'a- 
voue qu'il  n'eft  pas  aifé  de  marquer  ce  point 
fixe  dans  la  théorie  ;  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention on  le  faifit  moins  difficilement  dans 
la  pratique.  Cela  pofé  ,  j'en  reviens  au  pa- 
rallèle. 

Si  la  peinture  par  le  fecours  des  couleurs 
&  par  le  mélange  adroit  des  ombres  &:  des 
jours,  anime  £>:  fait  refpirer  la  toile,  en 
repréfentant  à  nos  yeux  les  traits  extérieurs 
&  les  figures  des  objets  corporels  &  fenfi- 
bles  ,  jufquà  nous  tromper  par  cette  agréa- 
ble illuiïon;  (i  elle  exprime  avec  tant  de 
force  les  diverfes  attitudes  ;  fi  dans  la  mul- 
tiplicité des  fujets  qu'elle  traite  ,  eHe  f<^ait 
nous  préfenter  tant  de  fpe^^acles  différens  ; 
ici  les  horreurs  de  la  guerre  &  les  com- 
bats ;  là  ,  des  fêtes  riantes,  &  tous  les  char- 
mes de  la  paix  :  ici  la  pompe  des  rois  &  la 
magnificence  des  cours ,  là  les  plaifirs  inno- 
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cens  Se  la  tranquille  (implicite  des  bergers  : 
fi,  dis- je,  la  peinture  réunit  tous  ces  avan- 
tages dans  un  degré  fupéricur  ;  car  il  faut 
convenir  que  ces  objets  étant  feniibles,  ies 
images  corporelles  qu'elle  en  trace,  fia- 
pentpius  vivement  nos  organes  &  notre  ef- 
prit  ,  que  ne  feroient  de  fimples  difcours  :  la 
Poëfie  à  Taide  des  exprelTions  forme  aufîi 
des  tableaux  &  des  peintures  dans  tous  les 
genresauxquels-ion-feulementrefprit  prend 
plaifir,  mais  que  Tœil  même  contemple. 
Que  de  naturel  dans  cette  defcription! 

Quà  pinus  ingens  ,  albaque  populus  Horace 

Umbram  hcfpitalcm  confociare  amant ,  ^'*''   *  « 

Ramis  &  obliqua  laborat 
Lympha  fugax  trcpidare  rivo. 

mais  fans  recourir  aux  Anciens ,  nos  Poètes 
ne  font-ils  pas  pleins  d'images  vives  &  na- 
turelles ?  en  etiet,  font- ce  des  expreflions  qui 
frapent  l'oreille,  ou  des  tableaux  que  Z^^- 
cine  prëfente  aux  yeux  dans  ces  deux  en- 
droits : 

Entre  les  deux  partis  Cûîchas  s'eft  avancé  ,  I^hlz, 

L'œil  farouche,  l'air  fombre,  &  le  poil  hérifTé ,      <^^  Si 
Terrible ,  &  plein  du  Dieu  qui  l'agitoit  fans  doute  :  ^^"^"^ 
youSf  Ach  lie,  a-t-ildit,  &vous,  Grecs,  qu'on 
m'écoute. 

Le  Peuple  s*épouvante ,  &  fuit  de  toutes  parts.      JtkiIU , 

Mon  père ah  !  quel  courroux  animoit  fes  re-  ^^^  ^  » 

gardsi  <^""'^- 
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Moife  à  Pharaon  parut  moins  formidable, 

• •••••...<.* 

La  Reine  alors,  fur  lui  jettant  un  œil  farouche  ^ 
Pour  blafphémer ,   fans  doute ,   ouvroit  déjà  la 

bouche 

J'ignore  fi  de  Dieu  l' Ange  fe  dévoilant  , 
Eft  venu  lui  montrer  un  glaive  étincellant  ; 
Mais  fa  langue  en  fa  bouche  à  l'inftant  s'eft  gla- 
cée ,    &c, 

.quelle  farce  dans  ces  autres  morceaux  d'un 
Poète  plus  moderne  : 

^"^'  Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 


Des  mains  des  affiégeans ,  &  du  haut  des  rerapartsi 
Ces  remparts  menaçans,  leurs  tours  &  leurs  ou- 
vrages 

S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages. 
On  voit  les  bataillons  rompus  &  renverfés  , 
Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  dif- 
perfés\ 

Jhîd,    Dans  des  antres  profonds  on  a  fçu  renfermer 
Des  foudres  fouterreins  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur  oii ,  volant  au  carnage  ^ 
Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage , 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  entî-'ouverts , 
De  noirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  les  airs  ; 
Des  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tonnerre. 
Dans  les  airs  emportés ,  engloutis  fous  la  terre. 

La  PoeT.      Je  prétends  même  qu'il  eft  des  chofescor- 
c  (upé-  porelles  &  viables  que  le  pinceau  ne  fçauioit 
"  exprimer   &  que  ia  Poëfie  peint  admira- 


iieure    a 
ia  rein 


bîement.  Tel  eft ,  par  exemple  ,  ce  bel  en- 
droit de  BoiUau  ; 

La  MoUefle  opprefTée  ,       Lutrin, 
Dans  fa  bouche,  à  ce  mot,  fent  fa  langue  glacée;  *''•  ^* 
Et,  laffe  de  parler,  fuccombant  fous  l'efFort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort. 

un  feu!  vers  quelquefois  fait  un  tableau  que 
la  peinture  ne  rendroit  pas  mieux  : 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui. 

tel  eft  encore  ce  beau  vers  de  Panard  qui 
peint  fi  bien  toutes  les  gradations  de  l'a- 
mour :  il  eft  queftion  du  papillon  qui  vole 

fur  une  fleur, 

La  voit,   faune,  lui  plaît,  la  carefle,  &  s'en- 
vole. 

Parmi  les  avantages  de  la  poëfie  fur  la  pein- 
ture ,  on  peut  encore  compter  celui  de  pein- 
dre une  infinité  d'objets  qui  font  exclus  de 
la  peinture  ,  par  une  certaine  décence  qui 
leur  manque  ,  que  les  yeux  exigent  & 
que  l'efprit  moins  délicat  en  cela  que  les  fens 
ne  requiert  point.  Tel  eft  ce  tableau  à^Da- 
rès  ,  vaincu  par  EntdU^  au  combat  du 
cefte ,  décrit  par  VïrgiU  : 

Afl  ïllum  fidî  aquales  genua  csgra  trahentem  ,  ^c^/  /. 

JuBantcmque  utroque  capiu,  crajfumque  cruorem  Hb.   5  , 

Ors  rejeBantcm^  mïxtofque  in  fajiguine  dentés  ,  *'"<     ' 
Ducunt  ad  naves. 

On  peut  encore  y  ajouter  le  don  de  pein- 


dre  des  objets  que  leur  exceffive  inhufrlîl* 
nité  bannit  de  la  toile.  Il  n'elî  pas  permis 
à  un  peintre  d'élever  un  gib^t,  6t  YElidere 
collum  ne  fe  dit  poiat  avec  le  pinceau.  M. 
de  Troy  ^  par  exemple,  qui  nous  a  donné 
des  tableaux  fi  beaux  de  l'hiftoire  à'EJiher^ 
a  trop  de  goût  pour  faire  du  fupplice  d'^- 
man  le  pendant  du  triomphe  de  Mardo- 
chéc  :  la  Poëfie  ,  latine  fur- tout ,  en  eÛÊ 
fait  la  defcription ,  elle  qui  dans  la  pein- 
ture de  Cacus  étouffé  par  HercuU  permet 
ces  exprelîions  : 

'^niïi,  ^  Jnghmhccrcns 

ilb.  S  f        Elifos  ocutos ^   &  Jîccum  fan^uine  guttur, 
1^.  260* 

La  nôtre  fe  contente  d'indiquer  ces  morts 
violentes  :  M.  de  Voltaire  en  parlant  de 
M  M.  Briffon  ,  Tardif  &  Larcker^  qui 
furent  pendus  à  une  poutre  dans  le  petit 
Châtelet  par  la  fureur  des  Seize  ,  a  dit , 
dans  la  Henfiarde: 

Mais  pourquoi  ce  concours  &  ces  cris  larnèntables } 
Pourquoi  ces  inflrumens  de  la  mort  des  coupables  ? 
Qui  font  ces  Magiftratsquelamain  d'un  bourreau, 
î^ar  l'ordre  des  tyrans  ,  précipite  au  tombeau  ? 
Les  vertus,  dans  Paris,  ontledeftin  des  crimes,  &c* 

je  doute  qu'on  pût  repréfenter  en  peinture 
le  Polypheme  faifant  craquer  fous  fe<;  dents 
les  os  des  compagnons  ^UUjJe  :  ou  Ci  cette 
îepréfentation  étoit  bien  faite  ,  on  fuiroit 
ce  tableau  comme  on  fait  la  Grève  le  jour 
d'une  exécution.  L'imat>e  du  faîyre  M.irfias 
éçorché  vif  par  Apollon^    déplairoit  fûre- 


ment ,  fi  le  pinceau  la  rendoit  avec  autant 
de  vérité  qu'elle  en  conferve  dans  ces  vers 
à'Ovidi  : 

Clamant i  eut 's  efl  fummos  derevta  per  artus  ,  Métû^ 

Necquîcquam  nïfivulnus  erat ,  cruor  undique  manat ,  flf^^J* 
DetcSl: que  patent  nervi  ^  trepidczque  fine  ullà  y%^\  ^/ 

PelU  micant  vena  :  falientia  vifcera  pojfcs 
Et  pcrculentes  numerare  in  pérore  fibras. 

En  troifieme  lieu,  à  l'exclufion  de  la 
peinture ,  la  Poéfie  fait  entendre  des  Tons 
par  le  choix  harmonieux  ou  le  concours 
rude  des  exprefTions  qu'elle  emploie  relati- 
vement aux  objets  qu'elle  veut  caracléri- 
fer  ;  ainfi  f^îrgi/e  peint  l'acflion  de  Poly^ 
phemc  dévorant  les  compagnons  à^UlyJJc: 

Vîdi  atro  cîim  memhra  fluentia  tabo  yEne'ii^ 

Mandaret,  &  trepidi  tremerent  fub  dent.bus  artus,     ^'^'  3. 

L'horreur  des  enfers  n'eft-elle  pas  annoncée 
dans  ces  vers  ? 

Hinc  exaudire  gemitus ,  &  fceva  fonare  Jbld, 

Verbera,  tum  Jlridor  ferri ,   tra^aque  catena,  ^'^«  ^* 

La  Pocfie  n'eft  donc  qu'une  peinture  fou- 
vent  plus  vive  &  plus  animée  que  la  pein- 
ture même,  f^ojei  Vers  imitatifs. 

Je  n'ajoute  rien  fur  les  defcriptions  âes 
lieux  &  des  perfonnes  fi  fréquentes  &:  à 
variées  dans  nos  Poètes  ;  on  en  trouvera 
plufieurs  exemples  dans  les  articles  DES- 
CRIPTION. TaBLEAV.  PCKTRAIT.  P£KV 
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TURE.  Le  k6leiir  y  reconnoîtra  Tans  peine 
que  Tan  de  peindre  eft  îe  grand  art  de  la 
poéfie.  Et,  en  effet,  fi  la  peinture  va  juf- 
qu'à  repréienter  par  les  attitudes  du  corps  , 
par  la  conformation  des  traits  du  vifage  & 
des  yeux,  les  mouvemens  que  produifent 
les  paiîions  ;  que  penfer  de  la  poéfie  qui 
fait  de  l'ame  ,  de  Tes  idées ,  de  fes  mouve- 
jnens ,  de  les  pafïions ,  des  tableaux  (i  ani- 
més &  il  relTemblans  ?  Comment  appeller 
cet  art  de  câraélérifer  des  chofes  immaté- 
rielles avec  tant  de  précifion,  qu'il  eft  im- 
poffible  de  les  confondre  ?  quelqu'admira- 
bles  que  foient  les  tableaux  des  conquêtes 
^Alexandre  ,  où  U  Brun  a  peint  prefque 
toutes  les  pafïions  violentes  ;  cependant 
VIpkigénie  de  Racine  renferme  moins  de 
perfonnages  &  contient  plus  de  caraderes 
diiFérens,  &  tous  rendus  avec  les  couleurs 
qui  leur  font  propres.  Je  ne  m'arrête  point 
à  juflifier  ceci  par  des  exemples,  la  chofe 
n'ayant  pas  befoin  de  démanflration. 

De  toutes  ces  réflexions ,  il  refaite  en- 
core qu'en  poéfie  comme  en  peinture  ,  il 
faut  fçavoir  ménager 5  varier,  nuancer  fes 
couleurs  ^  obferver  les  jours  &  les  régies  de 
l'optique  ;  car  il  en  eA  une  pour  les  yeux 
de  i'efprit,  comme  pour  ceux  du  corps; 
c'efl- à-dire  que  dans  l'ordonnance  &  la  dif- 
tribution  de  fonfujet,  on  doit  placer  avec 
difcernement  certains  morceaux  préférable- 
înent  à  d'autres,  fçavoir  prendre  fon  tems 
pour  tout  amener  au  point,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  ;  il  faut  donc  def- 
liner  l'ouvrage  avant  de  le  commencer. 
Fojez^  Plan.  Dessein, 

Maïs 


Maïs  ce  qu'on  doit  fur- tout  cbferver  , 
c'eft  ce  qui  répond  au  coflunie  des  pc  n- 
tres  ,  je  veux  dire  ,  les  mœurs  ^  ie-.  paflions, 
les  caraélcres  ,  ielon  les  âges  ,  le^  lieux  Êc 
îes  pericnnes  ;  matière  que  nous  a  ons 
traitée  en  plus  d'u:i  endroit  de  cer  ouvrage, 
vu  Ton  importance  &  la  neceiîi  e.  Foyei 
Passions.  Mœurs.  Caractère. Bien- 
séances. Vers.  Versification, 

Fenféesfur  la  Poéfie  en  généraL 

Tout  ouvrage  en    vers ,    q  jelque    beau   poëz.  di, 
qu'il  foit    d'ailleurs,    fera    nécciairenîenr  -/^i.    ds 
ennuyeux  ,  fi  tous  les    vers  n'e     lont   pas  ^'o'"»f«» 
pleins  de  force    &  d'harmonie     fi  on  n'y  ^^^^' 
trouve  pas  une  élégance  continue  ,  fi  h  pièce 
n'a   point  ce   charme   inexprimable   de  la 
poéfie  ,    que  le  génie  feul  peut  donner,  où 
l'eiprit  ne  fcauroit  jamais  atrei'^Jre  ,    Jk  Tur 
lequel  on  raifonne  fi  mal  ^'  fi  inutilement 
depuis  la  mort  de  M.  Defpréaux. 

C'efl  par  l'heureux   choix  des  mots  &  Id,  itld» 
par  la  mélopée   que  la  ]>oéfie   réuffit.    Les 
penfées  les   plus  lublmies  ne  font  rien,    fi 
elles  font  mal  exprimées. 

Si  on  examinoit  tous  les  vers ,  on  en 
trouv'croit  beaucoup  plus  qu'on  ne  penle  , 
défeélueux  &  chargés  de  mots  impropres. 
Il  n'y  a  de  beau  que  le  vrai  exprimé 
clairement.  Que  le  lecteur  applique  cette 
remarque  à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de 
la  peine  ;  qu'il  tourne  le  vers  en  profe  ; 
qu'il  voie  fi  les  paroles  de  cette  proie  font 

D.  de  L'ut,  r.  ///.  Pan.  /,        Q 
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précifes,  (î  le  fens  eft  clair,  s'il  eft  vrai  , 
s'il  n  y  a  rien  de  trop  ,  ni  de  trop  peu  ;  & 
qu'il  foit  fur  que  tout  vers  qui  n'a  pas  la 
netteté  &  la  précifion  de  la  profe  la  plus 
exade  ,  ne  vaut  rien.  Les  vers,  pour  être 
bons,doivent  avoir  tout  le  mérite  d'une  profe 
parfaite,  en  s'élevant  au-deffus  d'elle  par  le 
rithme,  la  cadence ,  la  mélodie  ,  &  par  la 
fage  hardieffe  des  figures. 

Cours  de  La  poéfie  dédaigne  toute  penfée  triviale 
B,  Letu  ou  rabaifTée  par  un  ufage  trop  fréquent  Ô£ 
trop  vulgaire.  Elle  veut  que  dans  la  comé- 
die, &jufques  dans  les  rôles  de  valets,  qui 
font  chez  elle  le  genre  le  plus  petit,  il  y 
ait  un  certain  choix  d'idées  qui  réveille  le 
goût ,  &  qui  annonce  un  certain  tour  d'ef- 
prit  agréable  &  piquant.  Il  efl  inutile  de 
dire  que  ce  choix  de  penfées  n'exclut  pas  les 
chofes  de  fens  commun ,  ni  de  fimpîe  rai- 
fonnement  qui  en  tout  genre  font  la  bafe 
de  tout  difcours  raifonnable.  Une  penfée 
triviale  rend  le  ftyle  lâche  &  ignoble;  la 
penfée  de  bon  fens  le  rendfain&le  nourrit. 
Comme  dans  leSgenres  élevés ,  les  ac- 
teurs qui  parlent,  prennent  leurs  idées  dans 
un  ordre  fupérieur  de  connoiiTances  acqui- 
{qs  par  l'étude  &  par  la  réflexion  habituelle 
fur  des  objets  qui  ne  font  point  à  la  por- 
tée ni  à  l'ufige  du  peuple  ,  l'élévation  ,  la 
force,  la  grandeur  ,  la  fineffe  ,  la  richeffe 
des  penfées  doit  y  régner  :  tout  doit  y  être 
aufîi  précieux  que  brillant.  Elles  prennent 
fur-^out  dans  l'Epopée  un  cara61ere  de  har- 
diefTe  qu'elles  n  ont  nulle  part  ailleurs  :  tout 
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y  eft  image,  tout  y  eft  animé ,  tout  y  de- 
vient Dieu  :  c'eft  Yaurore  filU  du  matin  , 
qui  ouvre  Us  portes  de  V  Orient  avecfcs  doigts 
de  rofes,  Ceft  un  fleuve  appuyé  fur  fon  urne 
penchante  ^  qui  dort  au  bruit  jljLtcur  de  fon 
onde  naijfante  :  ce  font  les  léphirs  qui  fold^ 
trent  dans  les  prairies  émaillées  ,  ou  les 
Nayades  qui  fe  jouent  dans  leurs  palais  de 
cryfîaL 

Cette  licence  eft  cependant  réglée;  c'eft 
l'état  &:  la  fituation  de  celui  qui  parle  qui 
marque  le  ton  du  difcours.  L'Ode  même 
dans  (qs  écarts ,  &  l'Epopée  dans  ion  feu  , 
ne  font  autorifées  que  par  l'ivrefTe  du  fen- 
timent  ,  ou  par  la  force  de  l'infpiration  , 
dans  lesquelles  on  fuppofe  le  Poëte;  fans 
cela  l'art  fe  feroit  tort  à  lui-même ,  &  la 
nature  feroit  mal  imitée.  AV>'d^  Pensées. 

La  poéfie  n'eft  pas  moins  occupée  à  choî-  Jylà, 
fîr  fes  expreflions  que  fes  penfées.  Elle  veut 
qu'outre  la  propriété  &  la  juftefTe,  qui 
font  plutôt  un  défaut  évité  qu'une  beauté 
acquife,  il  y  ait  dans  fon  difcours  un  cer- 
tain nombre  de  mots  qui  frapent  &  qui 
piquent  l'attention  de  l'auditeur.  Elle  pré- 
fère les  expreflions  pittorefques  qui  font 
image,  &  qui  rendent  l'expreflion  fenfibîe  : 
elle  multiplie  les  épithètes  &c  les  aflortit 
quelquefois  d'une  façon  bizarre  ;  en  un  mot 
•elle  s'attache  à  tout  ce  qui  eft  extraordi- 
naire ,  foit  par  la  richefle ,  par  la  hardiefle, 
par  la  force,  ou  parce  qu'il  eft  nouveau. 

C'eft  dans  cette  partie  que  la  poéfie  a  le    nid, 

Oij 


plus  befoin  d'art ,  parce  que  les  tours  ayant 
pour  qualité  eflTentielle  raifance  &  la  liberté 
dans  la  poéfie  comme  dans  la  profe ,  la 
poéiie  ne  peut  y  ajouter  que  de  légères  diffé- 
rences, qui  conliilent  la  plupart  à  fuppri- 
mer  par  goût  ce  dont  le  grammatical  au- 
roit  befoin,  c'eft  rellipfe;  à  ajoûfer  cedont 
le  grammatical  peut  fe  pafTer ,  c'eft  le  pléo- 
nafme;  à  trarirpofer  des  mots  que  la  profe 
n'oferoit  déplacer,  c'eft l'hyperbate  ou  Pin- 
verfion;  à  faire  figurer 'le  mot  avec  l'idée, 
plutôt  qu'avec  le  mot  auquel  il  fe  rapporte, 
c'eft  la  fyllepfe.  La  profe  ufe  de  toutes  ces 
libertés ,  mais  elle  en  ufe  plus  fobrement , 
plus  modeftement ,  plus  rarement. 

Il  y  a  en  cette  partie  un  point  plus  dé- 
licat encore ,  c'eft  de  donner  aux  tours  de 
phrafe  une  certaine  précifion ,  un  ajuftement 
foigné ,  qui  fait  fentir  au  lecteur  qu'il  n'exifte 
point  dans  la  langue  ni  de  mots  plus  courts 
ou  plus  énergiques ,  ni  d'arrangement  pius 
iimple  &  plus  élégant  que  celui  qui  a  été 
employé.  Un  tour  heureux  eft  la  penfée  & 
l'expreflion  enfemble  ,  réduites  à  la  plus 
grande  brièveté  &  à  la  plus  grande  clarté 
poiTible.  ÎToyei  ToURS. 

Pour  ce  qui  eft  du  choix  des  nombres  ; 
Voyez  Cadenge.  Harmonie. 

M.  Mar-      Quoîque  la  poéfie  foit  l'art  de  peindre  , 
ir.omei .  ^He  quittc  fouvent  le  pinceau  pour  prendre 

^°rfr  ^^  %^  î}^b^e  ^  ^^"^P^^  ^^  l'hiftoire,  le 
ftyle  véhément  ou  tempéré  de  l'éloquence, 
le  ftyle  clair  &  précis  de  la  philofophie. 
Tout  n'eft  pas  image  &  fentiment  dans  un 
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poëme  :  il  y  a  des  intervalles  où  la  penfëe 
brille  feule  &c  de  Ton  éclat  :  car  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  l'image  n'en  q(ï  que  la 
parure  ,  &  lors  même  que  la  penfëe  eft  co-^ 
lorëe  par  l'imagination  ou  animée  par  le, 
fentimtnt  ,  elle  nous  frape  d'autant  plus 
qu'elle  eft  plus  fpirituelle  ,  c'eft- à-dire,  plus 
vive,  plus  finement  faifie,  &  d'une  com- 
binaifon  à  la  fois  plus  jufte  &  plus  nouvelle 
dans  fes  rapports.  L'efprit  n'eft  donc  pas 
moins  elTentiel  au  Poète  qu'au  philofophe , 
à  l'Hiftorien,  à  l'Orateur. 

Chacune  des  qualités  de  l'efprit  a  fon  jd.  ibid. 
genre  de  poéfie  où  elle  domine.  Par  exem- 
ple, la  fîneffe  a  l'ëpigramme;  ladëlicatefTe, 
l'élégie  6>c  le  madrigal;  la  légèreté,  l'épître 
familière  ;  la  naïveté  ,  la  fable  ;  l'ingénuité, 
l'églogue  ;  l'élévation ,  l'ode  ,  la  tragédie 
OC  1  épopée. 

Il  eft  des  genres  qui  demandent  plufieurs 
de  ces  qualités  réunies.  La  comédie,  par 
exemple,  exige  à  la  fois  la  fagacité,  la  pé- 
nétration ,  la  force  ,  la  profondeur ,  la  légè- 
reté ,  la  vivacité,  la  ^iu^ÏÏq^  &  qu'on  ne 
s'étonne  pas  fi  elle  raffemble  prefques  tou- 
tes les  reftources  de  l'efprit  ,  tandis  que  la 
jufîeffe ,  la  profondeur  &  l'élévation  fufîi- 
fent  à  la  tragédie  :  c  eft  que  la  tragédie  a 
pour  elle  le  grand  refTort  du  pathétique 
dont  la  comédie  efl  privée. 

On  demande  ,  non  pas  fi  l'efprit  philo-  Id.  Ihli. 
fophique  efi  efTentiel  au  Poète ,  mais  s'il  ne 
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lui  eil  pas  nuifible  ?  queftion  qui  fera  bien»' 
tôt  réfolue ,  fi  l'on  veut  s'entendre  5c  Te  con- 
cilier. 

.  Ce  n'eft  qu'après  une  étude  réfléchie  de 
la  nature  ,  &  hors  de  nous ,  &  en  nous- 
mêmes,  de  Tes  loix  dans  la  phyfique,  de 
ies  principes  dans  le  moral  ,  qu'on  peut 
ie  livrer  au  talent  de  la  peindre.  Il  y  a  un 
efprit  ,  quel  qu'il  foit ,  qui  combine  &  dif- 
pofe  les  reiïbrts  de  l'éloquence,  qui  choifit 
&  place  le  modèle  fous  les  yeux  de  la  poé- 
iie ,  &  qui  marque  à  l'une  6l  l'autre  l'en- 
droit du  cœur  où  elle  doit  fraper.  Je  parle 
de  l'éloquence  &  de  la  poéfie ,  &  dans  ces 
deux  claffes  je  comprends  tous  les  talens 
littéraires;  car  tout  fe  réduit  à  peindre  & 
à  perfuader ,  à  nous  pénétrer  de  ce  qui  fe 
pafTe  au  dehors ,  &  à  rendre  fenfible  au 
dehors  ce  qui  fe  pafTe  au  dedans  de  nous- 
mêmes.  Or  cet  efprit  lumineux  &  fage  qui 
puife  dans  la  nature  les  régies  &  les  moyens 
de  l'art ,  eft  le  même  qui  préfide  à  la  faine 
philofophie. 

L'efprit  philofophique,  l'erprit  poétique , 
l'efprit  oratoire  ne  font  qu'un  :  c'ef^  le  bon 
efprit ,  qui  prend  des  directions  différentes 
feîon  le  but  qu'il  fe  propofe.  Craindre  qu'il 
n'égare  le  Poète  dans  les  efpaces  de  la 
Métaphyfique ,  ou  qu'il  ne  le  mené  à  pas 
comptés  dans  l'étroit  fentier  du  Dialefti- 
cien,  c'efî  fuppofer  faux  cet  efprit  dont  la 
iufleffe  fait  l'effence. 

On  a  peur  que  cette  juflefTe  rigoureufe  ne 
mette  le  génie  à  l'étroit.  Je  ne  connois 
pourtant  pas  un  feul  morceau  de  poéfie 
digne  d'être  cité ,  ou  les  penfées  ne  foient 


juftes  dans  la  plus  exacle  rigueur  :  je  dis 
juftes  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs, 
les  opinions  ,  les  delîeins  de  celui  qui  parle  : 
vérité  relative  très-indépendante  de  la  vé- 
rité abfolue,  dont  il  ne  faut  jamais  s'occu- 
per. 

Si  h  philofophie  infpire  le  goût  des  lec-  ,.., 
tures  utiles ,  le  plus  grand  mente  auprès  ^^  ^hu^ 
d'elle  eft  de  joindre  l'agrément  à  l'utilité;  c-dditt, 
par-là  on  rend  nos  plaifirs  plus  réels  &plus  Ja,'^*. 
durables.     Les    ouvrages    philofophiques  ,  beic,r.i. 
quand  ils  réunifient  ces  deux  avantages,  font 
peut-être  les  plus  propres   à  maintenir  le 
bon  goût  dans  l'art  d'écrire  :  ils  nous  font 
fentir  combien  des  idées  nobles  &  grandes, 
revêtues  d'ornemens (impies  Sevrais  com- 
me elles,  font  préférables  à  des  riens  agréa- 
bles &  frivoles. 

C'eft  avec  févérité  que  le  philofophe 
examine  &  juge  les  ouvrages  de  poéfie. 
Pour  lui  le  premier  mérite  &  le  plus  in- 
difpenfable  dans  tout  Ecrivain,  eft  celui  des 
penfées  :  la  poéiie  ajoute  à  ce  mérite  celui 
de  la  difficulté  vaincue  dans  l'expreffion  ; 
mais  ce  fécond  mérite ,  très-eftimabîe  quand 
il  fe  joint  au  premier,  n'eft  plus  qu'un  effort 
puéril  ,  dès  qu'il  eft  prodigué  en  pure  perte 
ôc  fur  des  objets  futiles.  Un  de  nos  grands 
Verfificateurs  fe  félicitoit ,  dit-on,  d'avoir 
exprimé  poétiquement  fa  perruque.  Mais 
pourquoi  fe  donner  la  peine  d'exprimer  une 
perruque  poétiquement  ?  N'eft-ce  pas  avilir 
la  langue  des  dieux  ,  que  de  la  proftituer 
à  des  chofes  fi  peu  dignes  d'elle } 
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Là  vraie  poéfie ,  celle  qui  feule  mérité 
ce  nom,  dédaigne  non-feulement  les  idées 
populaires  &c  bâilcs ,  mais  même  les  idées 
riantes  &{  agréables  ,  fi  elles  font  triviales 
hc  rebarue'j.  Riea  n'éft  plus  plein  de  fineffé 
&  de  vérité  ^ue  les  fiâ;ons  de  la  poéfie 
ancienne;  mais  rien  n'eft  aujourd'hui  plus 
ulé  que  ces  fidioas.  Celui  qui  le  premier 
a  pemt  Tamour  fous  les  traits  d'un  enfant 
avec  de^  ailes  ^  un  bandeau  ,  Se  des  flèches , 
a  montré  beaucoup  d'éfprit  :  il  n'y  en  a 
pointa  le  répeter,  ^inacréon  nous  plaît  avec 
juftice,  parce  qu'il  eft  on  qu'il  pafîe  pour  le 
créateur  de  fon  genre:  rtiais  dans  un  pfjtit 
genre  tel  que  le  fien  ,  ou  celui  qui  invenre, 
épuife,  l'original  eft  quelque  ehofe  ,  6c  les 
copies  ne  font  rien. 

m.  ihià.  Voici ,  ce  me  femHle ,  la  loi  rigoureufë  , 
mais  jufte,  que  notre  fiécle  impofe  aux  poé- 
'tes;  il  ne  reconnoit  plus  pour  bon  en  vers 
que  ce  qu'il  tronveroit  excellent  en  profè. 
Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  ceîa  que  àts  vers 
protaïques  ,  tuflent-ils  d'ailleurs  bien  pen- 
fés ,  puiftént  obtenir  fon  h'ffra^e  ;  l'homme 
de  iîoût  eift  encore  bien  plus  difRcile  fur  la. 
diétion  dans  les  vers  que  dans  la  profe.  Il 
fe  contente  prefque  dans  celle-ci  d'un  ftyle 
coulant  &  naturel ,  qui  n'ait  rien  de  bas  ni 
"de  choquant  ;  il  exige  de  plus  dans  les  vers 
une  éxpreiîion  noble  &  choifie  fans  être 
recherchée,  une  harmonie  facile,  &  oia  la 
contraiiite  ne  fe  fafîe  point  fentir  ;  il  veut 
^nfin  'que  le  Poète  foit  précis  fans  êire 
•décharné  5  natâirei  U  aifé  fans  être  frôrd  & 
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iâcbe,  vif  &r  terré  fans  être  obfcur.  Il  ne 
donce  pas  même  le  nom  de  Poète  au  ver- 
fîficateur  qui  a  louvent  rempli  ces  condi- 
tions, s'il  ne  les  a  remplies  beaucoup  plus 
(bu vent  qu'il  ne  les  a  violées  ;  &:  tel  de 
nos  Ecriv^ains  qui  a  excellé  dans  la  profe , 
qui  a  beaucoup  penfé  dans  Tes  vers ,  qui  en 
a  fa-t  beaucoup  de  bons,  auroit  doublé  fa 
répurntion  en  jettant  au  feu  les  trois  quarts 
de  Tes  poéfies ,  &  ne  donnant  le  refte  que 
par  fragmens.  En  vain  un  de  nos  plus 
beaux  efprits  a  -  t  -  il  prétendu  ,  qu'on  ne 
doit  avoir  égard  dans  les  vers  qu'à  la 
beauté  du  fens  ,  à  la  clarté  &  à  la  pré- 
cifion  avec  laquelle  il  eft  rendu;  &  que  ces 
condÎTions  une  fois  remplies,  on  doit  fe 
conf  )ler  fi  l'harmonie  en  fouffre.  Il  eft 
facile  de  lui  répondre  par  l'exemple  des 
grands  maîtres,  qui  ont  fçu  allier  dans  leurs 
vers  la  beauté  du  fens  à  celle  de  l'harmonie. 
En  un  mot,  quand  on  prend  la  peine  de 
lire  des  vers ,  on  cherche  &  on  efpere  un 
plaifir  de  plus  que  fi  on  lifoit  de  la  profe  ; 
&  des  vers  durs  ou  foibles  font  au  contraire 
éprouver  un  fentiment  pénible  &L  par  con- 
séquent un  plaifir  de  moins. 

Quoiqu'on  reconnoifle  tout  le  mérite  de  jj,  ihld, 
ia  poéfie  d'image ,  quoique  dans  la  jeuneiTe , 
où  tout  eft  frapant  &  nouveau,  on  préfère 
cette  poéfie  à  toute  autre,  on  lui  préfère 
dans  un  âge  plus  avancé  la  poéfie  de  fen- 
timent ,  &  celle  qui  exprime  avec  noble/Te 
des  vérités  utiles.  Le  Poëte  qui  n'eft  que 
peintre ,  traite  fes  lefteurs  comme  des  en- 


fans  de  beaucoup  d'efprit  ;  le  Poëte  philo- 
fophe  traite  les  iiens  comme  des   hommes. 

Voilà  pourquoi ,  fans  palTer  ici  en  revue 
tous  nos  grands  Poètes ,  Racine  &  La  Fon-^ 
laine  plairont  toujours  dans  tous  les  tems 
&  tous  les  âges.  L'un  eft  le  Poëte  du  cœur, 
l'autre  eft  celui  de  l'efprit  &  de  la  raifon.  La 
Fontaine  fur-tout  qu'on  regarde  aftez  mal- 
à-propos  comme  le  Poëte  des  enfans ,  qui 
ne  l'entendent  guères,  eft  à  bien  plus  jufte 
titre  le  Poëte  chéri  des  vieillards  ;  il  l'eft 
même  plus  que  Racine,  Entre  plufieurs  rai- 
fons  qu'on  en  pourroit  apporter ,  &  qui  fe 
préfentent  facilement ,  en  voici  une  que  je 
foumets  au  jugement  des  connoifleurs. 

L'efprit  exige  que  le  Poëte  lui  plaife  tou- 
jours ,  &  il  veut  cependant  des  repos  :  c'eft 
ce  qu'il  trouve  dans  La  Fontaine  ^  dont  la 
négligence  même  a  fes  charmes  &  d'autant 
plus  grands  que  fon  fujet  la  demandoit. 
Dans  Racine  2iu  contraire  ,  toute  négligence 
feroit  un  défaut;  &  cependant  lexaftitude 
&  l'élégance  continue  de  ce  grand  Poëte  , 
deviennent  à  la  longue  un  peu  fatiguantes 
par  l'uniformité  ;  il  a ,  félon  l'expreflion  d'un 
homme  de  beaucoup  d'efprit,  la  monoto- 
nie de  la  perfection. 

Poésie  imitative.  Foy eiY ers  um- 
tatifs. 
Poésies  licentieuses. 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs ,  peintes  dans  vos 

ouvrages , 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  noblis  images. 


dit  BoiUau^  dans  Ton  art  poétique  ;  or  c'eft 
Ja  dirpofition  du  cœur  de  l'Ecrivain  qui 
produit  cet  effet ,  même  malgré  lui ,  dans 
\qs  jugemens  qu'il  porte,  dans  (qs  portraits, 
fes  caracleres,  fes  dialogues ,  Tes  narrations. 
Sqs  fentimens  particuliers  bons  ou  mau- 
vais perceront,  &  conféquemment  l'homme 
vertueux  n'aura  pas  befoin  de  contrainte  ni 
d'art  pour  enchafTer  dans  Ton  fujet  le  pané- 
gyrique de  la  vertu  &c  la  fatyre  du  vice.  Il 
fuffira  qu'il  fuive  fon  heureux  naturel  &  les 
imprefTions  qui  lui  font  familières ,  pour 
faire  remarquer  dans  fon  maintien  d'Au- 
teur, s'il  m'efl  permis  de  m'exprimer  ainfi, 
je  ne  fçais  quel  air  de  décence  &  d'honnê- 
teté ,  qui  captivera  la  bienveillance  des  lec- 
teurs. Quant  à  ceux  qui  s'imaginent  plaire 
par  une  voie  toute  contraire  ,  nous  allons 
voir  dans  la  réflexion  fuivanre  qu'ils  ne  font 
point  eux-mêmes  dupes  del'illufion  grofîie- 
re,  par  laquelle  ils  s'efforcent  de  féduirele 
public. 

L'efprit  eft  l'interprète  du  cœur  fur-tout 
en  poéfie,  où  le  goût  &  le  fentiment  dé- 
terminent les  idées,  &  guident  l'entende- 
ment dans  fes  opérations.  Par  conféquent 
fi  le  cœur  eft  livré  à  des  penchans  bas  &C 
greffiers,  s'il  eft  tyrannifé  par  des  paffions 
honteufes ,  s'il  eft  dominé  par  des  affedions 
dépravées,  il  enverra  à  l'efprit  des  vapeurs 
funefies ,  qui  fe  refîentiront  toujours  de  leur 
origine , 

En  vain  refprlt  eft  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  fe  itnt  toujours  des  baflefles  du  cœur. 

dit  le  même  Poète  que  nous  avons  cité. 
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Quelque  couleur  que  refprit  leur  prête  >  de 
quelque  voiîe  impoiîeur  qu'il  les  revête  pour 
dérober  ce  qu'elles  ont  de  difforme  &  de 
hideux;  cet  artifice  ne  les  rendra  fouvent 
que  plus  pernicieaies.  On  ne  les  eût  vues 
qu'avec  horreur  ious  leur  forme  propre  & 
naturelle,  on  s'en  défie  moins  dès  qu'elles 
font  ingénieuiëment  enveloppées.  Il  iémble 
que  ie  marque  qu'elles  ont  emprunté  enhar- 
diffe  à  les  considérer;  au  moins  eft-il  fort 
probable  que  l'intention  de  ceux  qui  les 
ont  ainfi  préparées,  n'a  été  que  de  ména- 
ger la  délicateiîe  &  d'amortir  les  fcrupules 
que  la  pudeur  &  la  vertu  ne  manquent  point 
d'exciter  dans  la  plupart  des  leéleurs.  Nous 
avons  déjà  remarqué  ailleurs  {voye^  Li- 
cence) &  déploré  les  abus  qu'on  repro- 
che à  cet  égard  à  la  poéfie.  L'intérêt  des 
bonnes  mœurs  demande  qu'on  examine  6c 
qu'on  réfute  les  fophifmes  que  des  Auteurs 
d'ailleurs  iliuftres  n'ont  pas  rougi  d'employer 
pour  fe  dîfcuiper  du  mauvais  ufage  qu'ils 
avoient  fait  de  leurs  talens.  Tel  eft  l'QÛet 
ordinaire  d'une  erreur  qui  p'aît ,  elle  fug- 
gere  pour  fa  propre  défenfe  des  raifonne- 
mens  captieux,  qui  la  trahiffent  au  lieu  de 
Taccréditer.  Le  célèbre  Roujfeau  s'eft  brifé 
contre  cet  écueil ,  emporté  par  le  feu  de  la 
jeunelTe,  &  comme  il  l'a  reconnu  lui-même 
dans  un  âge  où  le  charme  des  paillons  eft 
difîipé  :  par  la  corruption  de  fon  cœur  , 
Roufcau  a  faîi  fes  ouvrages ,  par  des  épi- 
grammes  licenîieufes  maiheureufement  trop 
connues ,  qui  préconifent  la  luxure  la  plus 
effrénée  &  les  crimes  les  plus  monftrueux. 
Non  content  de  ce  coupable  excès  3  il  a  pré* 


tendu  le  juftifîer  dans  cette  longue  préface 
qu'on  trouve  à  la  fête  de  prefque  toutes  les 
éditions  de  les  Œuvres.  Ç'eft  cette  apolo- 
gie que  nous  nous  propofons  d'examiner , 
après  avoir  remarqué  que  toute  apologie 
fuppofe  une  accufatjon  bien  ou  mal  inten- 
tée ,  &  que  la  le6lure  de  celle  de  Roujfiaii 
confirme  contre  lui ,  la  preuve  du  ioupçon 
qu'il  s'efforce  d*écarter.  «Un  tifTu  de  raifon- 
inens  faux ,  n'eft  pas  dangereux  pour  tout 
le  monde ,  ni  de  la  part  de  tout  Auteur  , 
mais  la  réputation  d'un  homme  eft  un  pré- 
jugé capable  de  furprendre  la  crédulité  des 
ieàeurs,  &:  c'eft  leur  utilité  que  j'enviiage 
dans  les  reflexions  fuivantes. 

»  Quoique  la  morale  chrétienne,  dit  ce  préf,ies 
»  Poète ,  ait  raifon  de  condamner  ces  for-  (Suvre$ 
»  tes  de  libertés ,  il  eft  certain  que  la  mo-  ^,^3^°"^* 
»  raie  du  monde  leur  a  toujours  fait  grâce;  Hu/ de 
»  fur-tout  lorfque  les  Auteurs  ont  pris  foin  n3^* 
»  d'éviter  les  termes  grofîîers,  &  qui  pou- 
»  voient  choquer  la  bienféance  ordinaire  » 

La  diftin^lion  qu'on  met  ici ,  entre  la 
m.orale  chrétienne  &  la  morale  du  monde, 
eft  une  diftinclion  futile  &  fophiftique.  Si 
par  morale  du  monde  on  entend  la  morale 
prife  généralement  fans  rapport  à  la  reli- 
gion p  il  eft  incont^ftable  que  pour  le  bien 
de  la  fociété ,  pour  l'honnêteté  publique  , 
ks  premiers  principes  condamnent  haute- 
ment l'adultère  ,  les  affeftions  brutales  5c 
dénaturées,  &  par  conféquent  tout  difcours, 
tout  ouvrage  ,  toute  expreftion  qui  tend  à 
allumer  ces  funeftes  pafîions  &  à  rendre  le 
vice  aimable  par  des  peintures  artificieufes. 
La  religion  à  cet  égard  eft  entée  fur  la  loi 


naturelle,  elle  a  le  même  objet,  elle  n'en 
diffère  que  par  la  fublimité  des  motifs  qu'elle 
propofe,  &  des  moyens  qu'elle  indique 
pour  éviter  ces  dérëglemens  affreux.  Si  par 
morale  du  monde  on  entend  des  préjugés 
infpirés  par  la  corruption  ,  accrédités  par  le 
libertinage  ,  cimentés  par  la  coutume  ,  on 
auroit  dû  s'épargner  la  peine  de  fonder  un 
fophifme  miférable/ur  une  équivoque  grof- 
fîere  ,  en  donnant  pour  régie  des  mœurs  , 
ce  qui  en  eft  ordinairement  le  fléau.  Mais 
l'on  eft  fi  peu  fur  que  la  morale  du  monde 
approuve  ces  fortes  de  libertés  qu'on  con- 
vient qu'elle  leur  a  toujours  fait  grâce.  Ce 
n'eft  pas  la  morale  du  monde  prife  dans  le 
premier  fens;  elle  les  profcrit  févérement 
&  fans  réferve.  C'eft  donc  la  morale  du 
monde  prife  au  fécond  fens.  Ces  libertés 
font  donc  bien  criminelles ,  puifque  la  cor- 
ruption décidée  ne  fçauroit  les  traiter  plus 
favorablement  quen  leur  faifant  grâce. 

Le  corre6lif  qu'on  ajoute  n'eft  ni  plus 
vrai  ni  plus  fenfé  que  le  refte;  il  eft  des  ex- 
preffions  qui  choquent  la  bienféance ,  j'en 
conviens  :  mais  pourquoi  ?  parce  qu'elles 
font  fondées  fur  des  idées  deshonnêtes.  Or 
fî  on  voile  ces  idées  fous  une  gaze  qui  ne 
dérobe  rien  à  l'imagination ,  qui  la  réjouifte 
même  par  la  délicateffe  de  l'ajuftement ,  on 
diminue  l'horreur  que  les  obfcénités  eufTent 
caufée  en  paroifTant  fous  leur  forme  natu- 
relle ,  mais  on  n'en  fauve  pas  le  danger. 
U  ihîd,  ^^  L'antiquité,  continue  l'Auteur,  nous 
»  a  confervé  des  épigrammes  de  Platon  , 
»  qui  pafferoient  aujourd'hui  pour  très- 
»  fcandaleufes,  cela  n'a  point  empêché  que 


h  Platon  n'ait  été  regardé  dans  tous  les 
»  tems ,  comme  le  plus  fage  des  philofo- 
»  phes  5  &  VirgïU  n'en  a  pas  moins  pafTé 
»  pour  le  plus  modefte  de  tous  les  Poètes 
»  profanes ,  quoiqu'il  ait  fait  plufieurs  vers 
»  extrêmement  licentieux.  » 

Si  Platon  6c  Virgile  ont  joui  d'une  ré- 
putation de  fagefTe  ,  la  doivent- ils  à  leurs 
vers  licentieux  ?  Cette  réputation  a-t-elle 
toujours  été  entière?  n'a-t-ellepas  été  faulTe? 
Ce  que  nous  fçavons  ,   c'eft  que  Platon^ 
malgré  Tes  fublimes  fpéculations,  a  été  un 
de  ces  philofophes  vains ,  que  Dieu  a  li  vx'és 
à  l'égarement  de  leur  efprit ,  &  à  la  dépra- 
vation de  leur  cœur  en  punition  de  l'orgueil 
dont  ils  étoient  enflés,  &  de  l'abus  qu'ils 
faifoient  de  leurs  lumières ,  en  retenant  in- 
juftepent  la  vérité  captive.    Platon  a  fait 
des  épigrammes  fcandaleufes ,  il  n'étoit  donc 
qu'un  faux  fage  ;  un  vrai  philofophe  ne  s'a- 
donne jamais  à  des  amufemens  dangereux 
pour  lui-même  &  pour  les  autres.  VirgiU 
a  pafle  pour  le  plus  modefte  de  tous  les 
Poètes,  il  en  a  même  eu  le  furnom  de  fon 
vivant.  Oui  pour  i^s  Georgiques  &  pour 
fon  Enéide,  où  tout  refpire  la  bienféance 
&  la  vertu.  Quelques  traits  même  de  {t% 
Eglogues  &  certaines  épigrammes  obfcè- 
nes  qu'on  lui  attribue ,  fi  elles  font  de  lui, 
ne  lui  enlèvent  point  encore  cette  réputa- 
tion de  fageffe.    VirgïU  étoit  chafte   aux 
yeux  de  {ç.%  contemporains  ,   c'eft-à-dire , 
qu'il  n'étoit  pas  diffolu  dans  it^  mœurs,  i\ 
libre  dans  {t%  écrits  <\\x  Horace^  Ovide  Sc 
les  autres  Poètes  de  la  Cour  à'AuguJîi  :  en 
eifet  de  tant  de  milliers  de  vers  qu'il  a  com- 
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pofés,àpeine  en  trouve- t-on  de  contrai- 
res aux  bonnes  moeurs  ,  tandis  que  dans? 
des  pièces  de  cent  vers  au  plus,  leuls  ou- 
vrages qui  nous  reftent  de  quelques  Au- 
teurs du  même  tems ,  à  peme  en  rencon- 
tret-on  un  qui  ne  reCpire  pas  la  luxure  la 
plus  effrénée  ;  tout  cela  n  eft  donc  que  re- 
latif. 

Enfin  tout  le  raifonnement  de  Rou[feaii 
porte  à  faux  ,  parce  qu'il  confond  des  cho- 
ies très-réparées ,  tçi/oir  que  Platon  & 
Virgile  fe  font  acquis  un  grand  nom ,  quoi- 
qu'ils aient  compofé  des  vers  lîcentieux. 
C'eft  par  fes  Diaioguei  qu'on  eftime  Pla- 
ton ;  c'eft  à  caufe  de  fes  ouvrages  décens 
qu'on  admire  VirgiU ,  &c  non  par  les  infa- 
mies dont  l'un  &c  l'autre  ont  lali  leur  plume, 
N'eft-il  pas  ordinaire  de  louer  dans  un 
même  homme  Tes  aflions  vertueufes  &  de 
blâmer  fes  bafTeffes  ;  d'admirer  les  talens 
d'un  Auteur  ,  quand  il  les  exerce  honnê- 
tement, &  d'en  déplorer  4^Tjs,  quand  il 
les  avilit?  Roujjcau  ^  par  foi  exemple,  n'a 
fait  que  donner  un  nouveau  jour  à  cette 
vérité. 

C'eft  en  vain  qu'après  avoir  cherché  des 
devanciers  parmi  les  Anciens ,  il  nous  cite 
d'entre  les  Modernes  Bocacc  ,  Ariojîe  &c 
Pétrarque  ,  le  Roman  de  la  Rofe  ,  ïHixa' 
meron  de  la  Reine  de  Navarre,  les  En- 
tretiens ^Orajius  Tubero  &  VExameron 
ruftique  de  M.  de  la  Mothe-le-Vayer,  On 
renverle  toutes  ces  autorités  par  un  mot 
bien  fenfée  ^Horace  :  Duipit  excmplar 
yitiis  imitabile.  Le  mauvais  exemple  ne  fait 
jamais  loi  ;  la  raifon  &  la  vertu  font^  tou- 
jours 


jours  en  droit  de  réclamer  contre  les  pro- 
grès du  vice  &  de  l'erreur.  Coypel  &C  Alais 
feroient-ils  excufables  d'avoir  traité  des  nu- 
dités indécentes ,  parce  que  Carrachc  &C 
Klinckjlcd  ont  deshonoré  leurs  pinceaux 
par  de  femblables  horreurs.  «  L'exemple 
»  de  S.  Jérôme  &  de  S.  Chryfojiome  qui  /</,  Ihl^ 
»  ne  croyoient  pas ,  dit-on ,  que  la  pureté 
»  leur  détendît  de  Te  délaiïer  quelquefois 
»  dans  la  leclure  de  Plante  &  ^ Ariflo^ 
»  phane  ,  ni  que  le  ftyle  libre  de  ces  deux 
poètes  fût  capable  d'allumer  dans  l'ame  des 
»  pafïions  ;  »  cet  exemple,  dis-je,  ne  con- 
clura jamais  rien  qu'autant  que  les  poètes 
licentieux  feront  métaphyfiquement  turs  de 
ne  rencontrer  que  des  leâeurs  tels  que 
S.  Jérôme  &  que  S.  Chryjoflome,  Mais, 
quand  ces  lecteurs  feroient  tels ,  on  pour- 
roit  encore  leur  reprocher,  non  le  mal 
qu'ils  commettroient  en  lifant  Arïfiophane. 
&  Plante,  mais  le  bien  qu'ils  ne  feroient 
pas,  en  confumant  à  cette  ledlure  des  mo- 
mens  dont  ils  pouvoient  faire  un  meilleur 
ufage.  Les  Auteurs  que  nous  combattons 
loin  d'avoir  cette  certitude  \\6  font  ils^  pas 
eux-mêmes  témoins  que  leurs  ouvrages  en- 
tretiennent la  corruption  des  libertins  ,  ou 
la  font  naître  dans  des  cœurs  innocens.  Ils 
aident  aux  penchans  déréglés  de  la  nature 
à  fe  développer ,  à  s'accroître  dans  les  jeu- 
nes gens ,  dont  l'avidité  pour  ces  fortes  de 
livres  s'irrite  &  s'enflamme,  parles  précau- 
tions qu'on  prend  pour  leur  en  interdire  la 
leclure  ou  leur  en  dérober  la  connoifTance. 
Quel  crime,  même  dans  l'ordre  de  la  fo- 
ciété  ,  que  d'avoir  excité  par  un  mot  ob- 
D.deLitc.T.UlPanJ,        P 
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fcène  ,  qui  a  germe  dans  la  tête  d'un  Jeune 
homme,  fa  curiofitë  fur  des  matières  qu'il 
eût  peut-être  ignorées  toute  fa  vie,  &  dont 
la  fatale  étude  en  abrutiïïant  fon  efprit  rui- 
nera fa  fanîé ,  renverfera  fa  fortune  &  le 
perdra  d'honneur.  Mais  fans  prétendre  en- 
tièrement difculper  les  perfonnes  qui  s'ex- 
pofenî  a,u  danger  de  lire  un  ouvrage  indé- 
cent, j'avance  qu  elles  font  moins  de  mal  que 
l'Auteur.  Il  eft  feul  la  caufe  de  tous  les  dé- 
fordres  réfultans  des  obfcénités  qu'il  aura 
mifes  au  jour.  C'eft  une  pefte  publique,  La 
Fontaine  le  reconnut  &  s'en  repentit ,  mais 
trop  tard  ;  le  mal  avoit  fait  des  progrès 
qu*il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  d'arrêter. 
Rouffeau  femble  l'avoir  imité ,  mais  n'eût-il 
pas  été  plus  prudent  &  plus  glorieux  pour 
l'un  &  pour  l'autre ,  de  n'avoir  point  caufé 
cet  incendie ,  que  d'en  déplorer  inutilement 
les  ravages  ,  fur-tout  quand  on  convient 
comm.e  a  fait  le  dernier  «qu'on  n'a  jamais 
»  voulu  faire  la  bafe  de  fa  réputation  d'un 
M  travail  de  quinze  heures  répandues  fur 
»  toute  fa  vie  &  perdues  à  compofer  une 
»  trentaine  d'Epigrammes,  qui  toutes  en- 
»  femble  ne  font  pas  deux  cerit  cinquante 
»  vers  ,  ôc  dont  la  plus  longue  n'a  pas 
M  coûté  au  poète  une  demi-heure  d'appli- 
»  cation  ?  n  De  pareils  aveux  font  bien  hu- 
milians  pour  l'humanité  !  que  peut-elle  donc 
fi  pour  fon  propre  honneur ,  pour  l'intérêt 
de  la  fociété ,  elle  ne  fçaurpit  condamner 

,  à  l'oubli  des  fougues  d'imaginations  fi  fri- 
voles &  fipernicieufes?  «  Si  Ton  veut  exa- 
»  m.iner  fainement  les  chofes ,  pourfuit  cet 

llfli,  >>  Ecrivain ,  on  ne  trouvera  point  que   n? 


.M  les  Epigrammes  de  Marot ,  ni  celles  de 
»  Maynard^  ni  toutes  les  pièces  qui  portent 
»  un  caraftere  de  plaifanteriepuifTent  jamais 
»  produire  que  l'un  de' ces  deux  effets ,  ou 
»  de  rebuter  refpritfi  elles  font  groiTieres, 
»  ou  de  le  réjouir  fi  elles  font  finement 
»  tournées  ;  parce  que  dans  toutes  ces  ba- 
»  gatelles ,  ce  n'eft  point  la  chofe  en  elle- 
»  même  qui  faifit  le  iecleur ,  mais  feule- 
»  ment  la  manière  de  l'exprimer.  » 

Ce  qu'on  afiecte  d'appel  1er  ici /7/^//i/2rtf- 
rus  &  bagatelles  ,  ne  devient  par  malheur 
que  trop  iérieux.  Ha  nugœ  feria  duunt  in  Horace 
mala.M^xs  en  luppofant  le  raiibnnement  de  Artpoû\ 
Koujfeau  aufii  vrai^qu'il  eft  faux ,  je  réponds 
leulement  que  cqs  prétendues  bagatelles  , 
loit  qu'elles  reburent  ou  qu'elles  réjouirent 
n  en  font  pas  moins  inutiles  ou   dangereufes. 
Car  le^ledeur  les  entend  ou  ne  les  entend 
pas:  s'il  ne  les  entend  pas,  voilà  bien  de 
efprit  en  pure  perte  :  s'il  les  entend  ,  dès- 
lors  Ciles  excitent  dans  fon  efprit  des  idées 
contraires  à  la  pudeur,   elles  falilTent    (on 
imagination  ;  le  fentiment  fe  met  de  la  par- 
tie &  le  cœur  fe   corrompt,   au  moins  m- 
ienlibîemeat  &  par  degrés.  Or ,  la  religion 
mile  a  part,  ces  effets  font  autant  de  crimes 
dans  la  fociété.  La  politeffe  ne  bannit-eile 
pas  des  cercles  &  des  converfations,  toute 
exprefTion  équivoque  capable  de  choquer  ou 
d  alarmer   la  bienféance.  Si  un  peintre  s'a- 
viloit  d  expofer  en  public  des  tableaux  cy- 
niques  &  prétendoit  que  toute  Timpreffion 
quils  feroientferéduiroit  à  je  ne  fçais  quel 
p«aihr  qui  s'arrêteroit  fur  la  furface  de  l'ef- 
pnt ,  fans  porter  aucune  émotion  dans  le 
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cœur ,  les  honnêtes  gens  le  traiteroiènt  de 
vilîonnaire  &  la  Police  piiniroit  fa  témé- 
rité. 

Rouffeaii  termine  fa  juftification  par  un  pa- 
rallèle de  Tes  Epigrammes  &  des  Contes  de 
La  Fontaine  ,  avec  les  Elégies  A^Ovide  , 
les  Opéra  de  Quïnault  &  nos  Romans  mo- 
dernes ;  il  prétend  que  ces  derniers  ouvra- 
ges font  beaucoup  plus  dangereux  que  les 
premiers. 

Qu'eft-ce  que  tout  ceci ,  qu'une  querelle 
d'empoifonneurs  dont  l'un  foutient  que  l'o- 
pium trop  fortement  dozé  n'efl:  pas  un  poi- 
ion ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  un  effet  auffi 
prompt  que  le  fublimé  ?  Il  me  femble  en- 
tendre une  empoifonneufe  tnodernefe  glori- 
fier de  fes  taiens  &  faire  un  crime  à  la  fa- 
meufe  Locujlc  de  ce  qu'elle  empoifonnoit 
{es  gens  en  un  clin  d'œil  &  non  pas  avec 
cette  prudente  lenteur  qui  fauve  les  appa- 
rences &  n'en  conduit  pas  moins  fûrement 
au  tombeau. 

Qu'à  tous  ces  fophifmes  Roujfcau  ajoute 
cette  maxime  libertine  :  - 

Catull,  Caflum  ejfe  decet  pium  po'itam 

S-Pë'''  Jpfiim ,  v^rficulos  nihil  necejfe  ejî. 

Nous  lui  demanderons  pourquoi  dans  fon 
Epître  au  marquis  dcBreteuil^  il  étale  ces 
fentimens  iî  oppofés  à  ceux  du  Poète  Latin 
qu'il  adopte. 

Des  vieux  Auteurs  admirateur  zélé , 
J'avo's  déjà  fenti  leur  douce  amorce  , 
Et  j'efTayois  d'en  pénétrer  Técorce  j 


De  démêler  leurs  cœurs  de  leurs  efprits  y 
Et  de  trouver  l'Auteur  dans  les  Ecrits. 

Je  compris  donc  qu'aux  œuvres  du  génie , 
Où  la  raifon  s'unit  à  l'harmonie , 
L'ame  toujours  a  la  première  part , 
Et  que  le  cœur  ne  penfe  point  par  art, 



Si  quelquefois  à  leurs  fons  raviflans 
,    J'ai  fçu  mêler  mes  timides  accens. 
Ma  Mufe  au  moins  d'elle-même  excitée , 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée  ; 
L'amour  du  vrai  me  fit  lui  feul  Auteur , 
Et  la  vertu  fut  mon  premier  do6^eur. 

Il  convient  avec  nous  du  principe,  mais  il 
en  fait  une  fauffe  application.  S'il  a  recules 
premières  leçons  de  la  vertu ,  il  paroît    du 
moins  ,  par  Tes  Epigrammes ,  qu'il  les  avoit 
parfaitement  oubliées  &  qu'alors  fa  Mufc 
concmèi^  avec  fon  arncy    n'ëtoit  plus  que 
1  mterprète  d'un  cœur   dépravé.  On  peint 
donc  ,  comme  malgré  foi ,  Tes  mœurs  dans 
ks  ouvrages  de  l'aveu  m^me  des  Poètes  , 
qui  les  ayant  dévoilées  d'une  manière  deS' 
honorante  pour    eux,  s'efforcent  d'éblouir 
le  vulgaire  par  des  fubtilités ,  qui  bien  ap- 
profondies ,   prouvent  précifément  tout  le 
contraire  de  ce  que  les  Auteurs  fe  propo- 
loient.  Il  en  coûte  bien  moins  de  faire  éga- 
lement briller  la  vertu  dans  Tes  mœurs  ôc 
dans  fes  écrits ,    que   de  rendre  fa  réputa- 
tion au  moins  problématique  par  des  ou- 
vrages licencieux.    Foye:^  ObcÈNE. 

PoâsiES    CONTRE  LA  RELIGION.  Oil 
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a  vu  dans  l'article  précédent  combien  Von 
eft  inexcufable  de  (e  rien  permettre ,  dans 
Tes  écrits ,  contre  les  bonnes  mœurs ,  6c 
Ton  verra  dans  celui-ci  qu'on  Teft  encore 
plus  d'abuferde  fes  talens  contre  la  Religion. 

Boiteau,  Toutefois  n'allez  paSj  guoguenard  dangereux, 
Artpoïu  Faire  Dieu  le  fujet  d'un  badinage  affreux. 

Si  c'eft  un  abus  de  ne  pas  faire  fervir  un  art 
à  fa  véritable  fin ,  c'en  eft  un  bien  plus  criant 
de  le  détourner  de  fon  but ,  &  de  lui  faire 
oublier  fa  première  origine.  La  poéfie  ne 
fut  dans  fa  naiffance  que  l'expreftion  vive 
ôc  naturelle  du  culte  que  la  créature  devoit 
à  l'Etre  fuprême.  Pourquoi  a-t-elle  dégé- 
néré jufqu^à  devenir  l'organe  de  l'irréligion  ? 
Cet  excès  ne  tombe  point  fur  l'art ,  mais 
fur  ceux  qui  l'aviliffent  par  leur  témérité. 

Je  lai  (Te  à  la  Religion  le  foin  de  fe  dé- 
fendre avec  des  armes  qui  lui  font  propres. 
Des  raifonnemens  fondés  fur  la  révélation 
feroient  déplacés  dans  cet  ouvrage,  &  ce 
n'efl  que  de  la  philofophie  morale  que  je 
veux  tirer  ceux  que  j'ai  à  oppofer  aux  pré- 
tendus efprits  forts. 

S'ils  aijFe<5lent  de  n'avoir  point  de  Reli- 
gion, au  moins  fe  vantent-ils  d'être  hon- 
nêtes gens.  Mais  je  leur  demande  comment 
ils  allient  la  probité  ,  la  connoififance  & 
l'exercice  des  vertus  morales  néceffaires  à 
la  probité,  avec  l'opinion  phantafque qu'ils 
ont  fur  la  divinité  ou  même  contre  fon 
exifîence  ?  S'il  étoit  permis  de  \&%  interro- 
ger féparément  fur  \^s  idées  qu'ils  ont  du 
bien  h.  du  mal ,  du  vke  &  de  la  vertu , 


relativement  à  la  fociété ,  on  ne  trouverolt 
qu'un  amas  de  fentimens  oppofés  &c  bizar- 
res, incapables  de  former  jamais  un  ou- 
vrage fenfé.  Ou  ils  pratiquent  les  vertus 
morales  avec  connoiffance  de  caufe  ,  & 
dès-lors  ce  ibnt  des  impofteurs  qui  fe  diUi- 
mulent  à  eux-mêmes  6c  aux  autres ,  la  lial- 
fon  intime  que  ces  vertus  ont  avec  la  Re- 
ligion ,  &  rinfuffifance  de  ces  mêmes  ver- 
tus pour  le  bonheur  ,  fi  elles  ne  font  per- 
feftionnées  par  la  Religion  :  ou  ils  agiffent 
fans  théorie  fixe  &  certaine,  par  inftinél 
&  comme  ils  s'expriment  eUx-mêmes  par 
fentiment  :  or  ce  fentimenr  prétendu  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  cont'ufe  &  la  plus 
arbitraire,  rien  n'eft  moins  uniforme.  Voilà 
donc  les  feélateurs  de  la  pure  raifon ,  fages 
fans  principes ,  6>:  vertueux  au  gré  de  leur 
caprice.  Mais  toute  fagefTe  qui  ne  fe  com- 
munique pas ,  toute  vertu  qui ,  concentrée 
en  elle-même ,  ne  procure  aux  autres  aucun 
avantage ,  n'eft  ni  fageffe ,  ni  vertu.  Qu'eft- 
ce  donc  que  celle  qui  ne  fe  propofe  qu'une 
fin  pernicieufe  ?  Or  telle  eft  celle  des  pré- 
tendus efprits  forts. 

On  l'a  fouvent  dit ,  &  jamais  ils  n'y  ont 
répondu  quelque  chofe  de  folide ,  la  fource 
de  leurs  erreurs  eft  moins  dans  la  révolte 
de  leur  efprit,  que  dans  la  corruption  de  leur 
cœur.  Le  feul  avantage  qu'ils  fe  propofent , 
ou  dont  ils  flatent  les  autres  par  cette  intem- 
pérance de  raifonnemens ,  c'eft  d'aftbuvir 
ou  de  juftifier  les  pafïions  dont  ils  font  ef- 
claves.  Le  fyftême  de  l'impiété  eft  favora- 
ble au  libertinage  ,  c'en  eft  affez  pour  qu'il 
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ait  des  Douleurs,  &  que  ceux-ci  fà/Tent  aî- 
fément  des  profélytes.  Mais  les  uns  &  les 
autres  font  injuftes  &  faux.  S'ils  rejettent  la 
religion  révélée ,  ils  vous  diront  que  c'eft 
à  caufe  de  robfcurité  de  fes  myfteres,  &: 
de  l'abfurdité  de  fes  dogmes;  mais  ce  n'eft 
qu'un  prétexte  comme  nous  le  verrons  par 
la  fuite.  La  véritable  raifon ,  le  motif  pref- 
fant ,  mais  qu'on  auroit  honte  d'avouer  , 
c'eft  que  fa  morale  combat  les  inclinations 
vicieufes  de  l'incrédule  ,  gêne  fes  defîrs  , 
ïie  s'accommode  point  à  (es  pafîions,  ÔC 
condamne  fa  dépravation.  Voilà  le  fonde- 
ment des  affauts  qu'on  lui  livre.  Or  c'eft  ctî 
ceci  qu'éclate  TinjuAice  &  la  fauffeté  de  ces 
philofopHes.  Ils  fe  déclarent  hautement  fec- 
tateurs  de  la  religion  naturelle;  à  les  enten- 
dre ils  la  proferTent  dans  toute  fa  pureté.  Qr 
la  religion  naturelle  ne  profcrit  pas  moins 
la  frai^de ,  la  luxure ,  l'adultère ,  la  haine  ^ 
la  vengeance  &  les  autres  affections  crimi- 
nelles que  la  religion  révélée ,  &:  fi  l'on 
pratiquoitexa6tement  les  devoirs  qu'impofe 
la  première  ,  on  n'auroit  pas  tant  d'averfion 
pour  là  féconde,  puifque  celle-ci,  quanta 
la  morale ,  n'eft  que  le  complément  &  la 
perfeftion  de  l'autre.  Ils  n'ébranlent  qu'in- 
diredlement  la  religion  révélée, tandis  qu'ils 
fappent  réellement  les  principes  de  la  reli- 
gion naturelle.  Ils  rougiroient  d'être  Chré- 
tiens-, &  dans  le  vrai,  ils  ne  veulent  pas 
être  hommes.  Un  grand  Poète  les  a  bien 
démafqués  dans  ces  vers  : 


Epît'àe      Votre  raifon,  qui  n'a  jama;is  flotté 


M  Rouf. 


Que  dans  le  trouble  &  dans  l'obfcurité 


£.t  qui ,  rempant  à  peine  fur  la  terre  l  Raciiic; 

Veut  s'élever  au-deffus  du  tonnerre , 
Au  moindre  écueil qu'elle  trouve  ici-bas. 
Bronche ,  trébuche,  &  tombe  à  chaque  pas; 
Et  vous  voulez  ,  fiers  de  cette  étincelle  , 
Chicaner  Dieu  fur  ce  qu'il  lui  révèle? 

Ne  comptez  plus  avec  fes  loix  fuprêmes  ; 

Comptez  plutôt ,  comptez  avec  vous-mêmes  : 

Interrogez  vos  mœurs  ,   vos  pafTions  , 

Et  feuillettons  un  peu  vos  adions. 

Chez  des  amis  vantés  par  leur  fagelTe , 

Avons-nous  vu  briller  votre  jeuneffe  ? 

Vous  a-t-on  vu  dans  leur  choix  renfermés^ 

Et ,  de  leurs  mains  à  la  vertu  formés  , 

Chérir  comme  eux  la  paifible  innocence , 

Vaincre  la  haine  ,    étouffer  la  vengeance  ; 

Faire  la  guerre  aux  vices  infenfés  , 

A  l'amour-propre,   aux  vœux  intéreffés  ; 

Dompter  l'orgueil ,  la  colère  &  l'envie  , 

La  volupté  des  repentirs  fuivie  ? 

Vous  a-t-on  vu ,  dans  vos  divers  emplois , 

Aux  taux  marqués  par  l'équité  des  loix , 

De  vos  thréfors  mefurer  la  récolte  , 

Et  de  vos  fens  appaifer  la  révolte  ? 

S'il  eft  ainfi ,  parlez ,  &c. 

Et  après  une  peinture  très-forte  de  leurs. 
déréglemens,  des  remords  qui  les  ont  agi- 
tés,&:de  la  trifte  reflource  qu'ils  ont  embraf- 
fée  d'imaginer  &  de  fuivre  des  fentimens 
infenfés  pour  étouffer  les  remords  ,  il  les 
force  d'en  venir  à  une  concluCon  qu'ils 
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avoueroient,  s'il  leur  reçoit  quelqu'amour 
pour  la  vérité  : 

Ibid,  Que  tout  libertinage 

Marche  avec  ordre  ;  &  fon  vrai  perfonnage 
Eft  de  glifler  par  degré  fon  poifon  , 
Des  fens  au  cœur ,  d^i  cœur  à  la  raifon. 

Mais  cet  aveu  feroittrop  ignominieux;  aufîi 
les  Ecrivains  qui  dégradent  la  poéfie ,  atta- 
quent-ils principalement  la  religion  du  côté 
des  myfteres  &  des  dogmes  qu'elle  propofe 
à  croire  ;  afFedant  une  tendreffe  particu- 
lière pour  le  genre  humain ,  ils  s'annoncent 
comme  autant  de  Sages  qui  viennent  difli- 
per  fes  erreurs,  &  l'affranchir  du  joug  des 
préjugés  ibus  lefquels  gémit  l'univers. 

Qui  ne  croiroit  que  des  vues  Ç\  vaftes  & 
fi  avantageufes  font  foutenues  d'un  choix  & 
d'une  force  de  raifonnemens  juftes,  pro- 
fonds ôc  conféquens  ;  que  chaque  parole  eft 
un  rayon  de  lumière  qui  porte  dans  tous  les 
efprits  la  certitude  &  la  conviâ:ion  que  ces 
prétendus  apôtres  ont  recueilli  d'un  examen 
iérieux  qu'ils  ont  fait  de  la  religion  ?  Cepen- 
dant lorfqu'on  a  des  principes ,  on  eft  auffi 
indigné  qu'étonné  de  voir  que  cette  fupé- 
riorité  de  raifon  ,  annoncée  avec  tant  de 
confiance,  n'eft  qu'une  foibleffe  audacieufe; 
car  ,  pour  condamner  la  religion  ,  il  ne 
s'agit  pas  de  moins  que  d'en  examiner  les 
fondemens ,  les  carafteres  de  la  révélation, 
le  miracle  de  fon  établiffement,  &  deren- 
verfer  par  àts  preuves  plus  folides  toutes  les 
preuves  qui  en  démontrent  la  vérité.  Dans 
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une  difpute  telle  que  celle-ci  où  il  s'agit 
des  plus  grands  intérêts  que  les  hommes 
puiflent  avoir  (  &  nos  adveriaires  en  con- 
viennent) il  ne  fuffit  pas  de  démontrer  l'ab- 
furdité  d'une  opinion  ,  il  faut  encore  prou- 
ver les  avantages  du  fentiment  contraire. 
Or  jufqu'à  prêtent  les  incrédules  n'ont  pas 
encore  fait  îentir  la  préférence  que  l'impiété 
doit  avoir  fur  la  religion  ;  ils  fe  font  con- 
tentés d'attaquer  celle-ci  :  mais  comment 
lont-ils  fait  ?  fans  étude  &  fans  preuves. 
Incapables  de  Texamen  qu'elle  exige,  foit 
par  défaut  de  lumières  ,  foit  par  préfomp- 
tion,  quelle  certitude  ont-ils  de  fa  fauffeté? 
Quel  examen  ont-ils  fait  de  (qs  principes  ? 
Comment  la  combattent-ils  ?  Eft-ce  par  des 
raifons  folides  ?  Non  ,  mais  par  des  farcaf- 
mes  &  des  plaifanteries  qui  la  fuppofent  ri- 
dicule fans  la  démontrer  telle.  Tantôt  c'eft 
un  mot  aflaifonné  d'un  certain  fel,  tantôt 
c'eft  un  conte  plaisamment  inventé  oii  des 
déréglemens  des  miniftres  de  la  religion , 
on  prend  occafion  de  faire  le  procès  à  la 
religion  elle-même.  Qu'eft-ceque  tout  cela? 
un  jeu  d'enfans  qui  s'imaginent ,  en  jettant 
des  grains  de  fable  ,  ébranler  un  édifice 
fiable  fur  fes  fondemens.  A  qui  redoutable, 
je  vous  prie  ?  aux  idiots ,  aux  ignorans  ,  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  rien  examiné.  Ils  ref- 
fufcitent  les  argumens  de  Celfe  ou  de  Por~ 
phyrc,  &  les  fophifmes  de  Spinofa  &  d'O- 
robio:\ts  perfonnes inftruites  méprifent  ces 
afTauts  mille  fois  repouffés  avec  (nccQS, 
Quant  aux  autres ,  comme  il  feroit  injufte 
dans  une  pareille  difpute  de  ne  pas  eatemdre 
les  deux  partis ,  lorfque  le  hazard  ou  la  fé- 
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du<5lion  leur  feront  tomber  entre  les  marnf 
lu  Mofaldêi  de  R. ,,,  VEpîtrc  à  Uranh  de 
,  y,. ,,  le  Chriftianijmz  dévoiU  de  M.  Z?.  .  . 
ou  de  fenblables  libelles  ;  la  rarfon  aura 
droit  d'exiger  d'eux  qu'avant  de  prononcer, 
ils  confultent  les  écrits  d'un  Grotius ,  d'un 
Abadu  ,  d'un  PoUgnac ,  &  pour  lors  nous 
leur  permettrons  de  décider  ii  les  raifons 
des  héros  de  l'irréligion  ont  plus  de  poids 
que  celles  des  défenfeurs  du  Chriftianifme. 
On  veut  tout  pefer  ,  tout  examiner  ;  mais 
n'accorder  cette  faveur  qu'aux  objections  , 
&  leur  accorder  fon  fuffrage  fans  chercher 
les  réponfes, fouvent  même  en  fe  les  difîimu- 
lant  :  c'eft  une  partialité  qui  dément  toutes 
les  proteftations  qu'on  fait  d'ailleurs  de  ne 
chercher  que  la  vérité. 

Cette  funefte  difpolition  d'efprit  qui 
s'efïaye  contre  la  religion  n'en  demeure  pas 
ordinairement  là.  C'eft  une  fièvre  de  raiîbn 
qui  s'attaque  à  la  raifon  même  :  ceux  qui  er& 
font  atteints  commencent  par  être  efprits 
forts ,  &  finilTent  par  être  ridicules.  Le  rai- 
ibnnement  devient  entre  leurs  mains,  ufi 
înftrument  propre  à  détruire  comme  à  édi- 
fier, 6i  leur  Scepticifme  inconftant  renverfe 
le  foir  l'ouvrage  du  matin. 

Accordons-leur  pour  un  moment  que  la 
religion  foit  une  vieille  erreur  :  c'eft  un  pro- 
jet noble  que  de  la  déraciner,  &:  la  ten- 
dreffe  que  nos  Philofophes  ont  à  cet  égard 
pour  le  genre  humain  devroit  bien  fe  figna- 
1er  par  quelque  facrifice.  Qu'eft-ce  en  efîèt 
que  la  perte  de  la  liberté ,  de  la  vie  ou  de  la 
fortune  ?  Ne  meurt-on  pas  toujours  avec 
gloire  5  quand  on  meurt  pour  les  intérêts  de 


la  vérité  ?  Pourquoi  dogmatifent-ils  donc 
en  fecret  ?  Pourquoi  compofent-ils  leurs 
écrits  dans  Tombre  &  dans  le  filence?  Que 
n'enfeignent'ils  publiquement  les  rares  dé- 
couvertes qu'ils  ont  Faites  ?  C  eft  trahir  la 
vérité  que  de  la  fervir  (i  mollement. 

L'expérience  ne  prouve  néanmoins  que 
trop  combien  ces  maîtres  dangereux  fe  font 
acquis  de  fedateurs  depuis  le  commence- 
ment de  ce  iiécle.  Il  eft  prefque  du  bel  air 
maintenant  de  penfer  librement  ,  c'eft-à- 
dire  d'être  à  foi-même  Ton  unique  guide  en 
matière  de  religion  :  6c  c'eft  le  moyen  de 
n'en  plus  ibuffrir  aucune  ;  car  toute  religion 
fuppofe  une  créance  commune ,  un  concert 
de  fentimens.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à 
détruire  ce  concert  que  la  difpolition  où 
font  ces  prétendus  efprits  forts  de  ne  rien 
croire  fur  la  foi  d'autrui.  L'amour-propre  ÔC 
l'attachement  à  Tes  idées  peut  donc  multi- 
plier les  religions  de  manière  que  chaque 
homme  ait  la  iienne  en  particulier.  Or  la 
vérité,  qui  eft  une,  ne  réfultera  jamais  de 
cette  étrange  diverfité.  Les  Coryphées  de 
la  (Qcie  ne  pourroient  donc  rien  faire  de 
mieux  que  de  fixer  les  efprits  flottans  de  leurs 
difciples  par  quelque  corps  dedo6lrine  ,  au- 
quel on  pût  s'en  tenir.  La  févérité  du  gou- 
vernement les  effraye  fans  doute ,  6c  l'e- 
xemple de  Socrate  qu'ils  citent  à  tout  pro- 
pos n'a  point  d'imitateurs. 

Au  refte  l'AthéiTme  reproché  à  Socratt 
eft  auffi  différent  de  celui  que  profe/Tent  les 
incrédules  ,  que  la  conduite  de  ceux-ci  efl 
oppofée  à  celle  de  ce  Philofophe.  Il  corn- 
battoit  pat  des  raifons  lolides ,  une  religion 


évidemment  fauiïe  qui  autorifoit  le  crînle  ; 
&  qui  n'ayant  aucun  des  caraâ:eres  propres 
à  la  véritable  religion  ne  pouvoit  être  l'ou- 
vrage de  la  divinité  :  d'ailleurs  à  la  multi- 
tude confufe  &  ridicule  des  dieux  du  pa- 
ganifme ,  il  oppofoit  l'unité  d'un  Etre  fupé- 
rieur,bon,  fage,  )ufte&  puiffant.  Il  étoit 
intimement  perfuadé  de  l'immortalité  de 
l'ame,  de  i'efpérance  d'une  meilleure  vie, 
&  facrifia  la  fienne  pour  la  défenfe  de  ces 
vérités.  Tel  fut  le  héros  de  la  Philofophie. 
Qu'ejfl-ce  au  contraire  que  ces  fages  mo- 
dernes ?  des  hommes  audacieux  qui  éta- 
blirent pour  principe  qu'il  faut  douter  de 
tout ,  &  nient  en  conféquence  les  notions 
les  plus  claires  :  qui  veulent  juger  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon  de  ce  qui  eft 
au-deffus  delà  raifon ,  &  combattent  une  re- 
ligion qui  préconife  toutes  les  vertus ,  qui 
en  exige  &  enfeigne  la  pratique ,  &  qui 
nefe  bornant  point  à  condamner  les  vices, 
donne  les  moyens  de  les  extirper.  Le  culte 
qu'ils  attaquent  eft  foutenu  par  des  motifs 
de  crédibilité  fi  puiffans  qu'il  faut  avoir 
perdu  toute  raifon  pour  n'y  pas  acquiefcer. 
Mais  à  cette  religion  fi  abfiirde,  félon  eux, 
que  prétendent-ils  fubftituer  ?  la  nature  ,  le 
hazard.  Que  veut-on  nous  enfeigner  ?  Que 
cet  univers  n'eft  que  le  réfultat  d'un  con- 
cours fortuit  d'atomes  imaginaires  ,  que 
l'ame  n'eft  qu'une  portion  de  matière  qui 
périt  avec  le  corps ,  qu'il  pourroit  bien  arri- 
ver que  la  matière  feroit  capable  de  penfer. 
Si  ce  font-Ià  les  vérités  qu'on  prétend  nous 
révéler ,  qu'eft-il  befoin  de  nous  tirer  de  la 
fécurité  pour  nous  jetter  dans  Je  trouble  &c 


dans  l'incertitude,  &  de  nous  arracher  à 
des  lentimens  raifonnabies ,  utiles  ÔC  con- 
folans  pour  la  vertu  ,  afin  de  nous  livrer  à 
des  opinions  monftrueufes ,  &  dont  leurs 
auteurs  n'oferoient  être  les  martyrs  ? 

Revenons  aux  Poètes  qui  prêtent  leurs 
plumes  aux  auteurs  dts  impiétés  :  que  fe 
propofent-ils  en  devenant  les  apologiiies  de 
l'irréligion  &  du  libertinage?  fans  doute  de 
nous  déiabufer.  Or  c'eft  à  quoi  ils  ne  peu- 
vent jamais  parvenir  par  un  ouvrage  de 
poéfie  ;  car  une  telle  entreprife  n'exige  rien 
moins  que  des  démonftrations.  La  religion, 
entr'autres  preuves ,  fe  fonde  fur  le  concert 
&  raccompliffement  des  prophéties.  Pour 
les  combattre,  il  faut  en  pénétrer  lefens, 
en  difcuter  le  texte,  comparer  les  verfion* 
avec  les  originaux,  faire  valoir  la  force  d'un 
mot  grec  ou  hébreu  ,  juftifier  l'origine  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  telle  racine ,  plutôt  que 
de  telle  autre.  Sont-ce-là  les  fleurs  dont  la 
poéiie  doit  fe  parer?  &  fi  elle  n'emploie  que 
les  agrémens  qui  font  de  fon  reflbrt ,  quels 
coups  peut- elle  porter  à  la  religion?  Dans 
le  vrai ,  celle-ci  n'a  rien  à  craindre  d'une 
fi  foible  ennemie.  Cependant ,  malgré  l'im' 
puifîance  de  leurs  efforts ,  les  Poètes ,  qui 
abufent  de  leurs  talens  pour  accréditer  des 
fyftêmes  pernicieux  ,  ne  font  rien  moins 
que  des  peftes  publiques.  Dès  qu'ils  ont  une 
fois  fecoué  le  joug  de  La  religion,  &  par 
conféquent  de  l'Autorité  divine,  peut-on  at- 
tendre d'eux  quelque  refpecl:  pour  les  loix 
delà  fociété,  quelque  ménasçement  pour  les 
Pui  (Tances?  Ennemis  de  toute  fub ordination, 
&  mauvais  citoyens ,  le  throne  n'eft  pas  plus 


fâcré  pour  eux  que  l'autel.  Les  Souveraine 
font  donc  plus  întëreiïes  qu'on  ne  penfe  à 
réprimer  l'indifcrétion  de  ces  Auteurs  ,  &C 
en  récompenfant  les  Mufes  fages,  à  punir 
févérement  celles  qui  fe  mêlent  de  dogma- 
tifer. 

Jlf.Cref-      ^  du  génie  ufage  trop  funefle  î 
îetyEpit,      Pourquoi  faut-il  que  ce  don  précieux, 
%,      "'      Q"^  1'^^^  charmant,  le  langage  célefte  ,' 
^Fait  pour  chanter  fur  des  tons  gracieux 
Les  Conquérans,  les  Belles  &  les  Dieux,' 
Chez  une  foule  au  ParnafTe  étrangère , 
Soit  fi  fou  vent  le  jargon  de  Mégère  , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs  , 
L'ame  du  crime,  &  la  honte  des  mœurs  ? 
Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'Aurore  9 
Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  fleurs , 
Au  même  inftant  faffent  fouvent  éclore 
Les  fucs  mortels  &  les  poifons  vengeurs  ? 

Dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  les  mœurs 
&  la  religion  doivent  être  confultées ,  fî 
l'on  veut  fe  faire  lire  &:  eftimer  de  tout  le 
monde.  Que  M.  Greffa  que  nous  venons 
de  citer  ferve  d'exemple  aux  jeunes  gens 
qui  ont  du  talent  pour  la  poéfie  ;  cet  agréa- 
ble Auteur  ne  s'eft  jamais  permis  un  feul 
vers  licentieux  ;  malgré  cela  il  ne  ceffe  de 
fe  reprocher  d'avoir  mis  trop  de  liberté  dans 
quelques-uns  de  (qs  ouvrages. 

POETE  :  Ecrivain  qui  compofe  des  ou- 
vrages en  vers.  Le  mot  Poète  eft  tiré  du 
grec   &  lignifie  faifiur  ,   inventeur  :  c'eft 
pourquoi  l'on  appelloit  autrefois  les  Poè- 
tes, 
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tes,  Fatifies\  &  nos  ancêtres  les  nom- 
inoient  Troubadours  ,  mot  languedocien , 
qui  fignifie  trouveurs  ,  c'eft-à-dire  inven- 
uurs^  fans  doute  à  caufe  des  fiélions  qu'ils 
imaginent ,  &  pour  lefquelles  Horace  leur 
accorde  les  mêmes  privilèges  qu'aux  pein- 
ues  ; 

PiEloribus  atque  Po'ét'is  Arspo'éu 

Quïdlibet  audendi  femper  fuît  csqua  poteflas. 

Les  Romains  les  apelloient  Vates ,  c'eft- 
à-dire  hommes  infpircs  ^  Prophètes  :  aufîî 
Cicéron  rapporte- t-il  un  mot  de  Démocritc 
&  de  Platon  ,  qu'on  ne  fçauroit  être  Poète 
Jine  afflatu  furoris  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  un 
grain  de  folie  ;  &  Horace  attefte  que  Dé- 
mocrite  banniftbit  de  l'Hélicon  tous  les  gens 
fages  : 

Excludit  fanos  Helicone  P Jetas  Ihld. 

Dcmocritus, 

Malgré  cette  prévention ,  les  Poètes  ont 
été  eftimés  &  honorés  dans  tous  les  fté- 
cles  ;  ils  ont  été  les  premiers  hiftoriens. 
On  a  même  regardé  leurs  noms  comme 
fynonymes  de  Néocore  &  de  Panégyrifie 
des  dieux ,  &:  les  premiers  d'entre  eux  font 
regardés  comme  les  Théologiens  du  paga- 
niline.  Les  Grecs  décernoient  des  couron- 
nes &  des  ftatues  aux  Poètes  ;  on  n'en  faifoit 
pas  moins  de  casa  Rome  ;  Horace  ^FirgiU 
tenoient  un  rang  diftingué  à  la  cour  à^Au- 
gujîe.  Ils  ne  reçoivent  plus  tant  d'honneurs 
aujourd'hui  ;  néanmoins  les  gens  inftruits  &c 
éclairés  eftiment  &:  révèrent  toujoujs  ceux 
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qui ,  parmi  nous ,  ie  font  diftingués  &  fê 
diflinguent  encore  par  la  fupériorité  de  leur 
talent. 

On  diftingue  les  Poètes ,  i^  par  rapport 
au  tems  où  ils  ont  vécu,  en  deux  claiTes, 
les  Anciens  &  les  Modernes. 

2°  Par  rapport  aux  climats  qui  les  ont 
produits,  &  où  ils  ont  vécu,  ou  par  rap- 
port à  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  écrit, 
en  Poètes  Grecs ,  Latins ,  Efpagnols ,  Fran- 
çois, Anglois,  &c; 

3^  Par  rapport  aux  objets  qu'ils  ont  trai- 
tés, en  Poètes  épiques,  tels  qu^JIomere  & 
Virgile ,  Le  Tajfe  &  Milton  &c  ;  Poètes  tra- 
giques ,  comme  Sophocle ,  Euripide ,  Sha* 
kejpéar^  Otwai ,  Corneille ,  Racine  &c;  Poè- 
tes comiques ,  tels  qviAriJiophane ,  Ménan* 
dre ,  Plante ,  Térence  ,  Fletcher ,  Jonhfon  , 
Molière ,  Renard ,  &c  ;  Poètes  lyriques  , 
comme  Pindare^  Anacrèon^  Horace^  Co- 
wUy ^  Malherbe^  Rouffeau^c'^  Poètes  fa- 
tyriques ,  tels  que  Juvénal^  Perfe ,  Régnier^ 
Èoikau ,  Dryden ,  Oldham  &c  ;  Poètes  élé- 
giaques  ,  comme  Ovide ,  Tibulle ,  madame 
de  la  Sîi^e^  &c;  Poètes  épigrammatiques, 
tels  que  Catulle  y  Martial  ^  Menard^  &c; 
Poètes  fabuliftes  &:c.  &c.  6cc.  Voye^  POE- 
TES ÉPIQUES.  Epopée.  Comédie.  Ly- 
rique. Ode.  Satyre.  Epigramme.  Fa- 
buliste, &c. 

Poètes,  {liberté  des)  La  liberté  des  Poè- 
tes ,  dont  tout  le  monde  parle ,  fans  s'en  être 
formé  une  idée  jufte ,  confifle  à  ôter  des 
fujets  qu'ils  traitent,  tout  ce  qui  pourroit  y 
déplaire ,  &  à  y  mettre  tout  ce  qui  peut  y 
flaire ,  fans  être  obligé  de  fwivre  la  vérité. 
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ÎIs  prennent  du  vrai  ce  qui  leur  convient , 
&  remplifTent  l^s  vuides  avec  des  ndions  ; 
&  pourvu  que  les  parties ,  foie  feintes ,  foit 
vraies,  ayent  un  jufte  rapport  entr'elles, 
c'eft  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

Le  Poète  peut  encore  réunir  dans  fes  fic- 
tions ce  qui  eft  féparé  dans  le  vrai ,  &  fé- 
parer  ce  qui  e/l  uni.  Il  peut  tranfpofer,  éten- 
dre, diminuer  quelques  parties  ;  mais  il  faut 
toujours  que  la  nature  le  guide.  Il  n'ira  point 
nous  peindre  des  iiles  dans  les  airs ,  ni  des 
poifîons  dans  les  forets ,  ce  n'eft  pas  là  leur 
place  dans  la  nature. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur 
cette  matière  dans  l'article  Licences  poé- 
tiques. 

Poètes,  {^qualités  néceffaires  aux)  Le 
génie  eft  la  première  qualité  que  BoiUau 
exige  dans  un  Poète  : 

S'il  ne  fent  point  du  Ciel  l'influence  fecrette  ,       ArtpotH 
Si  fon  aftre,  en  naiflant,  ne  l'a  formé  Poète , 
Dans  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  captif; 
Pour  lui  Phdbus  ^  Tourd ,  &  Pégaf^  féti^. 

C'eft  le  génie ,  en  effet ,  qui  diftingue  le 
Poète  du  verfîficateur ,  car  il  faut  mettre 
une  grande  différence  entre  le  méchanifme 
des  vers  &  la  poéfie.  Foyù{  l'article  GÉ- 
^"IE*  (^nécejjîté  du) 

Quelque  fujet  qu'on  traite ,  ou  plaifant,  ou  fublime ,  ^^  jj;^ 
Que  toujours  le  bon-fens  s'accorde  avec  la  rime. 

Voilà  la 'féconde  qualité  nécelîaire  à  ut^ 
Po'éte.  Le  bon  fens   &  la  raifon  fpnt  de 
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tous  les  lîeux  &  de  tous  les  tems.  L'efpnt 
ne  fuffit  pas  pour  faire  un  ouvrage  durable , 
il  faut  fçavoir  bienpenfer  ,  c'eft-a-dire ,  pen- 
fer  fenfément.  f^oye^  Bon-Sens,  (nécef" 
fiU  du  ) 

Les  Poètes  ne  doivent  point  courir  après 
l'efprit.  La  plupart ,  fous  prétexte  de  don- 
ner du  nouveau ,  facrifient  tout  à  ce  defir, 

IL  ibii*  Ilscroiroients*abalfl'er  dans  leurs  vers  monftrueux. 
S'ils  penfoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penfer  comme 
eux. 

Voyci  Fureur  du  bel  esprit. 

Plaire  efl  un  moyen  que  les  Poètes  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue.  (  Voyt^^  Or- 
NEMENS.)  Mais  en  même  tems  ils  doivent 
joindre  l'utile  à  l'agréable.  L'efprit  éblouit  ; 
mais  fon  éclat  impofteur  fe  diflipe  prefqu'en 
naïSant.  Voye:^^  Utile.  Sujet.  Ouvra- 
..^.     GE.  Intérêt. 

/^.cA,  4.    Soyez  plutôt  Maçon,  fi  ç'eft  votre  talent. 

Rien  n'eft  plus  infupportable  dans  un 
Poète,  que  la  médiocrité.  Il  faut  renoncer 
à  un  art  011  l'on  n'eft  pas  fur  de  réuiîir. 
L'homme  fage  confulte  fon  talent  &  le  fuit. 
Voyci^  Talent,  (^nècejjïté  defuivrefon) 

Après  la  médiocrité,  le  vice  le  plus  in- 
fupportable, c'eft  la  manie  de  réciter  k^ 
ouvrages  &  l'on  accufe  les  Poètes  d'en  être 
...  :  v:  attaqués.  Foye^  Fureur  de  réciter. 

Id,  illâ.  Que  votrô  ame  &  vos  mœurs,, peintes  dans  vos 
ouvrages  , 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobîes  images; 


Uerprit  eft  Tinterprète  du  cœur ,  fur-tout 
en  poéfie  ;  par  conféquent ,  fi  le  cœur  eft  li- 
vré à  des  penchans  bas  &  greffiers ,  s'il 
eft  tyrannifé  par  des  paftions  honteufes ,  il 
enverra  à  refprit  des  vapeurs  funeftes ,  qui 
fe  refîentiront  toujours  de  leur  origine.  Un 
Poète  ,  qui  veut  fe  faire  lire  &  eftimer  de 
tout  le  monde  ,  doit  refpeder  les  mœurs 
dans  (es  écrits ,  &  il  n'y  réuftiira  que  lorf- 
qu'il  en  aura  lui-même  de  bonnes,  f^oyc^ 
Poésies  licentieuses. 

Ce  n'eft  pas  aftfez  que  de  refpedler  les 
mœurs ,  il  faut  encore  ne  fe  rien  permettre 
contre  la  religion.  On  fe  repent  tôt  ou  tard 
de  ne  l'avoir  pas  fait ,  mais  on  doit  fe  con- 
duire à  vingt  ans ,  comme  on  fouhaiteroit  de 
s'être  conduit  quand  on  en  aura  foixante, 
^oy^^  Poésies  contre  la  religion. 

Poètes  épiques.  M.  de  Voltaire  a 
beaucoup  écrit  fur  les  Poètes  épiques  ;  nous 
ne  tranfcrirons  rien  de  ce  qu'il  dit  de  leur 
vie  privée  :  ce  n'eft  pas  là  notre  objet; 
mais  nous  mettrons  fous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques-unes  de  fes  réflexions  fur  leurs 
ouvrages  :  elles  font  toutes  inftru6lives ,  & 
pourront  fervir  de  fupplément  à  Cartïch 
Épopée. 

§.  Homère  vivolt  probablement  huit 
cens  cinquante  années  avant  l'ère  chré- 
tienne. . .  Quand  il  compofa  l'Iliade ,  il  ne 
fit  que  mettre  en  vers  une  partie  de  l'hif- 
toire  &  des  fables  de  fon  tems.  Les  Grecs 
n'avoient  alors  que  des  Poètes  pour  hif- 
toriens  &  pour  théologiens  ;  ce  ne  fut  même 
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que  quatre  eerts  ans  après  Homen^  qu'on 
fe  rédiiifit  à  écrire  l'hiftoire  en  profe. 

L'Iliade ,  qui  eft  le  grand  ouvrage  à-'Ho' 
mercy  eft  plein  de  dieux  &  de  combats 
peu  vraifemblables.  Ces  fujets  plaifent  na- 
turellement aux  hommes;  ils  aiment  ce  qui 
leur  paroît  terrible  ;  ils  font  comme  les  en- 
fans  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
forciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a  des  fables 
pour  tout  âge ,  &  il  n'y  a  point  eu  de  na- 
tion qui  n''ait  eu  les  fîennes.  De  ces  deux 
fujets  qui  rempliflent  l'Iliade  ,  naiiïent  \qs 
deux  grands  reproches  que  l'on  fait  à  Ho- 
mère :  on  lui  impute  l'extravagance  de  (es 
dieux,  &  la  groffiéreté  de  {qs  héros.  C'eft 
reprocher  à  un  peintre  d'avoir  donné  à  (qs 
figures  les  habillemens  de  fon  tems.  Ho- 
mire  a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyoit , 
&  les  hommes  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'eft 
pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l'abfur- 
dité  dans  la  théologie  payenne;  mais  il  fau- 
droit  être  bien  dépourvu  de  goût ,  pour  ne 
pas  aimer  certaines  fables  à^Homere,  Si  l'i- 
dée des  trois  grâces ,  qui  doivent  toujours 
accompagner  la  déeffe  de  la  beauté ,  lî  la 
ceinture  de  Venus  font  de  fon  invention, 
qu'elles  louanges  ne  lui  doit- on  pas  pour 
avoir  ainfi  orné  cette  religion  que  nous  lui 
reprochons  ?  Et  fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui ,  peut- on  méprifer  un  fîé- 
cle  qui  avoit  trouvé  des  allégories  fi  juf- 
tes  êi  fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  groffiéreté  danj 
les  héros  ^Homlre ,  on  peut  rire  tant  qu'on 
-voudra  de  voir  Pat  rode ,  au  neuvième  ii- 
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vre  de  l'Iliade ,  mettre  trois  gigots  de  mou- 
ton dans  une  marmite ,  allumer  &  fouffier 
le  feu  ,  &  préparer  le  dîner  avec  Achille  : 
Achille  &  PutrocU  n'en  font  pas  moins 
éclatans.  Charles  XII ^  roi  de  Suède,  a  fait 
fix  mois  fa  cuiiine  à  Demir-Tocca  ,  fans  per- 
dre rien  de  fon  héroïfme  :  &  la  plupart  de 
nos  généraux  ,  qui  portent  dans  un  camp 
tout  le  luxe  d'une  cour  efféminée  ,  auront 
bien  de  la  peine  à  égaler  ces  héros  qui  fai- 
foient  leur  cuifme  eux-mêmes.  On  peut  fe 
moquer  de  la  princefîe  Kaujica^  q\ii,  fui- 
vie  de  toutes  (qs  femmes,  va  laver  fes  ro- 
bes &  celles  du  roi  &  de  la  reine.  On  peut 
trouver  ridicule  que  les  filles  A^Auguftc  aient 
filé  les  habits  de  leur  père ,  lorfqu'il  étoit 
maître  de  la  moitié  de  l'univers.  Cela  n'em- 
pêchera pas  qu'une  fimplicité  fi  refpeclable 
ne  vaille  bien  la  vaine  pompe,  la  mollelTe 
êc  Foifiveté  dans  lefquelles  les  perfonnes 
d'un  haut  rang  font  nourries. 

Que  fi  l'on  reproche  à  Honicre  d'avoir 
t£nt  loué  la  force  de  fes  héros ,  c'eft  qu'a- 
vant l'invention  de  la  poudre ,  la  force  du 
corps  décidoit  de  tout  dans  les  batailles  ; 
c'eft  que  cette  force  eft  l'origine  de  tout 

pouvoir  chez  les  hommes En  un  mot 

Homhc  avoit  à  repréfenter  un  Ajax  &  un 
Mzaor ^  non  un  courtifan  de  Verfailles  ou 
^e  Saint- James. 

Après  avoir  rendu  judice  au  fond  du  fu- 
jet  des  poèmes  ^Homirc^  ce  feroit  ici  le 
lieu  d'examiner  la  manière  dont  il  les  a  trai- 
tés ,  &:  d'ofer  juger  du  prix  de  fes  ouvrages. 
Mais  tant  de  plumes  fçavantes  ont  tellem.ent 
épuifé  cette  matière ,  que  je  me  bornerai  à 
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une  feule  réflexion ,  dont  ceux  qui  s'appîî« 
quent  aux  belles- lettres ,  pourront  peut-être 
tirer  quelqu'utilité. 

Si  Homère,  a  eu  des  temples ,  il  s'eft  trouvé 
bien  des  infidèles  qui  fe  font  moqués  de  fa 
divinité.  Il  y  a  eu ,  dans  tous  les  fiécles ,  A^s 
fçavans,  des  raifonneurs  ^  qui  l'ont  traité 
d'Ecrivain  pitoyable ,  tandis  que  d'autres 
étoient  à  genoux  devant  lui 

Pour  moi ,  lorfque  je  lus  Homhe  &:  que 
je  vis  ces  fautes  groflîeres  qui  juftifient  les 
critiques ,  &:  ces  beautés  plus  grandes  que 
ces  fautes ,  je  ne  pus  croire  d'abord  que  le 
même  génie  eût  compofé  tous  les  chants 
de  l'Iliade.  En  qKqi  nous  ne  connoifîons , 
parmi  les  Latins  ni  parmi  nous ,  aucun  Au- 
teur qui  foit  tombé  fi  bas ,  après  s'être  éle- 
vé fi  haut.  Le  grand  Corneille ,  génie  pour 
le  moins  égal  à  Homère ,  a  fait  à  la  vérité 
Pertharite  ,  Suréna ,  Agéjilas ,  après  avoir 
donné  Cïnna  &  Polieucle  ;  mais  Suréna 
6c  Pertharite  font  des  fujets  encore  plus  ma! 
choifis  que  mal  traités.  Ces  tragédies  font 
très-foibles ,  mais  non  pas  remplies  d'ab- 
furdités  ,  de  contradidions  &  de  fautes  grof- 
fieres.  Enfin  j'ai  trouvé  chez  les  Anglois  ce  J 
que  je  cherchois,  &  le  paradoxe  de  la  ré-  ^ 
putation  à' Homère  m'a  été  développé.  Sha^ 
kefpéar^  leur  premier  Poète  tragique,  n'a 
guères  en  Angleterre  d'autre  épithète  que 
celle  de  Divin,  Je  n'ai  jamais  vu  à  Lon- 
dres la  fale  de  la  comédie ,  aufiH  remplie ,  à 
V Andromaque  de  Racine^  toute  bien  tra- 
duite qu'elle  efi  par  Philipps ,  ou  au  Caton 
êiAdiJfon  ,  qu'aux  anciennes  pièces  de  Sha- 
kefpéar.  Ces  pièces  font  des  monftres  en 
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tragédie.  Il  y  en  a  qui  durent  plufieurs  an- 
nées; onybaptifeau  premier  aéle  le  héros, 
qui  meurt  de  vieilleffe  au  cinquième.  On  y 
voit  des  Ibrciers ,  des  payans ,  des  yvrognes, 
des  bouffons ,  des  foffoyeurs  qui  creufent  une 
foffe,  6c  qui  chantent  des  airs,  à  boire  en 
jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monf- 
trueux  &  de  plus  abfurde ,  vous  le  trouve- 
rez dans  Shakejpéar,  Quand  je  commençois 
à  apprendre  la  langue  Angloife ,  je  ne  pou- 
vois  comprendre  comment  une  nation  fi 
éclairée  pouvoit  admirer  un  Auteur  fi  ex- 
travagant. Mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connoifîance  de  la  langue,  je  m'apperc^us 
que  Its  Anglois  avoient  raiion  ,  &  qu'il  eft 
impofîible  que  toute  une  nation  fe  trompe 
en  fait  de  fentiment ,  &:  ait  tort  d'avoir  du 
plaifir.  Ils  voyoient  comme  moi  les  fautes 
grofîieres  de  leur  Auteur  favori  ;  mais  ils 
fentoient  mieux  que  moi  fes  beautés  d'au- 
tant plus  fingulieres ,  que  ce  font  des  éclairs 
qui  ont  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde. 
Il  y  a  cinquante ,  (  aujourd'hui  foixante  & 
dix)  années  qu'il  jouit  de  fa  réputation.  Les 
Auteurs  qui  font  venus  après  lui ,  ont  fervi 
à  l'augmenter  plutôt  qu'ils  ne  l'ont  dimi- 
nuée. Le  grand  fens  de  l'Auteur  de  Caton 
&  fes  talens  n'ont  pu  le  placer  à  côté  de 
Shakefpéar,  Tel  eft  le  privilège  du  génie 
d'invention  ;  il  fe  fait  une  route  où  perfonne 
n'a  marché  avant  lui  ;  il  court  fans  guide , 
fans  art,  fans  régie  ;  il  s'égare  dans  fa  car- 
rière :  mais  il  laiflfe  loin  derrière  lui  tout 
ce  qui  n'eft  que  raifon  &  qu  exaélitude. 
Tel-à-peuprès  étoit  Homhi  :  il  a  créé  fon 


art ,  &  l'a  lalflTë  imparfait  ;  c'eft  un  chaos 
encore,   mais  la  lumière  y  brille  déjà  de 


tous  côtés. 


Le  Clovis  de  Defmarcts ,  la  PucdU  de 
Chapelain^  ces  poèmes  fameux  par  leur 
ridicule ,  font  à  la  honte  des  régies ,  con- 
duits avec  plus  de  régularité  que  l'Iliade  ; 
comme  le  Pymme  de  Pradon  eftplus  exa6i: 
que  le  Cid  de  CorncilU.  Il  y  a  peu  de  pe- 
tites nouvelles  où  les  événemens  ne  foient 
mieux  ménagés ,  préparés  avec  plus  d'arti- 
fice, arrangés  avec  mille  fois  plus  d'induf- 
trie  que  dans  Homère,  Cepenxlant  douze 
beaux  vers  de  l'Iliade  font  au-defîus  de  la 
perfedlion  de  ces  bagatelles,  autant  qu'un 
gros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  nature, 
l'emporte  fur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puif- 
fent  être  par  des  mains  induftrieufes»  Le 
grand  mérite  à^ Homère  eft  d'avoir  été  pein- 
tre fublime.  Inférieur  de  beaucoup  à  Virgile 
dans  tout  le  refte ,  il  lui  eft  fupérieur  ea 
cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en  mar- 
che ,  cejl  un  feu  dévorant ,  qui ,  poujfé  par 
les  vents  ^  confume  la  terre  devant  lui.  Si 
c'efl:  un  dieu  qui  fe  tranfporte  d'un  lieu  à 
un  autre,  il  fait  trois  pas  ^  &  au  quatrième 
il  arrive  au  bout  de  la  terre.  Quand  il  dé- 
crit la  ceinture  de  Vénus ,  il  n*y  a  point  de 
tableau  de  KAlhane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  ^A- 
chille}  Il  perfonnifie  les  prières;  Elles  font 
filles  du  maître  des  dieux  ;  elles  marchent 
tr'ifiementy  le  front  couvert  de  confujîon^ 
les  yeux  trempés  de  larmes  ^  &  ne  pouvant 
fe  foutcnir  fur  leurs  pi^ds  çhancelans  ;  elles 


ftiîvent  de  loin  l'injure ,  C injure  altiere  , 
qui  court  Jur  la  terre ,  (Tun  pied  léger ,  le- 
vant fa  tête  audacieufe, . . .  Malheur  à  qui 
rimlteroit  dans  l'oeconomie  de  Ton  poëme! 
heureux  qui  peindroit  les  détails  comme 
lui  1  6c  c'eft  précilement  par  ces  détails 
que  la  poéfie  charme  les  hommes. 

§.  Virgile  naquit  l'an  684  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  fous  le  premier  confulat  du 
grand  Pompée  &c  de  Crajfus,  Il  eft  le  feul 
de  tous  les  Poètes  épiques ,  qui  ait  joui  de 
fa  réputation  pendant  ia  vie.  Les  fuffrages 
&  l'amitié  à^AuguJîe ,  de  Mécène  ,  de 
Tucca ,  de  Pollion  ,  ^Horace ,  de  Gai- 
lus ,  ne  fervirent  pas  peu ,  fans  doute ,  à 
diriger  les  jugemens  de  fes  contemporains, 
qui  peut-être  fans  cela  ne  lui  auroient  pas 
rendu  (i-tôt  juftice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  telle 
éroit  la  vénération  qu'on  avoit  pour  lui  à 
Rome ,  qu'un  jour  comme  il  vint  paroî- 
tre  au  théâtre ,  après  qu'on  y  eut  récité 
quelques-nns  de  fes  vers ,  tout  le  peuple  fe 
leva  avec  des  acclamations,  honneur  qu'on 
ne  rendoit  alors  qu'à  l'empereur. 

Virgile  avoit  ordonné  par  fon  teftament, 
que  Ton  brûlât  fon  Enéide  dont  il  n'étoit 
point  fatisfait ,  mais  on  fe  donna  bien  de 
garde  d'obéir  à  fa  dernière  volonté.  Cet 
ouvrage  eft  encore  avec  fes  défauts  le  plus 
beau  monument  qui  nous  refte  de  toute 
l'antiquité.  Virgile  tira  le  fujet  de  fon  poëme 
des  traditions  fabuleufes ,  que  la  fuperftition 
populaire  avoit  tranfmifes  jufqu'à  lui ,  à-peu- 
près  comme  Homère  avoit  fondé  fon  Iliade 
fur  la  tradition  du  ilége  de  Troye  ;  car  en 
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vérité  il  n'eft  pas  croyable  qu'Homère  & 
P'irgile  fe  foient  ioumis  par  avance  à  cette' 
régie  bizarre  que  le  P.  U  BoJJu  a  prétendu 
établir;  c'eft  de  choifir  Ton  Hijet  avant  fes 
peribnnages ,  Ôc  de  difpofer  toutes  les  ac- 
tions qui  fe  paffent  dans  le  poème ,  avant 
que  de  fçavoir  à  qui  on  les  attribuera. 
Cette  régie  peut  avoir  lieu  dans  la  comé- 
die qui  n'eft  qu'une  repréfentation  des  ri- 
dicules du  fiécle ,  ou  dans  un  Roman  fri- 
vole ,  qui  n'eft  qu'un  tiftu  de  petites  intri- 
gues, lefquelles  n'ont  befoin,  ni  de  l'auto- 
rité de  l'hiftoire ,  ni  du  poids  d'aucun  nom 
célèbre. 

Les  Poëtes,épiques  au  contraire,  font  obli- 
gés de  choifir  un  héros  connu  ,  dont  le  nom 
iéul  puifte  impofer  au  lefteur,  &  un  point 
d'hiftoire  ,  qui  Toit  par  lui-même  intéreftant. 
Tout  Poète  épique  ,  quifuivra  la  régie  du  P. 
le  Bo[fu^  fera  fur  de  n'être  jamais  lu  ,  mais 
heureufement  il  eftimpoftibîe  de  la  fuivre; 
car ,  fî  vous  tirez  votre  fujet  tout  entier  de 
votre  imagination  ,  &  que  vous  cherchiez 
enfuite  quelqu'événement  dans  l'hiftoire 
pour  l'adapter  à  votre  fable  ;  toutes  les  an- 
nales de  l'univers  ne  pourroient  pas  vous 
fournir  un  événement  entièrement  con- 
forme à  votre  plan  :  il  faudra  de  néceflité  , 
que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  quadrer 
avec  l'autre  ;  &  y-a-til  rien  de  plus  ridicule, 
que  de  commencer  à  bâtir  pour  être  enfuite 
obligé  de  détruire? 

FlrgiU  raftembla  donc  dans  fon  poème 
tous  ces  différens  matériaux  qui  étoient 
épars  dans  pluiîeurs  livres ,  &  dont  on  peut 
voir  quelques-uns  àdiU^Dcnis  d^Halicarnajje, 


Cet  hiftorien  trace  exactement  le  cours  de 
la  navigation  ^Encc  ;  il  n'oublie  ni  la  fable 
des  harpies ,  ni  les  prédictions  de  CéUno  , 
ni  le  petit  Afcagnc  qui  s'éciie  que  les  Troycns 
ont  mangé  Uurs  affidttzs  ,  &c.  Pour  la  méta- 
morphote  des  vaiueaux  àiEnéc  en  nyjnphes, 
Denis  d'HallcarnaJje  n'en  parle  point  :  mais 
Virgile  lui-même  prend  ibin  de  nous  aver- 
tir que  ce  conte  étoit  une  ancienne  tradi- 
tion ,  prifca  Jidcs  fdclo  ,  fcdfamd  percnnis. 
Il  femble  qu'il  ait  eu  honte  de  cette  fable 
puérile  ,  &  qu'il  ait  voulu  fe  l'excufer  à  lui- 
même,  en  fe  rappeilant  la  créance  publi- 
que. Si  on  confidéroit,  dans  cette  vue ,  plu- 
fieurs  endroits  de  FirgiU^  qui  choquent  au 
premier  coup  d'œil ,  on  feroit  moins  prompt 
à  le  condamner. 

A  l'égard  de  la  conftrudion  de  ia  fable , 
Virgile  eft  blâmé  par  quelques  Critiques  ,  ÔC 
loué  par  d'autres,  de  s'être  aiïervi  à  imiter 
Homare,  Pour  moi ,  (i  j'ofe  bazarder  mon 
fentiment,  je  penfe  qu'il  ne  mérite  ni  ces 
reproches  ni  ces  louanges.  li  ne  pouvoir  évi- 
ter de  mettre  fur  la  fcène  les  dieux  à'Ho" 
mhc  y  qui  étoient  aulTi  les  fiens ,  &  qui ,  fé- 
lon la  tradition  ,  avoient  eux-mêmes  guidé 
Enèe  en  Italie.  Mais  aiïurément  il  les  fait 
agir  avec  plus  de  jugement  que  le  Poète 
Grec.  Il  parle,comme  iui,  du  fiége  de  Troye  ; 
mais  j'ofe  dire  qu'il  y  a  plus  d'art,  6c  des  beau- 
tés plus  touchantes  dans  la  defcription  que 
fait  Virgile  de  la  prife  de  cette  ville,  que 
dans  toute  l'Iliade  d'/Zo/zz^re.  On  nous  crie 
que  l'epifode  de  Didon  eft  d'après  celui  de 
Circé  &  de  Calypfo  ;  quEnée  ne  defcend 
aux  enfers  qu'à  l'imitation  d'C/ljffe,  Le  lec- 
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teur  n'a  qu'à  comparer  ces  prétendues  copies 
avec  l'original  ruppofé ,  il  y  trouvera  une 
prodigieufe  différence.  îfomère  a  fait  Firgile^ 
dit- on  :  (i  celaeft ,  c'eft  fans  doute  fon  plus 
bel  ouvrage. 

Il  eft  bien  vrai  que  Virgile  a  emprunté  du 
grec  quelques  comparaifons,  quelques  def- 
criptions  ,  dans  lefquelles  même  ,  pour  l'or- 
dinaire, ileft  au-deffus  de  l'original  ;  quand 
Virgile  eft  grand ,  il  eft  lui-même  :  s'il  bron- 
che quelquefois  ,  c'eft  lorfqu'il  fe  plie  à  fui- 
vre  la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  fouvent  reprocher  à  Virgile 
de  la  ftérilitédans  l'invention.  On  le  com- 
pare à  ces  peintres  qui  ne  fçavent  point  va- 
rier leurs  figures. Voyez,  dit-on,  quelle  pro- 
fufion  de  caraderes  Homère  a  jettes  dans  fon 
Iliade  :  au  lieu  que  dans  l'Enéide  le  fort 
Cloanthe^lthx^vQGiaSy  &  leûddeAchaie, 
font  des  perfonnagesinfipides,  des  domef- 
ùques  àEriée  ^  &  rien  de  plus,  dont  les 
noms  rie  fervent  qu'à  remplir  quelques  vers. 
Cette  remarque  me  paroît  ]uÛq  ;  mais  j'ofe 
dire  quelle  tourne  à  l'avantage  de  Virgile» 
Il  chante  les  allions  ^Enée ,  ôc  Homère. 
l'oiiiveté  d^ Achille.  Le  Poète  Grec  étoit 
dans  la  nécefîité  de  fuppléer  à  l'abfence  de 
fon  principal  héros  ;  &c  comme  fon  talent 
étoit  de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'our- 
dir avec  art  la  trame  d'une  fable  intéreffante  , 
lia  fuivirimpuliion  de  fon  génie^,  enrepré- 
fentant  avec  plus  de  force  que  de  choix ,  àQ& 
caraâ:eres  éclatans ,  m.ais  qui  ne  touchent 
point.  Virgile^  au  contraire  ,fentoit  qu'il  ne 
falloit  point  afFoiblir  fon  principal  perfon- 
nage  &  le  perdre  dans  la  foule,  C'eft  au 


feuî  Enit  qu'il  a  voulu  &  qu'il  a  dû  nous 
attacher ,  aufli  ne  nous  le  fait-il  jamais 
perdre  de  vue  :  toute  autre  méthode  auroit 
gâté  Ton  poëme. 

Saint  Évremont  dit  qyxEnéc  eft  plus  pro- 
pre à  être  le  fondateur  d'un  ordre  de  m©i- 
nes ,  que  d'un  empire.  Il  eft  vrai  qw'Enéc 
pafTe  auprès  de  bien  des  gens ,  plutôt  pour  un 
dévot  que  pour  un  guerrier  ;  mais  leur  pré- 
jugé vient  de  la  faufTe  idée  qu'ils  ont  du 
courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de  la  fu- 
reur d"* Achille  ,  ou  des  exploits  gigantefques 
des  héros  de  Roman.  Si  FirgiU  avoit  été 
moins  fage  ;  fi,  au  lieu  de  repréfenter  le  cou- 
rage calme  d'un  chef  prudent,  il  avoit  peint 
la  témérité  ^Ajax  &  de  Dlomedc^  qui 
combattent  contre  les  dieux ,  il  auroit  plu 
davantage  à  ces  Critiques  ;  mais  il  mérite- 
roit  peut-être  moins  de  plaire  aux  hommes 
fenfés. 

Je  viens  à  la  grande  &  unîverfelle  objec- 
tion que  l'on  fait  contre  l'Enéide.  Les  fîx 
derniers  chants ,  dit-on ,  font  indignes  des 
fîx  premiers.  Mon  admiration  pour  ce  grand 
génie  ne  me  ferme  point  les  yeux  fur  ce  dé- 
faut ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  le  fentoit  lui- 
même,  &  que  c'étoit  la  vraie  raifon  pour 
laquelle  il  avoit  eu  deflein  de  brûler  fon 
ouvrage.  Il  n'a  voit  voulu  réciter  à  AupijU 
que  le  premier ,  le  fécond ,  le  quatrième  6c 
fixieme  livre  ,  qui  fonteflFe6livementla  plus 
belle  partie  de  l'Enéide.  Il  n'eA  point  donr>é 
aux  hommes  d'être  parfaits.  Virgih  a  épaifé 
tout  ce  que  Fimagination  a  de  plus  grand  , 
dans  la  defcente  à'Enéc  aux  enfers;  il  a  dit 
tout  au  cœur  dans  les  amours  de  Didon*  La 
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terreur  6c  la  compaffion  ne  peuvent  aller 
plus  loin  que  dans  la  defcriptiondelaruine 
de  Troye.  De  cette  haute  élévation ,  où  il 
étoit  parvenu  au  milieu  de  Ton  vol ,  il  ne 
pouvoit  guères  que  defcendre.  Le  projet  du 
mariage  d'Enée  avec  une  Lavinie  qu'il  n'a 
jamais  vue ,  ne  r<^auroit  nous  intéreffer  après 
les  amours  de  Didon,  La  guerre  contre  les 
Latins,  commencée  à  l'oceafion  d'un  cerf 
blefTé ,  ne  peut  que  refroidir  l'imagination 
échauffée  par  la  ruine  de  Troye.  Il  eft  bien 
difficile  de  s'élever ,  quand  le  fujet  baiffe. 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  fix 
derniers  chants  de  TEnéïde  foient  fans  beau- 
tés :  il  n'y  en  a  aucun  où  vous  ne  recon- 
noifliez  Virgile.  Ce  que  la  force  de  fon  art 
a  tiré  de  ce  terrein  ingrat ,  eft  prefqu'in- 
croyable.  Vous  voyez  par-tout  la  main  d'un 
homme  fage,  qui  lutte  contre  les  difficul- 
tés :  il  difpofe  avec  choix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  à^Homerc  avoit  ré- 
pandu avec  une  profufion  fans  régie. 

§.  Lucain  étoit  d'une  ancienne  maifon 
âe  l'ordre  des  Chevaliers.  Il  naquit  à  Cor- 
doué  en  Efpagne ,  fous  l'empereur  Caligula, 
îl  fut  élevé  à  Rome ,  dans  la  maifon  de  S&- 
neque  fon  oncle.  Lucain  ne  fut  pas  le  pre- 
mier qui  choifit  une  hiftoire  récente  pour  le 
fujet  d'un  poème  épique.  Variiis ,  contem- 
porain 5  ami  &  rival  de  Virgile ,  mais  dont 
les  ouvrages  ont  été  perdus,  avoit  exécuté 
avec  fuccès  cette  dangereufe  entreprife.  La 
proximité  des  tems,  la  notoriété  publique 
de  la  guerre  civile ,  le  iiécle  éclairé  ,  poli- 
tique, &peu  fuperftitieux ,  où  vivoient  Céfar 

& 


6c  Lucaîn ,  la  folidlté  de  Ton  fujet ,  ôtolent 
à  Ton  génie  toute  liberté  d'invention    fabu- 
leufe.La  grandeur  véritable  des  héros  réels  , 
qu'il  falloit  peindre    d'après    nature,  étoit 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains, 'du 
tems  de  Céfar^    étoient   des    perfonnages 
bien  autrement  importans  que  Sarpcdon  , 
Diomede ,   Méicncc  &  Turnus.  La  guerre 
de  Troye  étoit  un  jeu  d'enfans ,  en  compa- 
raifon  des  guerres  civiles  de  Rome  ,  où  les 
plus  grands   capitaines  &  les  plus   puifTans 
hommes,  quiayent  jamais  été,  difputoientdb 
l'Empire  de  la  moitié  du  Monde    connu. 
Lucain  n'a   ofé  s'écarter  de   l'hiftoire  : 
par-là^il  a   rendu  Ton  poème  (qc  &  aride. 
Il  a  voulu  fuppléer   au  défaut   d'invention 
par  la  grandeur  des  fentimens  ;   mais    il  a 
caché  trop  fbijvent   fa  fécherelTe    fous  de 
l'enflure.    Ainfi  il  eft  arrivé  q^d  Achille    & 
Enéc  ,  qui  étoient  peu  importans  par  eux-, 
mêmes ,  font  devenus  grands  dans  Homère 
ÔC   dans   FirgiU ,  &  que  Cifar  &  Pompée 
font  petits  quelquefois  dans  Lucain,  Il  n'y, 
a  dans  Ton  poème  aucune  defcription  bril- 
lante   comme   dans   Homère,  Il  n'a  point 
connu  comme  Virgile  l'art  de  narrer  6c  de 
ne  rien  dire  de  trop  ;  il  n'a  ni  fon  élégance 
ni  fon  harmonie.  Mais   aufli  vous  trouvez 
dans  la  Pharfale  des  beautés  qui  ne  font  ni 
dans  l'Iliade  ni  dans  l'Enéide.  Au  milieu  de 
{qs  déclamations   ampoulées  ,  il  y  a  de  ces 
penfées  mâles  &:  hardies ,  de  ces  maximes 
politiques  dont  Corneille  eft  rempli;  quel- 
ques uns  de  fes  difcours  ont  la  majefté  de 
ceux  de  Tite-Live ,  &  la  force  de  Tacite.  Il 
peint  comme  Sallufte  ,  il  eft  grand  par-tout 
D.  de,  Lia,  T.  ///.  Part,  I.  R 
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ou  il  ne  veut  point  être  Poète.  Une  feuîe 
ligne  ,  telle  que  celle-ci ,  en  parlant  de  Ccfar, 
Nil  aclum  rcputans  ^  fi  quïd  fupcnjjct  a^cn- 
dum  ,  vaut  bien  affuréinent  une  dercription 
poétique. 

FirgiU  &  Homcrc  avoient  fort  bien  fait 
d'amener  les  divinités  fur  la  fcène.  Lucain  a 
fait  tout  auiTi-bien  de  s'en  pafTer.  Jupiter  y 
Junon  y  Mars  y  Venus  ^  étoientdes  embel- 
liilemens  nëceflaires  aux  aclions  ^EnU  &c 
^ Agamcmnon,  On  fqavoit  peu  de  chofe  de 
ces  héros  fabuleux  ;  ils  étoient  comme  ces 
vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  Piadarc 
chantoit,  &  dont  il  n'avoit  prefque  rien  à 
dire.  Il  falloir  qu'il  fe  jetràt  fur  les  louanges 
de  Cafior  y  à^Pollux  &.  à^ Hercule.  Les  f  )i- 
bles  commencemens  de  l'Empire  Ronia-n 
avoient  befoin  d'ctre  relevés  par  l'interven- 
tion des  dieux  ;  mais  Céfar^  Tompce ,  Catori , 
Lahic;ius y\\\o\cnt  dans  un  autre  iiccle  qd£- 
rAe\  les  guerres  civiles  de  Rome  éioient 
trop  féricii-e:  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  TohCéfar  joneroit-il  dans  la  plaine  de 
Pharfale,  ii  Iris  venoit  lui  apporter  ion 
épée ,  où  a  Fénus  defcendoit  dans  un  nuage 
d'or  à  fon  fecours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens 
d'un  art  pour  les  principes  de  l'art  mcine  , 
font  perfuadés  qu'un  poème  ne  fçauroit  fub- 
fifter  fans  divinités ,  parce  que  Tlliade  en  cfl 
pleine  ;  mais  ces  divinités  font  fi  peu  ^{{tu- 
tielles  au  poème ,  que  le  plus  bel  endroit  qui 
foit  dans  Lucain^  &:  peut-être  dans  aucun 
Poète,  eft  ledifcours  de  (7^/o/7 , dans  lequel 
ce  ftoïque  ennemi  ê^ts  fables  dédaigne  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter-Hammon,  Voyez 
l'article  Epopée,  où  cedifcours  eft  cité. 


Ce  n'eft  donc  point  pour  n'avoir  pas 
fait  ufage  du  miniftere  àts  dieux ,  mais 
pour  avoir  ignoré  l'art  de  bien  conduire 
les  affaires  des  hommes ,  que  Lucain  eft  (i 
inférieur  à  Fir^ilc,  Faut-il  qu'après  avoir 
peint  Ccfar ,  Pompée ,  Caton  ,  avec  Ûqs 
traits  fi  torts ,  il  foit  fi  fbible ,  quand  il  les 
fait  agir?  Ce  n'eft  prefque  plus  qu'une  ga- 
zette pleine  de  déclamations  ;  il  me  fem- 
ble  que  je  vois  un  portique  hardi  &  im- 
menfe  ,  qui  me  conduit  à  des  ruines. 

§.  Le  Triffin  entreprit  fon  poème  épi- 
que ,  lorfque  U  Tajfc  étoit  encore  au  ber- 
ceau ;  il  prit  pour  (on  lujet,  V Italie  dcli^ 
\ru  d:s  Goths  par  Bélifaire  ,  fous  l'empire 
de  Jufiinien,  Son  plan  eft  fage  &  régulier  : 
mais  la  poéfie  y  cft  foible.  Toutefois  l'ou- 
vrage réulfit ,  6c  cette  aurore  du  bon  goût 
brilla  pendant  quelque  tems  ,  iufqu'à  ce 
quelle  tût  ablbrbée  dans  le  grand  jour  qu'ap- 
porta/c*  Tiiff'e, 

Le  TriÛin  étoit  un  homme  d'un  fç^voîr 
très-étendu  &  d'une  grande  capacité.  Il 
étoit ,  avec  raifon  ,  charmé  des  beautés  qui 
lont  dans  Homère ,  &  cependant  fa  grande 
taute  eft  de  l'avoir  imité;  il  en  a  tout  pris 
hors  le  génie.  Il  s'appuie  fur  Homcrc  pour 
marcher,  &  tombe  en  voulant  le  fuivre  ; 
il  cueille  les  fleurs  du  Poète  Grec;  mais 
elles  fe  flétriffent  dans  les  mains  de  l'imita- 
teur. Le  Triffîn  ,  par  exemple ,  a  copié  ce 
bel  endroit  ^Homère  ^  où  Jiinon  ^  parée 
'e  la  ceinture  de  Venus  ^  dérobe  à  Jupi^ 
vr  des  careiTes  qu'il  n'avoir  pas  coutuine 
:e  lui  faire,  La  femme  de  l'empereur  Juf- 
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tinien  a.  les  mêmes  vues  fur  (on  époux ,  dans 
Vhalia  Ubcrata^  &c.  «  Elle  commence  par 
»  fe  baigner  dans  Ta  belle  chambre  ;  elle 
»  met  une  chemife  blanche  ;  Ôc  après  une 
»  longue  ënumération  de  tous  les  ailique ts 
it>  d'yne  toilette ,  elle  va  trouver  l'empe- 
,*>  reur  qui  eft  afïïs  fur  un  gazon  dans  un 
^  petit  jardin  ;  elle  lui  fait  une  menterie 
»  avec  beaucoup  d'agaceries ,  &  enfin  Juf- 
»  tinien  lui  donna  un  doux  baifer  6c  lui 
»  ietta  les  bras  au  cou.  Elle  s'arrêta,  & 
»  lui  dit  en  fouriant  :  Mon  doux  feigneur, 
»  que  voulez-vous  faire  ?  Si  quelqu'un  en- 
»  troit  ici,  &  nous  découvroit,  je  ferois 
»  fi  honteufe  que  je  n'oferois  plus  lever  les 
»  yeux.  Allons  dans  notre  appartement , 
»  fermons  les  portes  ,  &c.  » 

Le  Triffin  femble  n'avoir  copie  Homère 
que  dans  le  détail  des  defcriptions  :  il  eft 
très-exa6l  à  peindre  les  habiilemens  &  les 
iriei^bies  de  fes  héros;  mais  il  oublie  leurs 
caraâ:eres.  Je  ne  prétends  pas  parler  de 
lui,  pour  remarquer  feulement  fes  fautes, 
mais  pour  lui  donner  l'éloge  qu'il  mérite , 
d'avoir  été  le  premier  Moderne  en  Europe, 
qui  ait  fait  un  poème  épique  régulier  & 
fenfé ,  quoique  foibîe ,  &  qui  ait  ofé  fe- 
couer  le  joug  de  la  rime.  De  plus,  il  eft 
le  feul  des  Poètes  Italiens ,  dans  lequel  il 
n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes ,  & 
celui  de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'en- 
chanteurs oc  de  héros  enchantés  dans  fes 
ouvrages  :  ce  qui  n'étoit  pas  un  petit  mérite» 

§.  Le  Camouens  d'une  ancienne  famille 
Portugaifej  naquit  en  Efpagnedans  les  der- 


njeres  années  du  règne  célèbre  de  Ferdinand 
&  A^IfahelU^  tandis  que  Jean  II  regnoit 
en  Portugal.  Après  la  mort  cIq  Jean ,  il 
vint  à  la  cour  de  Lisbonne ,  la  première 
année  du  règne  à^ Emmanuel  k  Grand  ^  hé- 
ritier du  thrône  6c  des  grands  deiTeins  du 
roi  Jeaiî.  C'étoient  alors  les  beaux  jours  du 
Portugal  ;  &  le  tems  marqué  pour  la  gloire 
de  cette  nation. 

Emmanuel^  déterminé  à  fuivre  Ton  pro- 
jet, qui  a  voit  échoué  tant  de  fois,  de  s'ou- 
vrir une  route  aux  Indes  orientales  par  i'O- 
céan  5  fit  partir  en  1497,  Vafco  dcGama 
avec  une  flotte  pour  cette  fameuTe  entre- 
prife  qui  éroit  regardée  comme  tém.éraire 
&  impraticable,  parce  quelle  étoit  nouvelle. 
Gama  ,  &  ceux  qui  eurent  la  hardiefle  de 
s'embarquer  avec  lui ,  pafTerent  pour  des 
infenfés  qui  fe  facrifioient  de  gaieté  de  cœur. 
Cependant  l'eiitreprife  réufïit ,  &  fut  le  pre- 
mier fondement  du  commerce  que  l'Europe 
lait  aujourdliui  avec  les  Indes  par  l'Océan. 

Le  fujet  de  la  Lufiade ,  traité  par  un  ef- 
priî  aufîi  vif  que  Le  Camoiicns ,  ne  pou- 
voit  que  produire  une  nouvelle  efpece  d'é- 
popée. Le  fond  de  fon  poème  n'eft  ni  une 
guerre,  ni  une  querelle  de  héros,  ni  le 
monde  en  armes  pour  une  femme  ;  c'éft  ua 
nouveau  pays  découvert,  à  l'aide  de  la 
navigation. 

Le  Poète  conduit  la  flotte  Portugaife  à 
l'embouchure  du  Gange  ;  il  décrit  en  paf- 
fant  les  cotes  occidentales ,  le  midi  &  l'o- 
rient de  l'AfFrique ,  Ôc  les  difrérens  peuples 
qui  vivent  fur  cette  côte  ;  il  entremêle  avec 
art   l'hilloire   du  Portugal.  On  voit  dans 
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le  troifieme  chant  la  mort  de  la  célèbre 
Inès  de  Cajiro ,  époufe  du  roi  don  Pedro , 
dont  l'aventure  déguifée  a  été  jouée  fur  le 
théâtre  de  Paris.  C'eft  à  mon  gré  le  plus 
beau  morceau  du  Camouens.  Il  y  a  peu 
d'endroits  dans  Virgile  plus  attendrifTans  &: 
mieux  écrits.  La  (implicite  du  poème  eft 
rehauflée  par  des  fixions  auiîi  neuves  que 
le  fujer.  En  voici  une  qui,  je  l'ofe  dire^ 
doit  réuliir  dans  tous  les  tems,  &  chez  tou- 
tes les  nations. 

Lorfque  la  flotte  eft  prête  à  doubler  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  appelle  alors  le 
le  Promontoire  des  tempêtes ,  on  apperçoit 
tout-à-coup  un  form.idable  objet.  C'eft  un 
phantôme  qui  s'éieve  du  fond  de  la  mer  ;  fa 
tête  touche  aux  nues  ;  les  tempêtes ,  les 
vents ,  les  tonnerres  font  autour  de  lui  ; 
fes  bras  s'étendent  au  loin  fur  la  furface 
des  eaux  :  ce  monflre,  ou  ce  dieu,  eft  le 
gardien  de  cet  Océan ,  dont  aucun  vaifteau 
ri'avoit  encore  fendu  les  flots.  Il  menace  la. 
flotte  ;  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais 
qui  viennent  lui  difputer  l'Empire  de  ces 
mers  ;  il  leur  annonce  toutes  les  calamités 
qu'ils  doivent  eflfuyer  dans  leur  entreprife. 
Cela  eft  grand ,  en  tout  pays  fans  doute. 

Voici  une  autre  fiftion  qui  ï-di  extrême- 
ment du  goût  des  Portugais ,  &  qui  me  pa- 
roit  conforme  au  génie  Italien  ;  c'eft  une 
ifle  enchantée  qui  fort  de  la  mer ,  pour  le 
rafraîchiflement  de  Gama  &  de  fa  flotte. 
Cette  ifle  a  fervi ,  dit-on ,  de  modèle  à 
l'ifle  ^Armide^  décrite  quelques  années 
après  par  le  Ta[fe.  C'eft -là  que  Vénus  ^ 
aidée  des  confeiis  du  Peie  éternel  &  fecon- 
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dée,enmême  tenv,  des  flèches  de  Cupidon^ 
rend  les  Néréïdes  amoureures  des  Portugais. 
Les  plaifirs  les  plus  lafcifs  y  font  peints  fans 
ménagement  ;  chaque  Portugais  emWafle 
une  Néréide ,  &  Thétis  obtient  f^afco  Gama 
pour  fon  partage.  Cette  déefle  le  tranfporte 
fur  une  haute  montagne  qui  eft  l'endroit  le 
plus  délicieux  de  Tifle,  &  de-là  lui  mon- 
tre tous  les  royaumes  de  la  terre ,  &  lui 
prédit  les  deftinées  du  Portugal. 

Le  principal  but  des  Portugais  ,  après  Té- 
tabliffement  de  leur  commerce  ,  eft  la  pro- 
pagation de  la  Foi ,  &  Fénus  fe  charge  du 
fuccès  de  Tentrëprife.  A  parler  férieufement , 
un  merveilleux  fi  abfurde  défigure  tout  l'ou- 
vrage aux  yeux  des  leéleurs  fenfés.  Il  fem- 
ble  que  ce  grand  défaut  eût  dû  faire  tom- 
ber ce  poème  :  mais  la  poéfie  du  ftyle,  & 
l'imagination  dans  l'expreffion  l'ont  fou- 
tenu  ,  de  même  que  les  beautés  de  l'exé- 
cution ont  placé  Paul  Féronefc  parmi  les 
grands  peintres  ,  quoiqu'il  ait  placé  des 
PP.  Bénédi6lins  &  des  foldats  Suiffes  dans 
des  fujets  de  l'ancien  Teftament. 

Le  Camouens  tombe  prefque  toujours 
dans  de  telles  difparates.  Je  me  fouviens 
que  yafco ,  après  avoir  raconté  fes  aventu- 
res au  roi  de  Mélinde  lui  dit  :  O  roi  !  JU' 
gcz^Ji  Ulyffe  &  Enée  ont  voyagé  aujji  loin 
que  moi ,  &  couru  autant  de  périls  :  comme 
fi  un  Barbare  Africain  des  côtes  de  Langue- 
bar  fçavoit  fon  Homère  &  fon  Virgile. 
Mais  de  tous  les  défauts  de  ce  poème ,  le 
plus  grand  eft  le  peu  de  liaifon  qui  règne 
dans  toutes  fes  parties  :  il  reffemble  au 
voyage  dont  il  eft  le  fujet.  Les  aventures 
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fe  fuccedent  les  unes  aux  autres,  &  le 
Poète  n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  con- 
ter les  détails;  mais  cet  art  feul,  par  le  piai- 
fir  qu'il  donne,  tient  quelquefois  lieu  de 
tous  les  autres.  Tout  cela  prouve  enfin  que 
l'ouvrage  eft  plein  de  grandes  beautés ,  puif- 
que  depuis  deux  cens  ans ,  il  fait  les  délices 
d'une  nation  fpirituelle  5  qui  doit  en  connoî- 
tre  les  fautes. 

^.  Torquato  Tajfo  commenta  fa  Gicru- 
faUmmc  liber ata  ^  dans  le  tems  que  la  Lii-^ 
Jîade  du  Camomns  commençoiî  à  paroitre. 
Il  entendoit  affez  le  portugais  pour  lire  ce 
poème  &  pour  en  être  jaloux.  Il  difoit  que 
le  Camoums  étoit  le  feul  rival  en  Europe, 
qu*il  craignît.  Cette  crainte ,  ii  elle  étoit 
fincere ,  étoit  très-mal  fondée  ;  /e  Taffe.  étoit 
autant  au-delTus  du  Camouens  ^  que  le  Por- 
tugais étoit  fupérieur  à  (qs  compatriotes. 

La  Jcrufakm  délivrée  paroît ,  à  quelques 
égards ,  être  d'après  l'Iliade.  Mais  fi  c'eft 
imiter  que  de  choifir  dans  Thifloire  un  fu- 
jet  qui  a  des  reffemblances  avec  la  fable 
de  la  guerre  de  Troye  :  ii  Renaud  eft  une 
copie  ^Achille ,  &:  Godefroi  ^Jgamem- 
non ,  j'ofe  dire  que  U  Tajfe  a  été  bien  au- 
delà  de  fon  modèle.  Il  a  autant  de  feu  qu  Ho- 
mère dans  fes  batailles ,  avec  plus  de  va- 
riété. Ses  héros  ont  tous  des  carafteres  dif- 
férens  comme  ceux  de  l'Iliade.  Mais  fes  ca- 
ra6leres  font  mieux  annoncés,  plus  forte- 
snent  décrits  &  mieux  foutenus  :  car  il  n'y 
en  a  prefque  pas  un  feul  qui  ne  fe  démente 
dans  le  Poète  Grec ,  &  pas  un  qui  ne  foit 
invariable  dans  l'Italien. 


Il  peint  ce  q;a  Homère  crayonnoit;  il  a 
perfe6lionné  l'art  de  nuancer  les  couleurs 
&  de  diftinguer  les  différentes  efpeces  de 
vertus ,  de  vices  &  de  palîions,  qui  ailleurs 
femblent  être  les  mêines.  Alnfi  Godcfroi 
eft  plus  prudent  8c  modéré  ;  l'inquiet  Alii-- 
dln  a  une  politique  cruelle  ;  la  généreufe 
valeur  de  Tancrcdc  eft  oppofée  à  la  fureur 
^Argant',  l'amour,  dans  Armidc  ^  eft  un 
mélange  de  coquetterie  &  d'emportement; 
dans  Hcrminie ,  c'eft  une  tendrelTe  douce 
&  aimable.  Il  n'y  a  pas  iufqu'à  l'hermite 
Pierre ,  qui  ne  faîTe  un  perlonnage  dans  le 
tableau,  &  un  beau  contrafte  avec  l'en- 
chanteur Ifméno  ;  6>C  ces  deux  figures  font 
aiTurément  au-deftus  de  Calchas  &  de  Tal^ 
tibius.  Renaud  Q^  une  imitation  à' Achille  \ 
mais  (qs  fautes  font  plus  excufables  ;  fon 
caractère  eft  plus  aimable,  fon  loifir  eft 
mieux  employé.  Achille  éblouit ,  &C  Renaud 
intéreUe. 

On  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  la  Jeriifa* 
lem^  environ  deux  cens  vers  où  l'Auteur 
fe  livre  à  des  jeux  de  mots  &  à  des  con- 
cetti  puérils  :  mais  ces  foiblefTe  étoient  une 
efpece  de  tribut  que  fon  génie  payoit  au 
mauvais  goût  de  fon  fiécle  pour  les  poin- 
tes ,  qui  même  a  augmenté  depuis  lui ,  mais 
dont  les  Italiens  font  entièrement  défaba- 
fés. 

Si  cet  ouvrage  eft  plein  de  beautés  qu'on 
admire  par-tout ,  il  y  a  aufti  bien  des  en- 
droits qu'on  n'approuve  qu'en  Italie,  & 
&  quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire  nulle 
part.  lime  femble  que  c'eft  une  faute  ,  par 
tout  pays  d'avoir  débuté  par  un  épifcde  qui 


ne  tient  en  rien  au  refte  du  poème.  Je  parle 
de  l'étrange  &C  inutile  Talifrr.an  que  fait  le 
ibrcier  Ifméno ,  avec  une  image  de  la  Vicrgs 
Marie  ;  &  de  l'hiftoire  à^Oimdo  &  de  So- 
phronïa.  Encore  fi  cette  image  de  la  Vierge 
fervoit  à  quelque  prédiélion ,  fi  Olïndo  &c 
Sophronia ,  prêts  à  être  les  viélimes  de  leur 
religion,  étoient  éclairés  d'en-haut,  &  di- 
foient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver  ;  mais 
ils  font  entièrement  hors  d'œuvre.  On  croit 
d'abord  que  ce  font  les  principaux  perfon- 
nages  du  poème  ;  mais  le  Poète  ne  s'eft 
epuifé  à  décrire  leur  aventure  avec  tous  les 
embelliffemens  de  fon  art,  &  n'excite  tant 
d'intérêt  &  de  pitié  pour  eux ,  que  pour 
n'en  plus  parler  du  tout  dans  le  refte  de 
l'ouvrage.  Sophronia  &c  Olindo ,  font  aufîî 
inutiles  aux  ailaires  des  Chrétiens  ,  que  Ti- 
mage  de  la  Vierge  l'eft   aux  Mahométans, 

Il  y  a  dans  l'épi fode  d'^rmide,  qui  d'ail* 
leurs  eft  un  chef-d'œuvre,  des  excès  d^i- 
magination  qui  aïïurément  ne  feroient  point 
admis  en  France  &:  en  Angleterre.  Dix 
princes  chrétiens  métamorphofés  en  poif- 
îbns ,  &  un  perroquet  chantant  des  chan- 
ions  de  fa  propre  compoiition ,  font  des  (à' 
hles  bien  étranges  aux  yeux  d'un  le61eur 
{enfé ,  accoutumé  à  n'approuver  que  ce  qui 
eft  naturel.  Les  enchantemens  ne  reuffi- 
Toient  pas  aujourd'hui  avec  des  François  ou 
des  Anglois.  Mais ,  du  tems  du  Taffe  ,  ils 
écoient  reçus  dans  toute  l'Europe,  &c  regar- 
dés prefque  comme  un  point  de  foi  par  le 
peuple  fuperftitieux  d'Italie. 

Si  le  diable  joue  dans  fon  poème  le  rôle 
d'un  miférable  charlatan ,  d'un  autre  côté 


tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  eft  expofé 
avec  majefté ,  &:  f\  j'ofe  le  dire ,  dans  l'ef- 
prit  de  la  religion.  Les  proceflions ,  les  li- 
tanies ,  &  quelques  autres  détails  des  pra- 
tiques reîigieufes ,  font  reprélentés  dans  la 
JcrufdUm  délivrée ,  Tous  une  forme  refpec- 
tabie. 

Il  a  eu  l'inadvertence  de  donner  aux 
mauvais  efprits  les  noms  de  Pluton  &  à'A- 
Icclon ,  &c  d'avoir  confondu  les  idées  payen- 
nes  avec  les  idées  chréciennes.  Il  eft  étrange 
que  la  plupart  des  Poètes  modernes  foient 
tombés  dans  cette  faute.  Foyc{  Epopée. 

§.  Don  Alonio  ,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'empereur  Maximïlien ,  fut 
élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  II  ^  & 
combattit  à  la  bataille  de  S.  Quentin  ,  où 
les  François  furent  défaits.  Il  voyagea  par 
toute  la  France  ,  parcourut  l'Italie  6i  l'Al- 
lemagne ,  &:  féjourna  long-tems  en  An- 
gleterre. Tandis  qu'il  étoit  à  Londres ,  il  en- 
tendit dire  que  quelques  provinces  du  Pé- 
rou &  du  Chili  avoient  pris  les  armes  contre 
les  Efpagnols,  leurs  conquérans.  La  paffion 
qu'il  avoit  pour  la  gloire ,  &  le  defir  de 
voir  &  d'entreprendre  des  chofes  fmgulie- 
res ,  l'entraînèrent  dans  ce  pays  du  nouveau 
Monde.  Il  alla  au  Chili  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes,  &:  il  y  refta  pendant  tout  le 
tems  de  la  guerre. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  Alon:io 
conçut  le  deftein  d'immortalifer  fes  enne- 
mis en  s'immortalifant  lui-même.  Il  fut  en 
même-tems  le  conquérant  &  le  Poète;  il 
employa   les  intervalles  de   loifir  que  la 
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guerre  lui  lailibit,  à  en  chanter  les  événe- 
mens  ;  &  ,  faute  de  papier ,  il  écrivit  la  pre- 
mière partie  de  fon  poème  fur  des  petits 
morceaux  de  cuir,  qu'il  eut  enfuite  bien 
de  la  peine  à  arranger.  Ce  poème  s'appelle 
Araucana  du  nom  de  la  contrée. 

Il  femble  avoir  imité  dans  un  endroit 
du  deuxième  chant  le  commencement  de 
Tiliade .  &  il  faut  convenir  qu'il  efl  fupé- 
rieur  à  Homère  dans  ce  morceau  ;  mais  dans 
tout  le  refte  il  eft  au-defîbus  du  moindre 
des  Poètes.  On  eft  étonné  de  le  voir  tom- 
ber 11  bas ,  après  avoir  pris  un  vol  ii  haut. 
Il  y  a  lans  doute  beaucoup  de  feu  dans  Tes 
batailles,  mais  nulle  invention,  nul  plan, 
point  de  variété  dans  les  defcriptions ,  point 
d'unité  dans  le  deiïein.  Ce  poème  efl:  plus 
fauvage  que  les  nations  qui  en  font  le  lu- 
jet.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage,  FAuteur,  qui 
eft  un  àiQs  premiers  héros  du  poème ,  fait 
pendant  Ja  nuit ,  une  longue  &  ennuyeufe 
marche  ,  fuivi  de  quelques  îoldaîs  ;  6j  pour 
pafTer  le  tems  il  fait  naître  entre'ux  une 
difpute  au  fujet  de  Virgile ,  &  principale- 
ment fur  i'épifode  de  Didon,  Alon^o  faifit 
cette  occafion  pour  entretenir  fes  foldats  de 
la  mort  à^  Didon  ^  telle  qu'elle  eft  rappor- 
tée par  les  anciens  hiftoriens  ;  ôc  afin  de 
mieux  donner  le  démenti  à  Virgile  &  de 
reftiîuer  à  la  reine  de  Carthage  fa  réputa- 
tion, il  s'amufe  à  en  difcourir  pendant  deux 
chants  entiers. 

Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre 
de  fon  poème  d'être  compofè  de  trenre- 
ftx  chants  très-longs.  On  peut  fuppofer  avec 
raifon  qu'un  Auteur  qui  ne  fait  ou  qui  ne 


peut  s'arrêter  n'eft  pas  propre  à  fournir  une 

telle  carrière. 

§.  Mllton  mourut  fans  fe  douter  que  foa 
Paradis  perdu  auroit  un  jour  de  la  réputa- 
tion. Les  François  rioient  encore,  quand 
on  leur  diioit  que  l'Angleterre  avolt  un 
poëme  épique ,  dont  le  iiijet  étoit  le  diable 
combattant  contre  Dieu  :*&  un  ferpent  qui 
pen'uade  à  une  t'emme  de  manger  une  pom- 
me, ils  ne  croy oient  pas  qu'on  pût  taire  fur 
ce  fiijct  autre  chofe  que  des  vaudevilUs , 
lorfque  M.  Dupré  de  S,  Maur  donna  une 
tradudion  en  proie  françoiie  de» ce  poème 
Singulier.  On  fut  étonné  de  trouver  dans  un 
lujet  qui  paroît  fi  ftériie  une  fi  grande  ferti- 
lité d'imagination.  On  admira  les  traits  ma- 
jeftueux  avec  lefquels  il  ofe  peindre  D'un  y 
&  le  caraéfere  encore  plus  brillant  ,  qu'il 
donne  au  diable.  On  lut  avec  beaucoup  de 
plaifir  la  defcription  du  jardin  d'Eden  ôc 
des  amours  innocens  ^ Adam  &  ^Eve, 
En  effet,  il  eft  à  remarquer  que  dans  tous 
les  autres  poèmes  l'amour  eil  regardé  com- 
me une  foibleiïe,  dans  Mllton  feul  il  eft  une 
vertu.  Le  Poète  a  fçu  lever  d'une  main 
chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plai- 
iirs  de  cette  palïïon  ;  il  tranfporte  le  ledeur 
dans  le  jardin  des  délices  ;  il  femble  lui  faire 
goûter  les  voluptés  pures ,  dont  Adam  <Sc 
Eve  font  remplis:  il  ne  s'élève  pas  au-deffus 
de  la  na- ure  humaine ,  mais  au-deiTus  de  la 
nature  humaine  corrompue;  &  comme  il 
n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour,  il 
n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie. 

Mais  tows  les  Critiques  judicieux  dont  la 
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France  eft  pleine  fe  réunirent  à  trouver  que 
le  diable  parle  trop  fbuvent  &  trop  long- 
tems  de  la  même  chofe.  En  admirant  plu- 
fieurs  idées  fublimes  ,  ils  jugèrent  qu'il  y  en 
a  plufieurs  d'outrées ,  &  que  l'Auteur  n'a 
rendu  que  puériles  en  s'efForçant  de  ies  faire 
grandes.  Ils  condamnèrent  unanimem.ent 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir 
une  fale  d'ordre  Dorique  au  milieu  de  l'en- 
fer, avec  des  colomnes  d'airain ,  &  de  beaux 
chapiteaux  d'or ,  pour  haranguer  les  diables 
auxquels  il  venoit  de  parler  tout  aufîi-bien 
en  plein  air.  Pour  comble  de  ridicule,  les 
grands  diables  qui  aurolent  occupé  trop  de 
place  dans  ce  parlement  d'enfer,  fe  transfor- 
ment en  pigmées  ,  afin  que  tout  le  monde 
puiffe  fe  trouver  à  l'aife  au  confeil. 

Après  la  tenue  ^q^  Etats  infernaux,  Sa^ 
tan  s'apprête  à  fortir  de  l'abyme  ;  il  trouve 
la  mort  à  la  porte ,  qui  veut  fe  battre  con- 
tre lui.  Ils  étoient  près  d'en  venir  aux  mains, 
quand  le  Péché  monftre  féminin ,!  à  qui  des 
dragons  fortent  du  ventre ,  court  au-devant 
de  ces  deux  champions.  Arrête^  ô  mon  père  ! 
dit-il  au  diable;  arrête  ^  6  mon  fils  ^  dit-il  à 
la  mort.  Ehl  qui  cs-tu  donCy  répond  le  diable, 
toi  qui  rri  appelles  ton  père  ?  Je  fuis  le  Péché ^ 
réplique  ce  monftre.  Tu  accouchas  de  moi 
dans  le  ciel  ;  je  fortis  de  ta  tête  par  le  côté 
gauche;  tu  devins  bientôt  amoureux  de  moi  ; 
nous  couchâmes  enfcmble ;  f  entraînai  beau- 
coup de  Chérubins  dans  ta  révolte  ;  fétois 
grojfe  quand  la  bataille  fe  donna  dans  le 
ciel;  nous  fumes  précipités  enfemble.  Tac- 
couchai  dans  C enfer ,  &  ce  fut  ce  monfire 
que  tu  vois^  dont  je  fus  mère  ;  il  eji  ton  fils 


&  le  mîcn,  A  peine  fut-il  né  quil  viola  fa 

mere^  &  qiiil  me  fit  tous  ces  enfans  que  tu 
vois  qui  fortent  à  tous  momens  de  mes  en," 
trailles ,  qui  y  rentrent  &  qui  les  déchirent^ 

Après  cette  dégoûtante  &  abominable 
hiftoire  ,  le  Pèche  ouvre  à  Satan  les  portes 
de  Tenfer;  il  laille  les  diables  fur  les  bords 
du  Phlégéton ,  du  Styx  Ôc  du  Lëthé  :  les  uns 
jouent  de  la  harpe,  les  autres  courent  la 
bague:  quelques-uns  difputent  fur  la  Grâce 
&  la  Prédeilination.  Cependant  <S'^^j/z  voya- 
ge dans  les  efpaces  imaginaires ,  il  tombe 
dans  le  vuide,  &:  il  tomberoit  encore,  fi 
une  nuée  ne  l'avoit  repoullé  en  haut.  li 
arrive  dans  le  pays  du  Chaos  ;  il  traverie 
le  paradis  des  fous  (  c'eft  l'un  des  endroits 
qui  ne  font  point  traduits  en  franc^ois  )  il 
trouve  dans  ce  paradis  ies  indulgences ,  les 
Agnus  Dei^  les  chapelets  ,  \t%  capuchons, 
&  les  fcapulaires  des  moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  Ie<5leur 
fenfé  a  été  révolté ,  &  il  faut  que  le  poënie 
foit  bien  beau  d'ailleurs,  pour  qu'on  ait  pu 
le  lire,  malgré  l'ennui  que  doit  caufer  cet 
amas  de  folies  défagréables. 

La  guerre  entre  les  bons  &  \t%  mauvais 
anges  a  paru  aufîî  aux  connoifTeurs  un  ëpi- 
fode  où  le  fublime  efl:  trop  noyé  dans  l'ex- 
travagant. Le  merveilleux  même  doit  être 
fage;  il  faut  qu'il  conferve  un  air  de  vrai- 
femblance,  &  qu'il  foit  traité  avec  goût  :  les 
Critiques  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraifemblance, 
'  .ni  raifon.  Ils  ont  regardé  comme  une  grande 
.feute  contre  le  goût ,  la  peine  que  prend 
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Milton  de  pQmdre  le  caractère  de  Raphaël, 
de  McÂs/,  à'Abdiel,  à'Urid ,  à^Moloc, 
de  Nifroth ,  ^ Afiaroth  ,tous  êtres  imaginai- 
res dont  le  iefteur  ne  peut  fe  former  aucune 
idée ,  &  auxquels  on  ne  peut  prendre  aucun 
intérêt. 

C'eft  le  grand  nombre  de  fautes  groiïie- 
res  qui  fit  fans  doute  dire  à  Drydzn  que 
Milton  ne  vaut  guères  mieux  que  notre  Cha- 
pelain ôc  notre  Le  Moine,  Mais  aufli  ce  font 
les  beautés  admirables  de  Milton ,  qui  ont 
fait  dire  à  ce  même  Dryden  ,  que  la  nature 
l'avoit  formé  de  l'ame  ^Homère  &  de  celle 
de  Virgile,  ...  La  plupart  des  Critiques  de 
ce  pays'ci  ont  jugé,  autant  qu'on  le  peut 
faire  fur  une  traduftion ,  que  le  Paradis 
perdu  efl:  un  ouvrage  plus  fingulier  que  na- 
turel ,  plus  plein  d'imagination  que  de  grâ- 
ces 5  &:  de  hardieffe  que  de  choix ,  dont  le 
fujet  eft  tout  idéal,  &  qui  femble  n'être  pas 
fait  pour  l'homme.  La  France  n'ayant  point 
eu  de  vrai  poëme  épique  jufqu'au  dix-hui- 
tiéme  {\Qz\e,  Aucun  des  beaux  génies  qu'elle 
a  produits  n'avoit  encore  travaillé  dans  ce 
genre.  On  n'avoit  vu  que  les  plus-foibles 
ofer  porter  ce  grand  fardeau ,  &  ils  y  ont 
fuccombé. 

Enfin  M.  de  Voltaire^  âgé  de  30  ans,  donna 
la  Henriade  en  1723  ,  fous  le  nom  de  Poème 
delà  Ligue,  qu'il  a  retouchée  depuis,  &  dont 
il  a  fait  un  véritable  êc  beau  poëme  épi- 
que. Le  fijjet  de  cet  ouvrage  eu.  le  fiége  de 
Paris ,  commencé  par  Heitri  de  Valois  ôc 
Henri  le  Grand ,  &  achevé  par  ce  dernier 
feul.  Le  lieu  de  la  fcène  ne  s'étend  pas  plus 
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ïoin't|U€  de  Paris  à  Ivry,  où  fe  donna  cette 
fameuie  bataille  qui  décida  du  fort  de  la 
France  &  de  la  Maifon  Royale. 

Le  poème  eft  fondé  fur  une  hiftoire  con- 
nue, dont  l'Auteur  a  confervé  la  vérité  dans 
les  principaux  événemens.  Les  autres  moins 
rerpeâ:ables  ont  été  ou  retranchés ,  ou  ar- 
rangés fuivant  la  vraifemblance  qu'exige  un 
poëme. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d'événemens 
réels  &  de  fictions.  Les  événemens  réels 
font  tirés  del'hiftoire:  les  fi6l':ons  forment 
deux  clafles.  Les  unes  font  puifées  dans  le 
fyftéme  merveilleux,  telles  que  la  prédic- 
tion de  la  converfion  de  Henri  quatre ,  la 
protedion  que  lui  donne  S.  Louis  ^  fon  ap- 
parition ,  le  feu  du  ciel  détruifant  des  opé- 
rations magiques  qui  éroient  alors  fi  com- 
munes, &c.  Les  autres  font  purement  allé- 
goriques :  de  ce  nombre  font  le  voyage  de 
la  Difcorde  à  Rome  ,  la  Politique,  le  Fana- 
tifme  perfonnifiés ,  le  Temple  de  i'Amouc  , 
enfin  les  Paffions  Ôcles  Vices, 

Prenant  un  corps,  une  ame,  un  efprit,  un  vifage. 

Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade,  de 
ce  beau  poëme  fi  juftement  admiré,  mais 
qui  pourtant  n'eft  pas  exempt  de  défauts. 
(  Foy^i^  Dessein.  )  A  peine  eut-il  vu  le 
jour  que  l'envie  &  la  jalouiie  déchirèrent 
l'Auteur  par  cent  brochures  calomnieufes. 
On  joua  la  Henriade  fur  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne ,  &  fur  celui  de  la  foire  ; 
mais  cette  cabale  &cet  odieux  acharnement 
ne  purent  rien  contre  la  beauté  du  poème. 
D.  de  Lin.  T.  ///.  Part.  /.        S 


Le  public  ne  l'admira  que  davantage ,  &  on 
«n  ^t  dans  peu  d'années  plus  de  vingt  éditions 
dans  toute  l'Europe. 

L'Auteur  a  choiii  un  héros  véritable,  au 
lieu  d'un  héros  fabuleux  ;  il  a  décrit  des 
guerres  réelles ,  &  non  des  batailles  chimé- 
riques ;  il  n*a  oie  employer  que  des  fidions 
qm  fuâènt  des  images  fenfibles  de  la  vérité, 
ou  bien  il  a  pris  le  parti  de  les  rafTembler 
dans  les  bornes  de  la  vraifemblance  &  des 
facultés  humaines;  c'eft  pour  cette  raifon 
^u'il  a  placé  le  tranfport  de  {on  héros 
au  ciel  &  aux  enfers ,  dans  un  fonge ,  où 
ces  fortes  de  vifions  peuvent  paroître  natu- 
^•eUes  &  croyables. 

"j:  Les  êtres  invifibles,  fans  l'aide  defquels 
"fes  maîtres  de  l'art  n'oferoient  entreprendre 
un  poëme  épique ,  comme  l'ame  de  S.  Louis 
&  <iuelques  autres  paffions  humaines  per- 
ù>nmû.éçs ,  font  ici  mieux  ménagées ,  que 
4anç  les  autres  épopées  modernes ,  &  l'ou- 
,VF»ge  entier  foutient  fon  éclat  fans  être 
charge  d'une  infinité  d'agens  furnaturels. 

L'Auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  poème 
que  le  merveilleux  convenable  à  une  reli- 
gion, auffi  p.ure  que  la  nôtre;  &  dans  un 
Jéde  eu  la  raifon  efl:  devenue  auffi  févere 
que  la  religion  même.  Tout  ce  qu'il  avance 
fur  la  conftltution  de  l'univers,  les  loix  de 
la  nature  &  de  la  morale,  dévoilent  un  gé- 
nie Supérieur.  Auffi  fage  philofophe ,  qu'ex- 
cellent phyficien ,  fon  ouvrage  ne  refpire 
que  l'amour  de  l'humanité,  on  y  détefte 
également  la  rébellion  &  la  perfécution. 

La  fageffe  dans  la  compofition  ,  la  dignité 
cnns  le  deffein ,  le  goût,  l'élégance,  la  cor- 


teft\on  &  les  plus  belles  images  y  régnent 
éminemment.  Les  idées  les  plus  communes 
y  font  ennoblies  par  le  charme  de  la  poéfie , 
comme  elles  Tont  été  par    Virgile,  Quel 
poëme  enfin  que  la  Henriade ,  dit  M.  Mar-  ^^..^  -. 
moncd  ,  fi  l'Auteur  eût  connu  toutes  Tes  tom  x\ 
forces ,  lorfqu  il  en  forma  le  plan  ,  s'il  y  eût  ^A.  13^ 
déployé  le  pathétique  de  Mérope  &  ÔlAI^ 
lire ,  l'art  des  intrigues  &  des  fituations  ! 
Mais  c'eft  au  tems  feul  qu'il  appartient  dç 
confirmer  le  jugement  des  vivans  ,   &  de 
tranfmettre  à  la  poftérité  les  ouvrages  donc 
ils  font  l'éloge. 

Poètes  fabulistes.  Nous  çn  avons 
parlé  au  mot  FABULISTE. 

Poètes  satyriques.  Z«c/7eeft  le  pre- 
mier qui  ait  tourné  la  poéfie  du  côté  de  la 
fatyre  proprement  dite,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  petit  poème  dans  lequel  on  attaque 
dire^ement  les  vices  ou  les  ridicules  des 
hommes.  Il  étoit  né  à  Aurunce  ville  d'Ita- 
lie ,  d'une  famille  illuftre.  Comme  fa  con- 
duite étoit  fort  régulière ,  &  qu'il  aimoit 
par  tempérament  la  décence  &  l'ordre,  il 
fe  déclara  l'ennemi  des  vices.  Il  déchira  im- 
pitoyablement entr'autres  un  certain  Lu- 
pus &  un  nomrné  Mutius  :  Genuinum  frç- 
fie  in  iilis.  Il  avoit  eompofé  plus  de  trente 
livres  de  fatyres ,  dont  il  ne  nous  refte  que 
quelques  fragmens.  A  en  juger  par  ce  qu'en 
dit  Horace ,  c'eft  une  perte  que  nous  ne 
devons  pas  fort  regretter  :  fon  ftyle  étoit  dif- 
fus, lâche,  les  vers  durs  ;  c'étoit  une  eaij 
bdurbeufe  qui  couloit ,  ou  même  qui  ne  cou- 
loit  pas,  comme  dit  Jules  ScaUger,  La  fa- 
cilité prodigieufe  qu'il  avoit  n'étant  point 
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réglée ,  devoit  néceffairement  le  jetter  dans 
le  défaut  qcL  Horace  lui  reproche  :  ce  n'étoit 
que  du  génie  tout  pur ,  &  un  gros  feu  plein 
de  fumée. 

iTor/zce  profita  de  l'avantage  d'être  né  dans 
le  plus  beau  fîécle  des  lettres  latines.  Il  mon- 
tra la  fatyre  avec  toutes  les  grâces  qu'elle 
pouvoit  recevoir ,  &  ne  raflaifonna  qu'au- 
tant qu'il  le  falloit  pour  plaire  aux  gens  dé- 
licats, &  rendre  méprifables  les  médians 
&  les  fots. 

Sa  fatyre  ne  pré  fente  guères  que  les  fen- 
timens  d'un  homme  poli,  qui  voit  avec 
peine  les  travers  des  hommes ,  &  qui  quel- 
quefois s'en  divertit.  Elle  n'offre  le  plus 
fouvent  que  des  portraits  généraux  de  la  vie 
humaine  ;  &  iî  de  tems  en  tems  elle  donne 
des  détails  particuliers  ,  c*eft  moins  pour 
oiFenfer ,  que  pour  égayer  la  matière ,  & 
mettre  la  morale  en  adion.  Les  noms  font 
prefque  toujours  feints ,  &  s'il  y  en  a  de 
vrais ,  ce  ne  font  jamais  que  des  noms  dé- 
criés &  des  gens  qui  n'avoient  plus  de  droit 
à  leur  réputation.  En  un  mot,  le  génie  qui 
animoit  Horace  n'étoit  ni  méchant,  ni  mi- 
fanthrope,  mais  ami  délicat  du  vrai,  du  bon, 
prenant  les  hommes  tels  qu'ils  étoient ,  & 
les  croyant  plus  fouvent  dignes  de  com- 
paffion  ou  de  rifée ,  que  de  haine. 

Pour  connoître  davantage  le  mérite  de 
ce  Poète ,  on  peut  confulter  les  excellentes 
Réflexions  fur  le  génie  ^'Horace ,  de  Def- 
préaux  &  de  RoufTeau ,  par  M.  le  Duc  de 
Nivernois ,  que  nous  avons  inférées  dans 
l'article  Critique. 

Perfe  vint  après  Horace  ;  il  naquit  à  Vo- 


laterre ,  ville  d'Etrurie ,  d'une  Maifon  noble 
&  alliée  aux  plus  grands  de  Rome.  Il  étoit 
d'un  caraftere  alïez  doux  ,  &  d'une  ten- 
dreiïe  pour  Tes  parens  qu'on  citoit  pour 
exemple.  Il  vivoit  du  rems  de  Néron.  Il  y  a 
dans  les  fatyres  qu'il  nous  a  laifTées  des  fen- 
timens  nobles  ;  (on  ftyle  eft  chaud ,  mais 
obrcurci  par  des  allégories  fouvent  recher- 
chées ,  par  des  ellipfes  fréquentes ,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

Pcrfe,  en  fes  vers  obfcurs ,  mais  ferrés  &  preflans  ,      j)çf, 
Affe6la  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  fens.      préaux  , 

Artpçct» 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  l'imitateur  à^Ho*  ***  *• 
race  y  cependant  il  a  une  fève  toute  diffé- 
rente ;  il  eft  plus  fort ,  plus  vif,  mais  il  a 
moins  de  grâces;  il  eft  moins  intelligible;  il 
eft  même  un  peu  trifte  ;  &  foit  la  vigueur 
de  fon  cara6lere  ,  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la 
vertu ,  il  femble  qu'il  entre  dans  fa  philo- 
fophie  un  peu  d'aigreur  &  d'animofité  con- 
tre ceux  qu'il  attaque. 

Juvénal ,  natif  d'Aquino ,  au  royaume  de 
Naples ,  vivoit  à  Rome  fur  la  fin  du  règne 
de  DomitUn  ,  &  même  fous  Ncrva  &c  fous 
Trajan, 

Juvenal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école  ,  ^  lyi^^ 

Pouffa  jufqu'à  l'excès  fa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreufes  vérités  ^ 
Etincellent  pourtant  de  fublimes  beautés. 

Pcrfc  a  peut-être  plus  de  vigueur  qu'ffo" 
race  y  mais  en  comparaifon  àç  Juvénalû^iï 
prefque  froid.  Celui-ci  eft  brûlant  :  l'hyper- 
bole   eft   fa  figure  feivorite.   Il  avoit  une 
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force  de  génie  extfaordinaire ,  &  une  bîlé 

qui  feule  auroit  prefque  fuffi  pour  le  rendre 

Poète.  Flaté  par  le  fuccès  de  quelques  vers 

qu'il  avoit  faits  contre  un   certain  Paris  , 

pantomime ,  il  crut  recônnoître  qu'il  étoit 

appelle  au  genre  fatyriquô.  Il  s'y  livra  tout 

entier ,  &   en  remplit  les  fondions   avec 

tant  de  zèle ,  qu'il  obtint  à  la  fin  un  emploi , 

qui,  fous  apparence    de    grâce,  l'exila   au 

fond  de  l'Egypte.  Ce  fut-là  qu'il  eut  lé  tems 

de  s'ennuyer ,    &  de  déclamer  contre  les 

torts  de  la  fortune  ,  &:  contre  l'abus  que  les 

grands   faifôient  de  leur  puifTance.  Seloii 

Toèt,    Jules  Scaliger^  Juvénaleû  le  prince  des  Poë- 

'é£  Jules  Iqs  fatyriques  :  fes  fatyres  valent  beaucoup 

ocalig,     mieux  que  celles  d'Horace  ,  apparemment 

parce  que  fa  poé(îe  eft  plus  forte  :  j^rdet , 

injîat  y  jugulât. 

Parlons  maintenant  des  fatyriques  de  nt>-^ 
tre  nation. 

Régnier ,  natif  de  Chartres ,  fut  le  premier 
èh  France  qui  donna  des  fatyres.  Il  y  a  dé 
la  finefle  &  un  tour  aifé  dans  celles  qu'it  â 
travaillées  avec  foin.  Son  ftyîe  attache ,  il 
eft  coulant  Se  quelquefois  vigoureux.  Quand 
51  trouve  à  imiter ,  il  va  trop  loin  ,  &  fon 
Imitation  eft  prefque  toujours  inférieure  à 
,  fon  modèle;  mais  {çs  vers  font  pleins  de 
/  fel  .&  de  naïveté  : 

Heureux  fi  fes  difcours ,  craihts  du  chafte  le6^euri» 
Ne  fe  fentoit  des  lieux  où  fréquentoit  l'Auteur  j 
Et  fi,  du  fon  hardi  de  fes  rimes  feyniques  ^ 
ïl  n  alàïtftôit  fouvent  lés  oreilles  pudiques  ! 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute^ 


c'eft  que,ne  travaillant  que  d'après  les  fatyri- 
ques  Latins ,  il  croyoit  pouvoir  les  fuivre  en, 
tout,  &  s'imaginoit  que  la  licence  des  ex- 
preffions  étoit  un  afTailonnement  dont  le^ 
genre  ne  pouvoit  le  palfer.  Nous  avons  fait 
voir  combien  il  importe,  au  contraire,  que  le 
Poète  ;  en  condamnant  les  vices ,  évite  les 
peintures  licentieufes.  FojC7^  PoÉSiES  Li* 
CENTIEUSES. 

Jean  de  la  Frenayc-  y'aiiquelin  publia 
quelques  fatyres  peu  de  tems  avant  la  moft 
àt  Régnier  ;  mais,  comme  il  n'avoit  ni  la 
force,  ni  le  feu  ,  ni  le  plaifant ,  ni  le  talent 
néceffaire  pour  ce  genre  de  poéfie ,  il  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter. 

Boileau  compofa  Tes  fatyres,  environ  foi- 
xante  ans  après  Régnier  ,  &  fut  plus  retenu 
que  lui.  Il  fçavoit  que  l'honnêteté  eft  une 
vertu  dans  les  écrits  comme  dans  les  mœurs, 
&  en  fit  un  précepte  dans  fon  Art  poétique. 
Ses  vers  font  forts ,  travaillés ,  harmonieux  , 
pleins  de  chofes  ;  tout  y  eft  fait  avec  un  foin 
extrême.  Il  n'a  point  la  naïveté  de  Régnier; 
mais  il  s'eft  tenu  en  garde  contre  fes  défauts. 
Il  eft  ferré  ,  précis ,  décent ,  ne  fouffrant 
rien  d'inutile  ni  d'obfcur.  Son  plan  de  fatyre 
étoit  d'attaquer  les  vices  en  général ,  &les 
mauvais  Auteurs  en  particulier.  Il  ne  nomme 
guères  un  fcélérat  ;  mais  il  ne  fait  point  dtf 
difficulté  de  nommer  un  mauvais  Auteur  qui 
lui  déplaît ,  pour  fervir  d'exemple  aux  au- 
tres ,  &  maintenir  le  droit  du  bon  fens  &C 
du  bon  goût. 

Ses  expreflîons  font  juftes ,  claires  ,  fou* 
vent  riches  &c  hardies.  Il  n'y  a  ni  vuide  m 
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fuperflu.  On  dit  quelquefois  malignement  îe 
laborieux  Defpréaux  ;  mais  il  travailloir 
plus  pour  cacher  Ton  travail ,  que  d'autres 
pour  montrer  le  leur.  Sq^  ouvrages  fe  font 
admirer  par  la  juftefte  de  la  critique ,  par  la 
pureté  du  ftyle  &  parla  richeffe  de  l'expref- 
fion.  La  plupart  de  fes  vers  font  fi  beaux  &C 
il  vrais ,  qu'ils  font  devenus  [proverbes.  Il 
femble  créer  les  penfées  d'autrui ,  &  paroît 
original  ,  lorfqu'il  n'eft  qu'imitateur.  Cet 
éloge  regarde  tous  fes  ouvrages  en  général  ; 
car  ce  n'eft  pas  par  fes  premières  fatyres ,  dit 
'Poet,ie  avecraifon  M.  de  Voltaire  ^  que  Defpréaux 
M.  de  s'élevoit  au  niveau  des  Corneilles ,  des  Ra- 
^att^^z,  ^^^^^  9  ^^^  Molieres  ,  fes  contemporains  ; 
car  les  regards  de  la  poftérité  ne  s'arrête- 
ront point  fur  les  Embarras  de  Paris ,  & 
fur  les  noms  des  Caffaignes  &  des  Codrzs, 
Mais  il  inftruifoit  cette  poftérité,  par  (es 
helies  Epîtres,  &  fur-tout  par  fon  Art  poéti- 
que,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à 
apprendre. 
'  On  lit  dans  le  Temple  du  Goût  :- 

Là  régnoit  Defpréaux ,  leur  maître  en  l'art  d'écrire , 
Lui  qu'arma  la  raifon  des  traits  de  la  fatyre  ; 
Qui,  donnant  le  précepte  &  l'exemple  à  la  fois  3 
Etablit  é^ Apollon  les  rigoureufes  loix. 
Il  revoit  fes  enfans  avec  un  œil  févere  : 
De  la  trifte  Equivoque  il  rougit  d'être  père  , 
Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  foible  &  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 
Lui-même  il  les  efface ,  &  femble  encor  nous  dire  i 
Ou  fçachez  vous  ccnnoître,  ou  gardez- vous  d 
^  crire. 


De/préaux  &  Racine  font  deux  Auteurs 
à  qui  M.  ^e  Voltaire  a  toujours  rendu  juf- 
tice,  &  fur  lefquels  il  n'a  jamais  varié.^oje^ 
Satyre. 

POÉTIQUE,  {art  )  L'art  poétique  p^ut 
être  défini  un  recueil  de  préceptes  pour  imi- 
ter  la  nature^  d'une  manière  quiplaifeà  ceux 
pour  qui  on  fait  cette  imitation. 

Or ,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imi- 
tation ,  il  faut ,  1°  faire  un  certain  choix  des 
objets  qu'on  veut  imiter  ;  2°  les  imiter  par- 
faitement; 3^  donner  à  l'expreffion  par  la- 
quelle on  fait  l'imitation ,  toute  la  perfeélion 
qu'elle  peut  recevoir.  Cette  exprefîion  fe 
fait  par  les  mots  dans  la  poéfie  ;  donc  les 
mots  doivent  y  avoir  toute  la  perfeélion 
poffible.  C'eft  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 
jjortent  toutes  les  régies  de  l'art  poétique. 
Nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  lec- 
teur le  parallèle  de  celui  di  Horace  &  de  ce- 
lui de  Defpréaux,  Cette  efpece  d'analyfe  ne 
fera  peut-être  pas  d'une  petite  utilité  pour  les 
jeunes  gens  :  elle  leur  rappellera  du  moins 
un  grand  nombre  des  principes  que  nous 
avons  détaillés  datss  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Les  envieux  de  la  gloire  de  Defpréaux , 
&  de  fon  vivant  &  depuis  fa  mort ,  ont  cru 
lui  en  enlever  la  meilleure  partie  ,  en  l'accu- 
fant  d'avoir  emprunté  des  Anciens  les  traits 
les  plus  brillans  de  fes  ouvrages.  Le  fait 
n'ert  pas  conteftable  ,  &  lui  -  même  avoue 
ciu'Horace  &  Juvénal  avoient  dit  bien  des 
chofes  qu'il  répète  ;  mais  l'accufation  n'en 
eft  pas  moins  fondée  &  le  crime  qu'on  lui 


imputô  ,  ne  l'a  point  encore  deshonoré  ail 
tribunal  de  la  raifon.  L'intérêt  ou  la  paffion 
lui  prodiguent  l'épithète  de  Plagiaire  ,  tan- 
dis que  le  bon  goût  le  reconnoît  pour  le 
prince  &  le  modèle  des  imitateurs  éclairés. 
La  maladie  du  bel-efprit  qui  veut  toujours 
du  nouveau  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit  , 
Prînclp.  reffemble  affez ,  dit  M.  Mallet ,  à  Tinven- 
pcur  u  tion  du  fimilor  ,  où  l'on  ne  cherche  que  là 
Poéteu^  couleur  &  l'éclat  dans  un  eompofé  de  quel- 
ques métaux  que  produifent  ,nos  climats. 
Mais ,  quand  ce  eompofé  feroit  aufli  brillant 
que  l'or  ,  leur  valeur  intrinféque  feroit  bien 
différente.  Allons  plus  loin ,  &  fuppofons-la 
ëgak.  L'oruvrier jqui  travaillera  l'or  brut  avec 
goût ,  aura-t-il  moins  de  mérite ,  parce  qu'il 
tire  fon  métal  des  mines  duPotofi,  que  le 
fondeur  qui  fait  venir  fa  matière  de  Suède? 
A  vouons- le  :  Déf préaux  ^  biendifférent  des 
Auteurs  modernes ,  rie  fe  croyoit  point  affez 
rkhe  de  fon  propre  fonds  :  il  a  cherché  des 
appuis  dans  l'antiquité  ;  mais  ce  qu'il  a  fait 
pour  eux ,  eft  peut-être  d'un  plus  grand  prix, 
que  les  ferviees  qu'il  en  a  tirés.  Un  archi- 
teéle  moderne ,  qui  ^  profitant  des  maffes  de 
quelque  bâtiment  antique,  à  fa  ftrudure 
noble  &  folidé  ajôûteroit  avec  intelligence 
les  ornemens  qu'on  admire  le  plus  dans  foft 
fiécle  ,  feroit-il  moins  eftimable  que  celui 
qui ,  au  rifque  d'échouer  ,  ne  voudroit  rien 
devoir  qu'à  fon  génie  ?  Notre  Auteur  a  beau- 
coup de  conformité  avec  les  Anciens,  & 
dans  le  plan  de  (q^  ouvrages ,  &  dans  les  dé- 
taHs  qui  les  embelliffent.Qu'y  a-t41  à  cela 
d'étonnant?  Il  écrivoit  dans  le  même  genre; 


îl  embraffoît  les  mêfnes  matières  ;  îl  choi- 
fiffolt  les  mêmes  fujets,  &  ces  fujets  font  bor- 
nés5de  l'aveu  des  partifansde  la  nouveauté: 
il  ne  pouvoit  donc  éviter  de  rencontrer  les 
tracés  frécjuentes  de  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé dans  la  carrière.  Mais  les  a-t-il  fuivis 
fervilement?  n'a-t-il  jamais  devancé  fes  gui- 
des ?  n'a-t-il  rien  ajouté  à  leurs  découvertes? 
Ç'eft  ce  qu'il  faut  examiner  ,  Se  parce  que 
l'art  poétique  de  Dcfpréaux  femble  n'être  ^ 
en  beaucoup  d'endroits ,  qu'une  traduélion 
de  celui  ^ Horace^  ranalyfe  de  l'un  &  de 
l^autre  fournira  natuirellenient  les  motifs  de 
décider  du  mérite  de  l'original,  de  pronon- 
cer fur  l'excellence  de  la  copie. 

Avant  le  règne  à^^ugujie,  les  Romains  Horace; 
avoient  eu  des  Poètes  célèbres.  Ennius  ^  Anpoïu 
Ténnce^  Lucrèce  ^  Lucilc  ^  s'étoient  exercés 
en  divers  gehres;  &  ,  l'étude  qu'on  faifoit 
alors  communément  de  la  langue  grecque, 
nous  porte  a  croire  que  les  préceptes  de  la 
Poétique  ^Arijlote  ne  leur  étoient  point 
jncotinus.  Contens  de  produire  des  ouvra- 
ges ^  &  de  connoître  les  régies  de  l'art ,  ils  en 
firent  peut-être  une  éfpece  de  myftere  qu'ils 
craignirent  de  dévoiler  aux  yeux  du  public* 
Moins  timide ,  &  plus  capable  que  tous  fes 
prédéceflTeurs  de  tracer  les  principes  du  bon 
goût  5  Horace  les  raffembla  dans  une  Epp- 
tre  adreffée  aux  Pifons, 

Cet  ouvrage,  par  fa  forme  ^  eft  bien  moins 
un  traité  didatique  &  complet  des  régies 
de  la  poéfie ,  qu'un  recueil  de  réflexions 
écrites  avec  cette  liberté  que  comporte  le 
ftylè  épiftolaire  ,  ôc  ce  défordre  qui  n'eft 
permis  qu'aux  grands  maîtres.  La  méthode 
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qui ,  de  nos  jours ,  s'eft  introduite  dans  tous 
les  arts ,  &  que  nous  voudrions  rencontrer 
dans  les  livres  des  Anciens,par  l'habitude  où 
nous  Tommes  de  la  rencontrer  dans  les  écrits 
modernes  ,  paroît  ne  pas  régner  dans  l'Art 
poétique  d'Horace,  La  route  la  plus  ordi- 
naire &  la  plus  fûre  ;  en  fait  de  précepte  , 
c'eft  de  procéder  du  général  au  particulier, 
d'expofer  d'abord  les  principes  communs  à 
tous  les  genres ,  &  ,  quand  on  defcend  à  Te* 
xamen  de  chaque  genre  en  détail ,  d'en  réu- 
nir les  régies  fous  un  même  point  de  vue  ^ 
fans  les  difperfer  décote  &  d'autres  ;  ce  dé- 
faut de  réunion,  embarrafîe  le  commun  des 
leéleurs,  qui  aiment  àfuivre  d'un  pas  égal 
le  maître  dont  ils  prennent  les  leçons.  Les 
digrefîions ,  le  paflage  trop  rapide  d'une 
matière  à  une  autre ,  le  retour  brufque  fur 
des  objets  déjà  traités ,  des  principes  géné- 
raux ,  inférés  dans  une  fuite  de  régies  par- 
ticulières ;  voilà  ce  que  préfente  fouvent 
l'Epître  aux  P//o/z5 ,  &  ce  qui  a  fondé  l'o- 
pinion affez  généralement  établie,  que  l'Art 
poétique  d' /^ar^c^  manque  d'art  &  de  mé- 
thode. Reproche  inévitable,  û  l'on  veut 
examiner  cet  ouvrage  à  la  rigueur ,  &  le  ju- 
ger fur  le  pied  d'un  traité  en  forme  ;  mais 
qui  s'évanouit,  dès  qu'on  prend  l'écrit  à^ffo" 
race  pour  ce  qu'il  eft ,  pour  une  lettre  adref- 
fée  à  des  amis  ;  &  fans  cette  idée  ,  Ton  peut 
encore  y  découvrir  un  plan ,  y  remarquer 
un  ordre ,  non  pas  le  meilleur  qu'on  pût  ima- 
giner ,  mais  fuffifant  pour  guider  un  ledeur 
attentif  &  judicieux. 

Horace  débute  par  des  principes  géné- 
raux fur  la  matière  &  les  parties  d'umpoéme^ 


&  fur  le  rapport  intime  qu'elles  doivent 
avoir  entr'elles  &  avec  le  fujet ,  pour  for- 
mer un  corps  égal  &  foutenu ,  dont  les  dif- 
férentes pièces  ne  fe  démentent  point  les 
unes  les  autres.  A  cette  unité  de  fujet ,  nécef- 
faire  dans  les  moindres  pièces  de  vers, 
comme  dans  les  ouvrages  de  longue  ha- 
leine ,  il  ajoute  des  préceptes  fur  les  traits 
faillansj  ÔC  fur  les  détails  déplacés ,  fur  l'é- 
galité du  ftyle,  fur  le  choix  du  fujet  ôc 
des  incidens ,  &  fur  Tordre  &c  l'arrange- 
ment qu'on  y  doit  pbferver.  Tous  ces  ob- 
jets font  entrelacés,  &  ,  malgré  leur  impor- 
tance ,  refferrés  dans  un  (i  court  efpace ,  que 
tout  ce  que  le  Poète  en  dit ,  forme  plutôt 
un  grouppe  de  maximes  courtes  &  vives, 
qu'un  enchaînement  de  principes  approfon- 
dis ;  enforte  qu'on  lui  pourroit  reprocher 
de  n'avoir  point  fuivi  la  loi  qu'il  impofe 
aux  autres  : 

Ordinls  h<zc  virtus  erit  6»  Venus,  aut  ego  fallor ^      Arspoëe, 
Ut  jam  non  dicat  jam  nunc  d<bentia.  diciy  6cc,        ^*  ^*« 

Suivent  des  obfervations  très-fenfées  fur  la 
diction,  fur  fon  choix,  furfon  abondance^ 
fon  élégance,  fa  pureté  ;  fur  les  différentes 
efpeces  de  vers  ufités  dans  l'épopée ,  l'é- 
légie ,  le  drame  &  l'ode  ;  enfin  fur  l'af- 
fortiment  de  l'expreflion  aux  matières  que 
l'on  traite ,  aux  carafteres  des  perfonna- 
ges  introduits  dans  un  poème ,  foit  qu'on 
les  imagine  pour  la  première  fois,  foit  qu'on 
en  ait  puifé  l'idée  dans  l'hiftoire  ou  dans 
des  fables  accréditées  par  l'opinion  com- 
mune. Tout  eft  juile  dans  cette  partie,  (i 
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l'on  en  excepte  une  comparaifon  par  la- 
quelle Horace  tombe  lui-même  dans  un 
défaut  qu'il  reproche  un  peu  plus  haut  à  quel- 
ques-uns de  (qs  contemporains.  Il  avoit 
dit,  en  parlant  d'eux: 

Jhid,    Incepùs  gravihus  plerumque  &  magna  prqfeffs  ^ 
r.  14  £•  Purpursus  latè  qui  fplendeat  unus  &  aller 

AJfuiti^r  pannus^  cUm  lucus  &  ara  Diana  ; 
Et  properantis  aqucs  per  amœnos  ambitus  agros , 
Aut  flumen  Rhenum ,  aut pluvius  defcribitur  arcus^ 
Sed  nunc  non  erat  his  locus» 

Le  défaut  eft  palpable  &  la  critique  eft 
jufte;  rnais  ne  retombe-t-elle  pas  fur  fon 
propre  Auteur ,  lorfqu'à  l'occafion  des  ré- 
volutions du  langage ,  il  fait  cette  brillante 
tirade  ? 

Ihîd.    D^bemiir  mortî  nos  noflraque  :  fivt  receptus 
V,  64  &  Terra  Neptunus  clajfes  Aquilonibus  arcet  , 

Régis  opiis;  flerilifve  diu  palus  aptaque  remis 
=  Vicin^s  urbes  ^lUy  &  grave  featit  aratrum  ; 
Seîi  curfum  mutavit  iniquum  frugibus  amnis 
Doàus  iter  melius  :  mortaliafaBa  peribunt  : 
^€  4ùm  fermonum  fiet  hpuos  &  gratia  vivax. 

Il  rne  femble  que  la  jon^lion  du  lac  Lu- 
crin  avec  la  Méditerranée  ,  le  defféchement 
des  rnarais ,  &  les  digues  oppofées  aux  dé- 
hordenaens  du  Tibre ,  étoient  des  objets^trop 
nobles  pour  figurer  décemment  avec  le 
règne  plus  ou  moins  long  des  mots  d'une 
langue.  Le  Poète  vouloit  louer  Augii/ie, 
Régis  opus  y  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  choi- 
iîffoiî  mal  fon  tems  j  ôc  fes  envieux  étoient 


certainement  en  droit  de  lui  rétorquer  le 
Sed  nunc  non  crat  his  locus»  Ils  pouvoient 
s'écrier  que  ces  vers ,  tout  harmonieux  qu'ils 
font ,  n'étoient  qu'une  pièce  de  rapport  trop 
éclatante, &, par  conféquent , mal  aflfortieaa 
coloris  (impie  du  reûe  de  l'Art  poétiquç. J'ad- 
mire véritablement  Horau ,  mais  faqs  ida- 
lâtrer  fes  défauts. 

L'Auteur  traite  enfuite ,  mais  fuçcinte^ 
ment ,  des  parties  du  poème  épique  ;  puis 
il  recommande  fur  l'exemple  dUHomcri  ^\%. 
fimplieité  du  début ,  l'attention  à  bien  mar- 
quer le  commencement  de  laftion ,  en  fup- 
pofant  les  évenemens  qui  ont  dû  le  précé- 
der; à  abandonner  un  fujet  ingrat,  à  mar 
nier  le  merveilleux  avec  fageffe ,  enfin  à  Te 
Soutenir.  Ces  préceptes  font  communs  à 
tous  les  genres;  mais  le  premier  n'eft  point 
^xa6lement  applicable  à  l'ode;  ou,  fi  Iç 
ientiment  de  certains  Modernes  prévaloir, 
Horace  l'aurolt  violé  dans  preique  toutes 
\t^  fiennes.  Le  QuaUm  mïn'ijirum  fulminis 
alltem  eft  bien  différent  du  début  modefte 
ide  l'Odyffée. 

A  ce  morceau  fuccede  la  defcription  des 
mœurs ,  ou  caractères  généraux  ,  propres  à 
t:haque  âge.  Horace  paroît  l'avoir  emprun- 
tée ^Arifiote,  S'il  ne  la  lui  doit  pas ,  il  la      Arî/V. 
^oit  à  la  nature  dont  elle  eft  l'expreffion  ^^«o'-. 
-vive  &  fimple.  ^'^'  ** 

Il  paffe  de- là  à  ce  qui  concerne  le  dra- 
matique ;  &  ,  après  une  réflexion  très-jufte 
fur  le  choix  des  circonftances  qui  doivent 
être  mifes  en  aâ:ion  ou  en  récit  pour  mé- 
nager la  délicateflfe  du  fpe^lateur,  il  parle 
du  nombre  des  aftes  &c  des  perfonnages 
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qu'on  peut  introduire  fur  la  fcène ,  des  fonc-' 
tions  du  chœur  &  de  la  mufique ,  du  ftyle 
propre  à  la  tragédie ,  de  (es  variations  , 
relativement  aux  accroiflemens  de  la  Ré- 
publique Romaine ,  des  comédiens  fatyri- 
ques ,  &  du  vers  ïambe ,  affefté  au  fpedacle 
comique  ;  SCjdans  cette  multitude  d'objets, 
il  eft  aifé  de  diftinguer  ce  qui  n'eft  appli- 
cable;qu'au  fiécle  du  Poète  Latin ,  d'avec  ce 
qui  a  fa  jutteffe  dans  tous  les  tems.  Les  dé- 
tails ne  nous  regardent  nullement  :  on  ren- 
contre feulement  de  loin  à  loin  quelques 
principes  généraux,  tout  le  refte  eu  infi- 
niment éloigné  de  nos  mœurs  ôc  de  nos 
ufages. 

Sans  approfondir  davantage  l'art  du  théâ- 
tre &:  les  fecrets  du  genre  dramatique ,  Ho" 
race  raconte  en  peu  de  vers  l'origine  &  les 
progrès  de  la  tragédie  chez  les  Grecs,  la 
naiflance  &:  les  abus  de  la  comédie,  &le 
fuccès  médiocre  des  Poètes  Latins  auxquels, 
pour  mieux  traiter  ce  genre ,  il  propofe  la 
le(5^ure  &  Timitation  des  Anciens. 

Lerefte  de  fon  ouvrage,  qui  comprend 
encore  plus  de  deux  cens  Veis ,  confiée  en 
maximes  générales  touchant  la  fcience  qui 
convient  aux  Poètes ,  la  nécefîité  de  join- 
dre dans  leurs  ouvrages  l'agrément  à  la  fo- 
lidité,  &  la  vraifemblance  au  merveilleux. 
L'indulgence  qu'on  doit  aux  Auteurs ,  la  fu- 
reur de  faire  des  vers  fans  génie ,  [la  pru- 
dente timidité  de  fe  produire  fous  le  titre 
d'Auteur,  l'étude  des  préceptes  de  l'art, 
le  difcernement  qu'on  doit  faire  entre  un 
fade  adulateur  &  un  cenfeur  éclairé,  enfin 
les  portraits  qu'il  trace  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. 
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tre ,  aufîl-bien  que  de  ces  leéleurs  impi- 
toyables de  leurs  vers  ennuyeux  ;  tous  ces 
dlfférens  objets ,  fi  l'on  en  excepte  une  di- 
grefîîon  fur  l'origine  de  la  poéfie ,  font  la 
matière  des  confeils  qu  Horace  donne  à  fes 
contemporains ,  &  que  tout  Ecrivain  doit 
fuivre ,  s'il  veut  arriver  à  la  perfeélion. 

Tel  eft  le  plan  arbitraire ,  fi  l'on  veut , 
de  la  Poétique  d^Horace^  dont  la  leélure 
réfléchie  ne  peut  jamais  occafionner  d'au- 
tre jugement  que  celui  que  nous  en  avons 
porté,  fçavoir  que  cette  Epître  toute  pro- 
fonde ,  toute  excellente  qu'elle  ibit,  eft  néan- 
moins infuffifante  &  de  beaucoup  inférieure 
à  la  Poétique  de  Z>^7/7r^'j/^A: ,  dont  l'expofî- 
tion  toute  (impie  mettra  le  lefteur  à  portée 
de  comparer,  de  juger  &  de  décider. 

M.  Dcfpréaux  donna  fa  Poétique  ,  pour     L*Art 
la  première  fois  en  1674.  ^^^  ^^^^  Corneille  poït.  de 
avoit  donné  fes  plus  belles  tragédies  &  fon  B^iieau. 
difcours  fur  les  trois  unités.  Molière  avoit 
ramené  le  goût  du  vrai  comique ,  on  con- 
noifibit   la  pratique  du  théâtre   de  l'abbé 
iPAubignac,  Les,  régies  du  poème  drama- 
tique étoient  développées  ,  mais  celles  des 
autres  genres  n'étoient  encore  ni  fixées  ni 
rédigées  dans  la  focme  qui  leur  convient 
le  plus.  Le  langage  de  la  poéfie  devoit  fans 
doute  être  confacré  à  en  di6ler  \qs  loix  ; 
mais  c'eût  été  peu  de  rimer  &c  d'entafTer 
fans  choix  les  maximes  les   plus  vraies  ;  il 
falloit  pour  les  traiter  avec  fuccès  un  poète 
philofophe  qui  fqût  allier  l'exactitude  de  la 
méthode  à  la  vivacité  de  l'imagination  ;  & 
tel  étoit  M.  Defpréaux,  Son  ouvrage  com- 
prend quatre  chants  dont  le  plan  général 
D.dcLitt.T.m.PArhh  T 
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eft  très-{imple.  Les  préceptes  généraux  de 
la  poéfk  font  la  matière  du  premier  chant* 
Le  fécond  renferme  les  régies  particulières 
des  petits  poèmes.  Dans  le  troifieme,  on 
trouve  celles  des  deux  efpeces  de  grands  poè- 
mes ,  le  dramatique&c  l'épique.  Le  quatrième 
chant  ne  roule  que  fur  des  confeils  donnés 
aux  Poètes  5  &  quant  aux  mœurs  Ôc  quant  à 
leur  profelîion.  Reprenons  cette  divifion  gé- 
nérale &c  remarquons  les  détails  dans  lefquels 
notre  Auteur  eft  entré. 

La  première  qualité  que  De/préaux  exige 
du  Poète ,  c'efi  le  génie ,  l'art  de  le  con- 
noître  &  de  l'appliquer  à  fa  deftination  , 
&  l'art,  peut-être  encore  plus  difficile  ,  de 
l'allier  toujours  avec  le  bon  fens.  (Nous 
avons  cru  devoir  confacrer  un  article  à 
chacun  de  ces  deux  objets.  f^oye:(  GÉNIE. 
Bons-Sens.)  Ilditenfuiteunmot  de  la  rime, 
de  fa  difficulté ,  qui  dès  qu'on  la  furmonte 
ne  fait  que  prêter  de  nouvelles  forces  au 
génie.  L'afFeftation  &  la  fureur  du  bel-ef- 
prit,  l'abondance  fuperfiue,  l'aridité,  l'obf- 
curité ,  l'enflure  &  la  balTeffe  font  la  matière 
des  préceptes  fuivans.  {J^oye^  Enflure. 
Netteté.  Clarté.  Ornemens.)  La  va- 
riété du  ftyle  &  fa  nobleffè  ,  la  différence 
du  flyle  naïf  d'avec  le  burlefque  dont  l'Au- 
teur décrit  le  règne  &  la  décadence;  la 
implicite  contraire  à  l'enflure  &  fon  har- 
monie ,  avec  une  courte  digrefïlon  fur  l'o- 
rigine &  les  progrès  de  notre  poéfie,  de- 
puis Villon  jufqu'à  Malherbe  ,  donnent  lieu 
a  des  réflexions  très-importantes  fur  la  dic- 
tion dont  il  recommande  également  la  préci- 
fion, l'élégance &lapureté.  {VoyeiN kKit^ 


TÉ.  Style.  Naïveté.  Burlesque.  Elé- 
gance. Précision.  Pureté.  Proprié- 
té. Convenance.  HaraMonie.  Bien- 
séance. )  De-là  il  exhorte  les  Poètes  à 
compofer  fans  précipitation  à  limer  leurs 
ouvrages ,  à  écrire ,  d'une  manière  égale  &C 
foutenue ,  à  ne  pas  fe  laifTer  leduire  par 
l'amour  -  propre  ,  mais  à  confulter  &  à 
écouter  des  amis  (inceres ,  des  critiques 
éclairés,  dont  il  oppofe  le  caractère  à  ce- 
lui d'un  adulateur  ^ans  difcernement.  Il  ter- 
mine ce  chant  par  le  portrait  d'un  Ecrivain 
rétif  à  la  ceniure  la  plus  judicieufe,  qui  ne 
cheiche  que  les  applaudiflemens  des  fots  & 
non  ics  conieils  des  fages.  Foye^  Criti- 
que! Composition.  Invention.  Ou- 
vrage. Livres.  Fureur  de  Réci- 
ter. 

Après  ces  principes  généraux ,  BoiUaii 
defcend  dans  le  détail  de  prefque  toutes  les 
efpeces  de  petits  poèmes ,  &  en  trace  le  ca- 
raclereen  vers,  qui  dvjnnent  à  la  fois  le  pré- 
cepte &  l'exemple  :  l'idyle  &  l'églogue  doi- 
vent être  (impies ,  également  éloignées  de 
la  baflTefle  ruftique  &c  du  fublime  de  l'épo- 
pée. VirgïU  ôc  Théocruc  en  font  les  mc=» 
dèles.  {Foyci  Idylle.  Eglogue.  Pas- 
torale. Bucolique.)  L'élégie  refpire 
le  deuil ,  &  quelquefois  la  tendreite  ;  le  fen- 
timent  y  doit  dominer  ;  notre  Auteur  fe 
moque  de  ces  Ecrivains  doucereux  qui  ne 
riment  dans  leurs  élégies  que  des  phrafes 
triviales ,  &  des  idées romanefques.  {^^oyei^ 
Elégie.)  Il  parle  enfuite  de  l'ode  &:  des 
écarts  que  fe  permet  le  genre  lyrique,  ÔC 
décrit  la  méchanique  du  fonnet  d'une  ma- 
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niere  qui  fait  honneur  à  notre  poéfîe.  (^f^oyei 
Ode.  Enthousiasme  lyrique.  Son- 
net. )  A  propos  de  l'épigramme ,  il  blâme 
le  goût  des  pointes  autrefois  fi  générales  , 
fans  pourtant  en  profcrire  entièrement  l'u- 
fage.  liFoyei  Jeu-de-Mots.  Pointes. 
Epigramme.)  Le  Rondeau,  la  Ballade 
&  le  Madrigal  font  moins  expliqués  qu'in- 
diqués. (  f^oyei  CCS  mais,  )  Il  n'en  eft  pas 
tout- à- fait  de  même  de  la  fatyre ,  le  genre 
favori  de  Defpréaux  ;  s'il  n'en  expofe  pas 
fpécialement  les  régies,  c'eft  peut-être  parce 
qu'elle  n'en  a  point  de  fixes.  En  effet  les 
Satyriques  Latins  ,  dont  il  nous  a  donné  les 
portraits ,  font  eux-mêmes ,  comme  autant 
de  peintres  des  mœurs  ,  &  ont  chacun  leur 
manière  propre  &:  différente.  Au  refle ,  quel- 
que liberté  qu'il  accorde  à  la  fatyre ,  il  en 
bannit  avec  raifon  l'obfcénité.  (  Voyc^  Sa- 
tyre. ObcÈne.)  Ce  chant  efl  terminé  par 
quelques  réflexions  fur  le  vaudeville,  (^yoye:^ 
Vaudeville.  Chanson.)  On  ne  de- 
vine point  la  raifon  pour  laquelle  il  n'a  point 
parlé  du  conte  ni  de  la  fable ,  ni  fait  men- 
tion de  l'Auteur  inimitable ,  qui  a  excellé 
dans  cette  partie ,  quoiqu'il  fut  contempo- 
rain &  fon  ami.  Quant  à  la  cantate  elle  n'é- 
toit  encore  connue  que  des  Italiens  ;  &  /. 
B,  Roujfcau  fut  le  premier  qui  la  porta  dans 
notre  langue.  Foye^  CoNTE.  Fable.  Can- 
tate. 

Le  troifieme  chant  traite  des  grands  poè- 
mes ,  le  Dramatique  &  l'Epopée.  Tour  ce 
qui  concerne  la  tragédie,  les  grandes  paf- 
lions  qu'elle  remue ,  la  préparation  de  l'ac- 
tion,  l'expofition  du  fujet,  la  détermina- 


tion  du  Heu  de  la  fcène  ,  la  régie  des  trois 
unités ,  la  nécefïité  du  récit  pour  certaines 
lituations ,  l'intrigue ,  la  conduite ,  le  dé- 
nouement, tout  cela  eft  traité  avec  un  or- 
dre admirable  ,  mais  non  pas  avec  une  éten- 
due qui  ne  laille  rien  ignorer.  (  P^oye:^  TRA- 
GÉDIE. Passions.  Action  de^la  tra- 
gédie. Drame.  Intrigue.  Dénoue- 
ment. Catastrophe.  Péripétie.) 

A  cet  affemblage  de  préceptes  fuccede 
l'hiftoire  du  théâtre  tragique,  chez  les  Grecs, 
les  Latins  &  les  François ,  c'eft  une  digref- 
fion  imitée,  en  partie,  d"* Horace.  L'auteur, 
revenant  enfuite  aux  régies  admet  l'amour 
dans  nos  tragédies.  Il  veut  qu'on  conferve 
aux  héros  introduits  le  caraflere  que  leur 
donne  la  fable  ou  l'hiftoire  ,  &  les  mœurs 
de  leur  pays  &  de  leur  fiécle ,  &  que  le 
langage  des  partions  foit  l'exprefîion  natu- 
relle de  leurs  mouvemens»  f^oye^  Carac- 
tère. Mœurs. 

Il  traite  l'épopée  avec  autant  d'exaé^î- 
tude  ;  on  peut  rapporter  tout  ce  qu'il  en  dit 
aux  chefs  fuivans  :  le  merveilleux ,  l'ufage 
fenfé  des  divinités  allégoriques  ou  fabuleu- 
fes ,  qu'on  y  fait  intervenir,  le  choix  du  héros, 
du  fujetSc  des  incidens  5  les  détails  puérils 
dont  on  doit  éviter  de  charger  les  defcrip- 
tions  &tles  narrations,la  (implicite  du  début, 
la  diftribution  des  figures,  &  les  grâces  qu'on 
doit  répandre  dans  la  diftion.  (  Nous  avons 
traité  tous  ces  fujets  au  mot  Epopée.  Ort 
peut  néanmoins  confulter  encore  les  articles 
Merveilleux.Sujet.  Plan.  Incidens. 
Description.  Narration.  DicTioNit* 
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Propriété  du  Style.)  Il  prouve  enfin  pa^ 
un  parallèle  ^Homcrc  avec  l'Auteur  de  Clo^ 
vis  ,  qu'un  poème  épique  ne  fçauroitjamais: 
être  l'ouvrage  que  d'un  grand  homme. 

Defpréaux  paffe  en  fuite  à  ce  qui  con- 
cerne la  comédie  ,  &  après  avoir  décrit  Tes 
variations  &  les  excès  de  ce  fpeélacle  chez 
les  Anciens,  il  exige  des  Ecrivains  qui  veu- 
lent courir  cette  carrière,  une  étude  pro- 
fonde du  cœur  humain ,  des  moeurs  de  cha- 
que âge  qu'il  peint  d'après  Horace ,  &  des 
différentes  conditions  qui  influent  fur  le  ca- 
radere  des  hommes  ;  enfin  il  bannit  du 
comique  les  fîtuations  attendriffantes ,  le  ba- 
dinage  indécent ,  l'équivoque  &  la  groffié- 
reté.  Voye:(  COMÉDIE.  COMIQUE  LAR- 
MOYANT. 

Dans  le  quatrième  &  dernier  chant ,  il 
femble  que  ce  Toit  moins  un  Poète  qui  parle 
à.fes  confrères,  que  le  dieu  même  des  vers 
qui  diéle  des  loix  à  fes  nourriffons.  Il  leur 
trace  avec  autorité  des  principes  admira- 
bles de  conduite ,  &  pour  la  perfection  de 
leurs  ouvrages,&c  pour  celle  de  leurs  mœurs. 
Connoître  &  fuivre  fon  talent ,  fçavoir  s'y 
borner  fans  vouloir  embraffer  tous  les  ger^- 
res ,  craindre  les  admirateurs  &  les  illufions 
de  la  vanité,  confulter  &  profiter  de  la  cri- 
tique fans  la  provoquer ,  faire  choix  d'un 
cenfeur  éclairé ,  joindre  dans  (qs  Ecrits  le 
folide  &  l'agrément ,  mais  fur-tout  ne  rien 
laiffer  échapper  contre  les  mœurs,  &  écrire 
toujours  pour  l'intérêt  de  la  vertu  ;  voilà 
les  routes  de  la  véritable  gloire  littéraire  ,, 
f{^Q,  Defpréaux  enfeigne  aux  Auteurs.  Mais^ 
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p?irceque  le  génie  le  plus  fécond  &  le  plus 
brillant  n'eft  qu'un  inftrument  dangereux 
ou  frivole  ,  s'il  n'eft  foutenu  des  qualités  du 
cœur,  il  veut  que  le  Poète  ne  déprime 
point  fes  talens  par  une  baffe  jaloufie  contre 
iës  rivaux  ;  qu'il  foit  fidèle  à  lés  amis,  amu- 
fant  dans  la  fociété ,  défintéreffé,  plus  avide 
de  gloire  que  d'argent ,  &:  fi  la  fortune  ne 
l'a  pas  avantagé ,  qu'il  tâche  d'en  réparer 
les  caprices ,  en  s*attirant  les  regards  &  les 
bienfaits  des  princes  généreux.  Ces  confeils, 
qui  paroidént  fecs  dans  l'extrait  que  nous 
en  faifons,  font-,  dans  l'Art  poétique,  égayés 
par  des  traits  de  fatyre  ,  embellis  par  des 
images  riantes  ou  des  digrefîîons  fages ,  qui 
les  dépouillent  de  l'auftérité  prefqu'infépa- 
rable  des  leçons,  fans  rien  diminuer  de  leur 
fblidité.  Foje^  Mœurs.  Talent.  Etude 

CRITIQUE,  ORNEMENS.  UtILE.  POÉ- 
SIES   LICENTIEUSES. 

Les  pièces  font  maintenant  fur  le  bureau  j 
c'eft  au  leâ:eur  à  prononcer.  Quant  à  moi, 
s'il  m  eft  permis  d'expofer  fincérement  ce 
qui  m'a  toujours  afFefté  dans  la  lecture  fré- 
quente &  réfléchie  que  j'ai  faite  de  ces  deux 
poétiques ,  je  dirai  que  celle  d'Horace  eft 
un  magafm  d'excellens  tableaux ,  mais  an- 
tiques &  très-éloignés  de  nos  mœurs,  pour 
la  plupart ,.  placés  d'ailleurs  comme  au  ha- 
zard  &  fans  intelligence  ;  &  que  celle  de 
Dcfprîaux  eft  une  galerie  de  peintures  re- 
latives à  nos  goûts ,  à  nos  ufages ,  &  dif- 
tribuées  avec  fymmétrie.  L'une  eft  le  ca- 
binet d'un  curieux ,  &  l'autre  eft  une  fuite 
de  tableaux  de  Coypd  ou  de  Rubcns, 

Cela  fuppofé ,    le  degré  de  préférence 

Tiv 
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qu'on  donnera  à  l'Auteur  François  fur  ïe 
Poëte  Latin  fera  dans  la  même  proportion 
que  celle  qu'on  accorderoit  à  l'argent  tra- 
vaillé &  poli  par  un  habile  ouvrier ,  fur  ce 
même  métal ,  lorfque,  tiré  des  veines  de  la 
terre,  il  étoit  encore  entrelacé  avec  des 
minéraux  hétérogènes.  Il  a  fallu  l'en  féparer 
d'abord  pour  ramener  fes  parties  à  une  maiïe 
commune,  lui  donner  enfuite  une  forme 
gracieufe ,  &  rehauffer  le  prix  de  la  ma- 
tière par  le  mérite  de  l'ordre  &  de  la  dif- 
polition  des  parties  ;  &  c'eft-là  précifément 
ce  qu'a  fait  M.  Dcfpréaux.  En  inférant 
cent  cinquante  vers ,  au  plus ,  ^Horace  dans 
un  po'éme  de  plus  de  mille  vers ,  il  n'a  fait 
qu'affortir  à  fon  fujet  des  matériaux  excel- 
kns  à  la  vérité ,  mais  moins  bien  employés  ; 
&  par  l'art  avec  lequel  il  les  a  appliqués  à 
i^tre  poéfie ,  il  s'eft  bien  moins  rendu  le 
plagiaire  à'Horacc  que  l'émule.  Voyez  ce 
que  dit  à  ce  fujet  M.  le  duc  de  Nivcrnois 
dans  (es  Réflexions  fur  le  génie  ^Horace , 
de  Dcfpréaux  &  de  Rouffcau  :  on  les  trou- 
vera dans  l'article  Critique. 

POINTES;  jeu  d'efprit  qui  roule  fur  les 
penfées  ou  fur  les  mots. 

Boîleau.  Jadis  de  nos  Auteurs  les  Pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
La  raifon  outragée  ouvrant  enfin  les  yeux  J 
La  bannit  pour  jamais  des  difcours  férieux; 
Et,  dans  tous  fes  Ecrits  la  déclarant  infâme,; 
Par  grâce  lui  laifTa  l'entrée  en  l'Epigramme , 
Pourvu  que  fa  finefle ,  éclatant  à  propos  , 
Roule  fur  la  penfée  &  non  pas  for  les  inots. 


C'eft  en  effet  de  Tltalie  que  nos  Ecrivains 
avoient  pris  le  mauvais  goût  des  Pointes. 
Les  Italiens  ont  beau  s'être  plaints  de  cette 
accufation  de  BoiUau  ,elle  eft  pourtant  fon- 
dée. Leurs  meilleurs  Auteurs  ,  parmi  des 
penfëes  grandes  &  nobles ,  en  ont  quel- 
quefois de  frivoles  &  de  puériles  ;  quelques 
exemples  fuffiront  pour  en  convaincre  le 
leé^eur. 

Le  Tajfc ,  d'ailleurs  (î  admirable  ,  fait  dire 
à  Tancredt  ^  lorfqu'il  voit  le  beau  vifage  de 
Clorindc  mourante. 

O  vifo  che  puoi  far  la  mcrte  dolce  / 
Ma  radolcir  non  puoi  mia  forte  ! 

»  O  fpeftacle  capable  d'adoucir  la  mort 
»  même  ,  mais  qui  ne  peut  adoucir  la  rl- 
»  gueur  de  mon  fort  !  »  Dans  un  autre  en- 
droit il  décrit  ainfi  la  fituation  ^ Armidc 
qui  commence  à  foupc^onner  la  fuite  de  fon 
amant  : 

VoUa  grîdar  :  Dove,  6  crudd  !  me  fola 
Lafci?  Ma  il  varco  al  fuon  chiufe  il  dolore  ; 
Si  che  tornb  la  fiebile  parola 
Più  amara  indietro  à  ribombar  fulcore. 

Ce  qui  fignifie,  «  elle  vouloit  crier  :  cruel, 
»  pourquoi  me  laifTes-tu  feule  ?  Mais  la  dou- 
»  leur  ferma  le  chemin  à  fa  voix ,  &:  ces 
»  paroles  douloureufes  reculèrent  avec  plus 
»  d'amertume ,  &  retentirent  ou  rebondi- 
»  rent  fur  fon  cœur.  »  Le  Guarini,  VA^ 
riojie  ^  le  Cavalier  Marin  (qui  d'ifoit  qu  on 
S^enrhumoit  aux  converfations  de  Malherbe ^ 
dont  le  grand  fens  étoit  entièrement  oppofé 
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à  raiTecLation  italienne  )  tous  ces  Italiens 
font  pleins  de  jeux  de  mots  &  de  conutti 
irivoles. 

Cette  façon  de  penfer,  évaporée  &  peu 
folide ,  trouva  des  imitateurs  en  France.  Ce 
n'étoit  pas  feulement  les  ouvrages  d'efprit 
<jui  donnoient  place  aux  Pointes ,  elles  fai- 
ioient  les  plus  riches  ornemens  de  nos  fer^ 
inonaires.  \]n  prédicateur  de  ces  tems-là  , 
parlant  de  S.  Bonaventure ,  promit  de  mon- 
trer dans  les  deux  parties  de  fon  difcours , 
qu'il  avoit  été  le  dodeur  des  Séraphins,  ÔC 
le  Séraphin  des  dofteurs.  Le  P.  Caujjin , 
dans  {-diCour  fainu^  dit  que  les  hommes  ont 
bâti  la  tour  de  Babel,  &  les  femmes  la 
tour  de  Babil.  «  Tout  eft  fouple  devant 
vous,  dit  le  P.  Coton  à.  Henri  IF  ;  »  votre 
»  fceptre  eft  un  caducée  qui  conduit ,  induit 
»  &  réduit  les  âmes  à  ce  qu'il  veuf.  »  Mais 
pour  venir  à  des  exemples  plus  modernes  ^ 
Oraîfon  cc  que  dit  Mafcaron ,  dans  une  Oraifon  fu- 
fun,,  de  nébre,  ne  doit-il  pas  palTer  pour  une  Pointe 
^tT'An-  ^^^  P^*'^^  ridicules  ?  «  Le  grand , l'invincible^ 
%l6urre.  »  le  m.agnanim.e  Louis  à  qui  l'antiquité  eût 
»  donné  mille  cœurs  ^  elle  qui  les  multi- 
»  plioit  dans  les  héros  félon  le  nombre  de 
»  leurs  grandes  qualités ,  fe  trouve  fans 
»  cœur  à  ce  fpe<5tacle.  » 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  Pointes  à  la 
force  du  difcours ,  que  parce  qu'il  eft  plus 
facile  d'avoir  de  l'efprit ,  que  d'être  à  la  fois 
touchant  &  naturel.  On  a  lieu  d'être  étonné 
d'entendre  dire  au  grand  Corneilk  qui  avoit 
plus  de  génie  que  d'efprit  : 
Le  Cid  y  Pleurez, pleurez,  mes  yeux,&  fondez- vous  en  eau:. 
1th,^l    La  moitié  de  ma  vie  a  mis.  l'autre  au  tombeau  » 


Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funefte  , 
Celle  que  je  n'ai  plus  {ur  celle  qui  me  refle. 

Il  fut  entraîné  fans  doute  par  les  erreurs  de 
fon  fiécîe,  &  c'étolt  un  tribut  qu'il  devoit 
payer  au  mauvais  goût.  Les  grands  Poètes 
qui  l'ont  fuivi,  Racine^  Dejpréaux ,  Roufr- 
jtau  ^  Voltaire  ^  Gr^Jj et  n  ont  point  de  ces 
penfées  où  l'efprit  brille  aux  dépens  du  bon 
ïens.  Cette  afFeclation  jugement  profcrite 
femble  renaître  maintenant ,  &  lur-tout  dans 
les  pièces  de  théâtre  où  Ton  veut  que  l'ef- 
prit domine.  On  préfère  le  fîngulier  au  beau^ 
&  le  nouveau  au  vrai.  Or  il  eft  comme  im- 
pofTible  que  par  cette  voie  l'on  ne  revienne 
infenfibiementaugoût  des  Pointes.  Les  par- 
tifans  du  bon  fens  fe  plaignent  avec  fonde- 
ment qu'on  ne  les  introduit  que  trop  dans 
l'éloquence  d'où  elles  ne  tarderont  pas  à  fe 
répandre  dans  la  poéiîe,  avec  d'autant  plus 
de  licence  que  celle-ci,  qui  demande  plus 
d'imagination  que  l'autre,  peut  prétexter  la 
nécefîiîé  de  penfer  hardiment ,  5c  de  pro- 
duire du  nouveau,  raifonillufoire& frivole, 
pour  peu  qu'on  reconnoilTe  qu'en  poéfie, 
comme  en  profe  ,  la  première  &  la  plus  in- 
difpenfable  de  toutes  les  régies ,  eft  de  ne 
jamais  s'écarter  de  la  nature,  &;  de  préférer 
le  foHde  au  brillant.  D'ailleurs  croit-on  qu'il 
n'en  coûte  rien  pour  imaginer,  pour  réunir 
les  penfées  extraordinaires?  C'eft  un  travail 
pénible  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce 
fonnet  fur  un  miroir: 

Miroir,  peintre  &  portrait,  qui  donne,  qui  reçois,, 
£t  qui  porte  en  tous  lieux  avec  tci  mon  image , 
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Qui  peux  tout  exprimer,  excepté  le  langage  5 
Et ,  pour  être  animé ,  n'as  befoin  que  de  voix  ; 

Tu  peux  feul  me  montrer ,  quand  chez  toi  je  me 

vois. 
Toutes  mes  pafîions  peintes  fur  mon  vifage  ; 
Tu  fuis  d'un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge  ^ 
Et  dans  leurs  changemens  jamais  tu  ne  déçois. 

Les  mains  d'un  artifan ,  au  labeur  obflinées , 
D'un  pénible  travail ,  font ,  en  plufieurs  années  J 
Un  portrait  qui  ne  peut  reflembler  qu'un  inftant  ; 

Mais  toi ,  peintre  brillant ,  d'un  art  inimitable  , 
Tu  fais  ,  fans  nul  effort ,  un  ouvrage  inconftant , 
Qui  reffemble  toujours,  &  n'eft  jamais  femblable. 

Que  de  fubtilitës  !  &  que  de  contention 
il  a  fallu  fe  donner  pour  les  rapprocher  ! 
Rien  n'eft  moins  naturel ,  fans  parler  des 
penfées  fauffes  qui  s'y  rencontrent  ;  l'art  y 
eft  trop  marqué,  &  prouve  la  difficulté  de 
Texécution.  Un  Ecrivain  feroit-il  jamais  dé- 
dommagé de  fes  peines ,  s'il  ne  s'appliquoit 
qu'à  des  comportions  fi  guindées  ? 

Je  n'ai  prétendu  parler  ici  que  des  Pointes 
qui  roulent  fur  la  penfée;  quant  aux  jeux 
de  mots ,  aux  allufions  triviales ,  il  y  a  long- 
îems  qu'on  les  a  bannis  de  tout  difcours 
férieux  &  de  tout  ouvrage  fenfé  ;  eût-il  pour 
objet  la  plaifanterie  qui  deviendroit  mifé- 
rable ,  ii  elle  rouloit  fur  des  équivoques  & 
d'autres  chofes  femblables ,  ce  feroit  dégra- 
der îa  poéfie,  &  deshonorer  fa  raifon,  que 
d'en  faire  ufage.  royei  Jeu  DE  mots. 

PONCTUATION  ;   c'eft  l'art  d'indi- 


quer  dans  l'écriture  par  des  {ignés  reçus,  la 
proportion  des  paufes  que  Ton  doit  faire  en 
parlant. 

Quoique  cet  article  appartienne  à  la  gram- 
maire ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'omet- 
tre par  la  raifon  que  les  Auteurs  font  pea 
.exaâs  à  marquer  la  Pon6luation  dans  leurs 
ouvrages  ,  la  plupart  par  ignorance ,  quel- 
ques-uns par  pareffe  ou  par  indifférence. 
C'efl  un  foin  qu'ils  lailTent  à  l'Imprimeur, 
comme  s'ils  ignoroient  que  la  plus  grande 
partie  des  Protes  n'ont  ni  affezde  connoif- 
ances,  ni  aifezde  goût  pour  placer  la  ponc- 
tuation à  propos. 

Mais,  dit-on,  la  pon6^uation  eft-elle  û 
néceffaire  qu'on  ne  puifTe  la  négliger  fans 
crime  ?  Contribue-t-elle  à  la  beauté  des  pen- 
iéQs  &  de  l'exprefîion  ?  Un  ouvrage  en  fe- 
ra-t-il  moins  bon  ou  plus  mauvais ,  quand 
il  fera  mal  ponélué  ?  J'avoue  que  par  rap- 
port à  la  pureté  du  langage,  à  la  netteté 
de  la  phrafe  ,  à  la  délicateiïe  &  à  la  folidité 
àes  penfées ,  la  ponéluation  n'eft  que  d'un 
mince  mérite  ;  mais  il  faut  convenir  aufîi 
avec  M.  l'abbé  Girard  «  qu'elle  foulage  &  /^/r.  ^^ 
»  conduit  le  leéleur ,  qu'elle  lui  indique  les  tom,  a,  ' 
y>  endroits  où  il  convient  de  fe  repofer  pour 
M  prendre  fa  refpiration  ,  &c  combien  de 
»  tems  il  y  doit  mettre  ;  qu'elle  contribue 
»  à  l'honneur  de  l'intelligence ,  en  diri- 
>>  géant  la  leélure  de  manière  que  le  ftupide 
»  paroiffe ,  comme  l'homme  d'efprit ,  com- 
»  prendre  ce  qu'il  lit  ;  qu'elle  tient  en  régie 
»  l'attention  de  ceux  qui  écoutent,  &  leur 
>}  fixe  les  bornes  du  fens  j  qu  elle  remédie 


»  enfin  aux  obfcuntés  qui  pourroient  véhîr 
»  du  ftyle.  » 

De  même  que  l'on  parle  pour  être  en- 
tendu ,  on  n'écrit  que  pour  tranfmettre  Tes 
penfées  aux  abfens  d'une  manière  intelligi- 
ble. Or  il  eftà-peu-près  de  la  parole  écrite^ 
comme  de  la  parole  prononcée  :  «  Le  repos 
>>  de  la  voix  dans  le  difcours  ,  dit  M.  Z>z- 
»  derot  ^  &:  les  fignes  de  la  Ponéluation 
>>  dans  l'écriture,  fe  correfpondent  toujours, 
»  indiquent  également  la  liaifon  Ou  la  dif- 
>>  jon6lion  des  idées.  »  Ainii  il  y  auroitau» 
tant  d'inconvénient  à  lupprimer  ou  à  mal 
placer  dans  l'écriture  les  lignes  de  la  ponéluâ- 
tion  5  qu'à  fupprimer  ou  à  mal  placer  dans  la 
parole  les  repos  de  la  voix.  Les  uns  comme 
les  autres  fervent  à  déterminer  le  fens  ;  & 
il  y  a  telle  iuite  de  mots  qui  n'auroit ,  fans 
le  fecours  des  paufes  ou  des  {ignés  qui  les 
indiquent  ,  qu'une  fignification  incertaine 
6c  équivoque ,  &  qui  pourroit  même  pré- 
fenter  des  ièns  contradiéloires ,  félon  la  ma- 
nière dont  on  y  groupperoit  les  mots. 

On  rapporte  que  le  général  Faïrfax  ,  au 
lieu  de  figner  amplement  la  fentence  de 
mort  du  roi  d'Angleterre,  Charles I  fongea 
à  fe  ménager  un  moyen  pour  fe  difculper 
dans  le  befoin,  de  ce  qu'il  y  avoit  d'odieux 
dans  cette  démarche,  &  qu'il  prit  un  dé- 
tour, qui,  bien  apprécié  ,  n'étoit  qu'un 
crime  de  plus.  Il  écrivit  fans  pon6luation 
au  bas  de  la  fentence  :  Si  ornncs  confintiunt 
ego  non  dijjmdo  ;  fe  réfervant  d'interpré- 
ter fon  dire  ,  félon  l'occurence ,  en  le  ponc- 
tuant ainli  ;  Si  ornncs  confintiunt  ;  ego  non^ 


Jiffentlo ,  au  lieu  cle  les  poncluer  conFonné- 
mentaufens  naturel  qui  fe  préiente  d'abord, 
&  que  sûrement  il  vouloit  faire  entendre 
dans  le  moment:  Si omncs confcnùunt ^  ego 
non  difjmtïo. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur 
les  régies  de  la  Pon6luation,  on  peur  con- 
fulter  là-deflus  nos  Grammairiens,  entr'au- 
tres  MM.  Refcaud  &  la  Touche qm  ne  laiffent 
rien  à  defirer  fur  cet  objet.  Nous  exhorte- 
rons feulement  les  Auteurs  a  ne  point  fe  né- 
gliger fur  Tart  de  la  ponftaation ,  dont  les 
caraé^eres  ufuels  font  la  virgule,  qui  mar- 
que la  moindre  de  toutes  les  paufes ,  une 
paufe  prefqu'infenfible  ;  un  point  &  une 
virgule,  qui  défigne  une  paufe  un  peu  plus 
grande;  les  deux  points,  qui  annoncent  un 
repos  encore  un  peu  plus  confidérable;  6c 
le  point,  qui  marque  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  paufes. 

PORTRAIT.  C^eft,  dans  l'éloquence  & 
dans  la  poéfie,  une  petite  pièce  de  profe  ou 
de  vers  par  laquelle  on  peint  une  perfonne  par 
les  traits  les  plus  propres  à  faire  connoître 
fon  caraélere. 

L'art  de  bien  peindre  les  qualités  parti- 
culières de  Tefprit  &  du  cœur  d'une  per- 
fonne ,  n'efl  pas  une  chofe  auiîî  facile  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer  ;  cependant  tout  le 
monde  veut  faire  des  portraits  ;  mais  aufïi 
il  y  en  a  peu  de  reiïemblans,  ou  qui  du 
moins  réunifient  à  la  reiïemblance  la  beauté 
du  coloris  &  la  délicatefle  ou  la  force  des 
traits.  M.  de  Saint-Evremont ,  &:  l'abbé  de 
Salnt-Réal  nous  ont  donné ,  chacun  à  fa 
manière,  le  portrait  de  la  belle  Horunfc 
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Manclni^  niëce  du  Cardinal  Ma:(^arms  qui 

avoit  époufé  le  Duc  de  la  Meilleraye  ;  on 

trouve  bien  des  coups  de  pinceau  délicats 

&  exprefîifs  dans  l'un  &  dans  l'autre  tableau, 

mais  on  y  defireroit  plus  de  prëcifion  :  il 

faut  fçavoir  peindre  fortement  &  en  peu 

de  mots.  Le  Cardinal  de  Ret:^  a  ce  talent, 

&  tous  les  Portraits  qu'on  trouve  dans  fes 

•j^j^  ^^  Mémoires  font  exacts,  précis  &  forts.  Voici 

le  Portrait  de  Cromweltrdicé  par  M.  BoiTuet  : 

Craifon  »  Un  homme  ,  dit-il ,  s'eft  trouvé  d'une 

funéb.de  >,  profondeur  d'efprit incroyable; hypocrite 

^d'An^u-  ^^  r^ffi"^  autant  qu'habile  politique ,  capa- 

Krre^.  ^  »  t)le  de  tout  entreprendre  &  de  tout  ca- 

»  cher  :  également  adlif  ôc  infatigable  dans 

»  la  guerre  &:  dans  la  paix ,  qui  ne  laiffoit 

»  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui 

»  ôter  par  confeil  &  par  prévoyance  ;  mais 

y>  au  refte  fi  vigilant  &  fi  prêt  à  tout ,  qu'il 

»  n'a  jamais  manqué  les  occafions  qu'elle 

»  lui  a  préfentées;  enfin  un  de  ces  efprits 

»  remuans  &  audacieux ,  qui  femblent  être 

»  nés  pour  changer  le  monde.  » 

Dans  les  Portraits  qu'on  fait  des  hom- 
mes qui  fe  font  diftingués  dans  les  lettres 
par  de  bons  ouvrages ,   on  n'exige  pas  au- 
tant de  préciiion  que  dans  les  Portraits  des 
princes  ,  des  héros  &  des  politiques.  La  né- 
cefïîté  où  l'on  fe  trouve  de  parler  de  leurs 
écrits  s'accorde  peu  avec  la  précifion.  Mais 
il  y  a  Fart  de  dire  beaucoup  de  chofes  , 
fans  être  longjni  prolixe,  \o\c\  Bayle^  peint 
Vlci.  en-  par  M.  Diderot  :  «  Bayle  eut  peu  d'égaux 
cyc.t.p,  »  dans  l'art  de  raifonner  ,  peut-être  point 
pyrIho-  »  ^^  fupérieur.  Perfonne  ne  fçut  faifîr  plus 
>isME.    »  fubtilement  le  foible  d'un  fyftême  •  per- 

»  fonne 
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»  -C-onne  n'en  fçut  faire  valoir  plus  forte- 
»  ment  les  avantages;  redoutable  quand 
»  il  prouve  ,  plus  redoutable  encore  quand 
»  il  objede  :  doué  d'une  imagination  gaie 
y^  ôc  féconde,  en  même  tems  qu'il  prouve ,  il 
»  amufe,  il  peint,  il  féduit.  Quoiqu'il  en- 
»  taffe  doute  fur  doute  ,  il  marche  toujours 
»  avec  ordre  :  c'eft  un  polype  vivant  qui  fe 
»  divife  en  autant  de  polypes  qui  vivent 
»  tous  ;  il  les  engendre  les  uns  des  autres. 
»  Quelle  que  foit  la  thèfe  qu'il  ait  à  prou- 
»  ver,  tout  vientàfon  fecours ,  l'hiiîoire, 
»  l'érudition ,  la  philofophie.  S'il  a  la  vé- 
»  rite  pour  lui ,  on  ne  lui  réfifte  pas  ;  s'il 
»  parle  en  faveur  du  menfonge ,  il  prend 
»  fous  fa  plume  toutes  les  couleurs  de  la 
»  vérité  :  impartial  ou  non ,  il  le  paroît  tou- 
^  jours  ;  on  ne  voit  jamais  l'auteur ,  mais  la 
»  chofe. 

Voilà  Bayle  comme  Écrivain ,  le  voicî 
maintenant  comme  homme  focial.  «  Il  eut 
»  l'efprit  droit ,  &  le  cœur  honnête  ;  il 
»  fut  officieux ,  fobre  ,  laborieux ,  fans  am- 
»  bition ,  fans  orgueil ,  ami  du  vrai ,  jufte 
»  même  envers  fes  ennemis,  tolérant,  peu 
»  dévot ,  peu  crédule ,  on  ne  peut  pas  moins 
»  dogmatique  ,  gai ,  plaifant ,  conféquem- 
»  ment  peu  fcrupuleux  dans  fes  récits ,  men- 
»  teur  comme  tous  les  gens  d'efprit  qui  ne 
»  balancent  guères  à  fupprimer  ou  à  ajoû- 
»  ter  une  circonftance  légère  à  un  fait ,  lorf- 
»  qu'il  en  devient  plus  comique ,  ou  plus 
»  intéreffant  ,  fouvent  ordurier.  » 

Il  y  a  des  Portraits  de  fi6lion.  L'Auteur 
de  TcUmaquc  en  a  fait  en  ce  genre  d'une 
grande  beauté  ;  mais  il  n'en  a  point  fait  qui 
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foit  au-deffus  du  Portrait  de  la  reine  d'E- 
gypte ,  qu'on  trouve  dans  le  Roman  de  Se- 
thos  :  ce  portrait  eft  trop  connu  pour  l'ex- 
pofer  encore  ici. 

C'eft  fur-tout  dans  les  Portraits  que  la 
poéfie  fait  fentir  tous  fes  avantages  fur  la 
peinture.  Un  peintre  ne  peut  guères  expri- 
mer que  le  fentiment  dominant  de  l'ame , 
lequel  eft  fouvent  combattu  par  un  autre 
qui  la  met  dans  des  agitations  que  tout  fon 
art  ne  peut  expofer  à  nos  yeux  ;  encore  eft- 
il  des  paffions  qui  ont  à-peu-près  les  mê- 
ines  nuances ,  ou  qui  ne  fe  produifent  que 
foiblement  au  dehors  ;  auffi  les  traits  du  plus 
habile  pinceau,  ne  peuvent  les  repréfenter 
^ue  d'une  manière  très-imparfaite.  Ces  fitua- 
fions  de  l'ame  que  la  peinture  ne  peut  nous 
feire  connoître ,  la  poéiie  nous  les  expofe 
tous  les  jours  fous  nos  yeux ,  d'après  les 
fignes  extérieurs  ou  intérieurs. 

Il  eft  sûr  que  notre  ame  fe  peint  à  l'ex- 
férieur  par  ïe  moyen  des  organes  de  notre 
corps.  Il  s'agit  donc ,  pour  donner  un  Por- 
trait de  fa  fituation  ,  d'exprimer  toutes  les 
attitudes ,  tous  les  mouvemens ,  tous  les 
changemens  qui  nous  frapent  dans  les  or- 
ganes de  ceux  qui  reiTentent  quelque  pafîion 
douce  ou  violente,  outrée  ou  modérée. 
E'eft  ainfi  que  Molière  npùs  rêpréfente  un 
homme  myftérieux. 

Ccmid   Ceft ,  de  la  tête  aux  pieds ,  un  homme  tout  myf- 
du  Mi-  tere, 

ie  a^T''  Q'^^  vous  jette  en  paflant  un  coup  d'œll  égaré  , 
/c.4.      Bt,  fans  aucune  affaire ,  eft  toujours  affairé. 
Teut  ce,  qu*il  vous  débite  en  grimaces  abonde  : 
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A  force  de  façons  il  affomme  le  monde. 
Sans  ceïïe  il  a ,  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien  ^ 
Un  fecret  à  vous  dire  ;  &  ce  fecret  n  eft  rien. 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille  , 
Et,  jufques  au  bon-jour,  il  dit  tout  à  loreifle. 
• 

C'eft  un  des  avantages  de  la  poéfie  de 
rendre  en  huit  ou  neuf  vers  ,  ce  que  le  plus 
habile  peintre  ne  fcauroit  exprimer  dans  le 
plus  grand  tableau. 

Voici  le  portrait  du  fanguinaire  &C  furieux 
Atréc.  Thycftc  l'a  vu  ,  dans  un  fonge  af- 
freux ,  entraîné  par  un  fpe6^re  fur  le  tom- 
beau ÔL^rope,   J'ai  frémi ,  dit-il  à  fa  fille  , 

J*ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atréc  ;  Crébil- 

Le  gefte  menaçant,  &  la  vue  égarée  ,  Xouydans 

Plus  terrible  pour  moi ,  dans  ces  cruels  momens  ,  'i.[''.^\  ^ 

•r^  ThiejU  » 

Que  le  tombeau,  le  fpeâ:re  &  fes  gémiflemens.     tra^. 

J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies  : 

Un  glaive  encor  fumant  armoit  fes  mains  impies  ; 

Et ,  fans  être  attendri  par  fes  cris  douloureux  , 

Il  fembloic  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux. 

C'eft  par  ces  fortes  de  Portraits  que  fe 
foutient  la  plus  belle  poëfie.  Il  efl  peu  de 
bons  Auteurs  qui.  ne  nous  en  fourniffent 
quelques  exemples.  Le  fuivant  eft  tiré  d'une 
Epître  de  M.  de  Foltaln  ;  il  dit  en  parlant 
de  l'Ennui  : 

Ceft  un  gros  dieu  lourd  &  pefant , 
D'un  entretien  froid  &  glaçant , 
Qui  ne  rit  jamais,  toujours  bâille , 
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Et  qui ,  depuis  cinq  ou  fix  ans  l 
Dans  la  foule  des  courtlfans , 
Se  trouvoit  toujouts  à  Verfaille.* 

Par  ces  exemples  on  peut  juger  de  queîla 
manière  doivent  fe  faire  les  Portraits  de 
l'ame  par  les  fignes  extérieurs;  mais  pour 
les  exécuter  avec  goût,  il  faut  avoir  une 
parfaite  connoiflance  du  cœur  humain ,  des 
paffions,  des  vertus,  des  vices,  &  de  tous 
les  mouvemens  de  l'ame.  On  doit  pour 
cet  effet  réfléchir  fur  foi-même  ^  6c  exami- 
ner de  quelle  manière  on  agit  quand  Tame 
xeffent  quelque  paffion,  quelles  font  nos 
idées ,  quels  font  nos  moUvemens ,  nos  de- 
iîrs ,  nos  démarches  :  on  doit  enfuite  étu- 
dier les  autres  hommes,  les  examiner  de 
près  lorfqu'ils  font  attaqués  de  quelque  paf* 
îion  honnête  ouvicieufe;  rechercher  atten* 
tivement  par  où  elle  a  commencé  de  fe 
faire  fentir,  à  quel  point  elle  efl  parvenue  , 
&  par  quels  degrés  elle  y  eft  montée.  Fai- 
sons ,  pour  connoître  le  cœur  de  l'homme  • 
ce  que  faifoit  Molière  pour  connoître  à  fond 
un  original ,  un  pédant ,  un  fot  :  il  ne  le 
perdoit  de  vue  qu'après  en  avoir  connu 
tous  les  ridicules;  il  âlloit  quelquefois  dans 
les  auberges  &  les  cabarets  pour  faire  ces 
fortes  d'études.  Ténieus  alloit  auffi  dans 
les  tavernes  &:  aux  fêtes  de  village  prendre 
des  attitudes  pour  fes  tableaux.  La  ledure 
des  ouvrages  qui  traitent  des  paflions,  àe^ 
vertus  &  des  vices  peut  infiniment  fervir  à 
connoître  les  mouvemens  du  cœur  humain 
&  les  refforts  qui  les  produifent  ;  mais  on 
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doit  les  lire  avec  réflexion ,  &  avec  quel- 
que retour  fur  foi-même. 

Au  refte  il  faut  que  les  tours  &  les  ex- 
prefîîons  répondent  à  la  nature  de  la  pafîion 
dont  vous  faites  le  portrait.  Pour  les  paf- 
fions  vives,  le  ftyle  doit  être  animé  &c  ra- 
pide. Pour  exprimer  les  grandes  pafïïons, 
fervez-vous  de  termes  nobles  &  de  grandes 
figures.  Voulez-vous  peindre  une  fîtuatioa 
tranquille  de  l'ame  ?  Que  la  douceur  de  vos 
expreiïîons,  que  vos  tours  (impies  &  natu- 
rels contribuent  à  en  donner  Tidée ,  comme 
les  penfées  &  les  traits  que  vous  employez 
pour  les  repréfenter.  Imitez  les  peintres  ; 
ils  n'offrent  pas  AUclon  dans  une  attitude 
gracieufe  :  des  fouets ,  des  ferpens ,  une 
torche  qui,  au  lieu  de  lumière,  ne  fournit 
qu'une  épaifTe  fumée,  font  fes  accompa- 
gnemens  ;  &:  les  couleurs  qui  la  repréfen- 
tent  ne  flattent  pas  non  plus  d'une  manière 
plus  agréable.  Ils  fe  fervent  au  contraire  des 
plus  nobles  &  des  plus  brillantes  couleurs 
pour  peindre  une  Junon  ,  des  plus  douces 
&  des  plus  tendres  pour  repréfenter  une 
Vénus ,  des  plus  riantes  pour  repréfenter  les 
Grâces  &  les  Amours. 

Ce  que  j'ai  dit  fur  la  nécefîîté  de  con- 
noître  le  cœur  humain  doit  principalement 
s'appliquer  à  ce  qui  regarde  les  mouvemens 
intérieurs  de  l'ame.  Il  faut  en.  repréfenter 
toutes  les  volontés,  tous  les  fentimens,  foa 
agitation,  l'oppofition  de  (ts  mouvemens, 
leur  force,  leurs  changemens,  en  un  mot 
toutes  fes  fituations ,  pour  en  faire  un  Por-* 
trait  achevé.    Et  comment  en  venir  à  bout 
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fans  une  parfaite  connoifTance  de  rhomtîie? 
Auffi  faut-il ,  pour  être  bon  poète ,  être  bon 
moralifte,  bon  philofophe. 

Quoiqu'il  paroiiTe  que  les  portraits  de 
l'ame,  par  les  mouvemens  intérieurs,  ne 
doivent  pas  être  auffi  frapans  &  auffi  vifs 
que  ceux  qui  ont  pour  objet  ce  que  hs  paf- 
fîons  produifent  à  l'extérieur,  l'on  peut  dire 
cependant  qu'ils  ont  quelque  chofe  de  plus 
fatisfaifant,  parce  qu'ils  font  pour  l'ordinaire 
plus  recherchés  &  plus  expreffifs.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  nos  tragédies  ; 
nous  en  avons  cité  plufieurs  dans  l'article 
Passions.  Nous  en  rapporterons  encore 
un  que  nous  prenons  dans  l'héroïde  de 
M.  Colardcau.  On  y  verra  l'ame  ^Héloïfe 
combattue  tour-à-tour  par  l'amour  profane 
&  par  l'amour  divin  : 

Lettre  Cependant,  Ahaylard^  dans  cet  affreux  féjour ; 

fe  à  A-  ^^"  cœur  s'enyvre  encor  des  poifons  de  l' Amour. 

bâflard.  Je  n*y  dois  mes  vertus  qu'à  ta  funefte  abfence , 
Et  j'y  maudis  cent  fois  ma  pénible  innocence. 
Moi,  dompter  mon  amour  quand  j'aime  avec  fu- 
reur ? 
Ah  !  ce  cruel  effort  eft-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Avant  que  le  repos  puifle  entrer  dans  mon  ame. 
Avant  que  ma  raifon  puiffe  étouffer  ma  flâme  , 
Combien  faut-il  encor  aimer,  fe  repentir, 
Defirer,  efperer,  défefpérer,  fentir, 
Embraffer ,  repouffer ,  m'arracher  à  moi-même  l 
Faire  tout ,  excepté  d  oublier  ce  que  j'aime  ? 

O  funefte  afcendarit  1  ô  joug  impérieux  ! 
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Quds  (ont  donc  mes  devoirs,  &  qui  fuis- je  eil 

ces  lieux  ? 
Perfide  !  de  quel  nom  veux-tu  que  l'on  te  nomme  l 
Toi ,  1  epoufe  d'un  dieu ,  tu  brûles  pour  un  homme  ? 
Dieu  cruel ,  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois  j 
A  mes  fens  mutinés  ofe  impofer  tes  loix. 
Tu  tiras  du  chaos  lé  monde  &  la  lurriîere  : 
Hé  bien  !  il  faut  t'armer  de  ta  puifTance  entière. 
Il  ne  faut  plus  créer  ....  il  faut  plus  en  ce  jour  ; 
Il  faut  dans  Héloïfe  anéantir  l'amour. 

Qui  ne  feroit  ému  en  voyant  de  fembla- 
bles  Portraits  ?  Ne  partage-t-on  pas  les 
cruelles  agitations  qu'ils  nous  repréfentent  ? 
Eft-il  rien  de  plus  propre  à  nous  peindre 
une  pafîion  forte,  que  ces  vers  pleins  de 
feu  ?  Le  refte  de  la  Lettre  n*eft  pas  moins 
plein  de  chaleur  &  de  véhémence.  C'eft 
auffi  la  meilleure  de  toutes  les  héroïdes  que 
nous  connoiffions.  M.  Colardeau  y  employa 
fans  doute  tout  fon  feu  &  tout  fon  génie, 
car  il  n'en  a  point  mis  dans  (qs  autres  ou- 
vrages. 

Un  des  plus  sûrs  moyens  de  donner  la 
vie  à  ces  fortes  de  Portraits ,  eft  de  perfon- 
nifier  les  pafïions.  Ces  traits  fenfibles  de 
leurs  tableaux,  mêlés  avec  ceux  de  pur  Sen- 
timent, animent  beaucoup  leurs  Portraits. 
Une  pafTion  ne  doit  pas  être  pour  un  poète 
une  (impie  affedion  de  Tame;  mais  un  être 
animé  qui  a  un  corps ,  dont  les  mouve- 
mens,  les  attitudes  &  les  accompagnemens 
repréfentent  une  certaine  paillon  en  parti- 
culier. On  lui  donne  toute  la  viteffe  & 
toute  l'impétucfité  d'un  efprit  purement  in- 
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telligent,  pour  le  faire  agir  avec  plus  de  viva^ 
cité  &  de  promptitude ,  quoiqu'il  fe  conduife 
cependant  à-peu-près  fuivant  la  manière  or- 
dinaire des  hommes  paflionnés.  Les  poètes 
épiques  fourniffent  beaucoup  d'exemples 
de  Portraits  de  ce  genre,  ^oj^ei  Descrip- 
tion. Peinture. 

Mais  parlons  encore  des  Portraits  qui 
{isnt  une  peinture  des  mœurs  d'une  per- 
fonne ,  des  qualités  de  fon  efprit  &  de  (on 
cœur ,  en  un  mot ,  de  fon  caradere. 

Ceux  qui  font  d'imagination  doivent  tour 
jours  être  fondés  fur  la  vraifemblance.  M.  La 
Bruyère ,  l'Auteur  de  TéUmaque  ,  celui  du 
Livre  des  Mœurs  ^  6c  quelquefois  M.  l'abbé 
.Prevoty  ont  excellé  dans  ce  genre.  Ceux 
qu'on  trace  d'après  nature  doivent  avoir 
pour  bafe  la  vérité.  Sallufie  excelloit  dans 
ce  genre  d'écrire  :  voyez  entr^autres  celui 
qu'il  fait  de  Catilina  ;  &  comment  Cicérorz 
l'a  peint  à  fon  tour  dans  le  Plaidoyer  pour 
Célius.  Entre  ceux  que  M.  de.  Voltaire  a 
femés  dans  la  Henriade,  arrêtons-nous  à 
celui  de  M.  le  duc  ^  Orléans ,  Régent  du 
royaume  ; 

Menria*.  Près  de  ce  jeune  Roi  {Louis  XV)  s'avance  avec; 

^«*  <^^'7»  fplendeur 

Un  héros  que  de  loin  pourfuit  la  calomnie  ; 
Facile  &  non  pas.  foible ,  ardent ,  plein  de  génie  ;j 
Trop  ami  des  plaifirs ,  &  trop  des  nouveautés  j 
Remuant  l'Univers  du  fein  des  voluptés. 
Par  des  refforts  nouveaux  fa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  fufpens  divifée  &  tranquille» 
l^es  arts  font  éclairés  par  fes  yeux  vigilans  : 


Nés  pour  tous  les  emplois,  il  a  tous  les  talens; 
Ceux  d'un  Chef,  d'un  Soldat,  d'un  Citoyen,  d*un 

Maître. 
Il  n'eft  pas  Roi ,  mon  fils ,  mais  il  enfeigne  à  l'être; 

Le  pinceau  de  M.  Maffillon  n*eft  ni 
moins  léger  ni  moins  sâr  dans  ces  portraits 
de  M.  de  Montaujîcr  &  de  M.  Bojfuet, 

»  L'un  ,  d'une  vertu  haute  &  auftere  , 
y>  d'une  vérité  au-deffus  de  nos  mœurs  , 
»  d'une  vérité  à  l'épreuve  de  la  Cour  ; 
»  philofophe  fans  oftentation  ,  Chrétien 
»  i'aos  foiblefle ,  courtifan  Tans  paflion  , 
>f  l'arbitre  du  bon  goût  &  de  la  rigidité 
»  des  bienféances,  l'ennemi  du  faux,  l'ami 
>»  &  le  protedeur  du  mérite ,  le  zélateur 
»  de  la  gloire  de  la  nation,  le  cenfeur  de  la 
>>  licence  publique;  enfin  un  de  ces  hommes 
»  qui  femblent  être  comme  les  reftes  desan- 
»  ciennes  mœurs,  &  qui  feuls  ne  font  pas 
»  de  notre  fiécle. 

»  L'autre,  d'un  génie  vafte  &:  heureux, 
>>  d  une  candeur  qui  caradlérife  toujours  les 
»  grandes  âmes  &  les  efprits  du  premier 
»  ordre  ;  l'ornement  de  l'épifcopat ,  &C 
»  dont  le  Clergé  de  France  fe  fera  hon- 
»  neur  dans  tous  les  fiécles;  un  évéque  au 
»  milieu  de  la  Cour  ;  l'homme  de  tous  les 
»  talens  &  de  toutes  les  fciences ,  le  doc- 
»  teur  de  toutes  les  Eglifes ,  la  terreur  de 
»  toutes  les  fe6les  ;  le  père  du  dix-feptieme 
»  fiécle,  &  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être 
»  né  dans  les  premiers  tems ,  pour  avoir 
i>  été  la  lumière  des  Conciles ,  l'ame  des 
»  Pères  affemblés ,  didé  des  Canons ,  §C 
t>  prefidé  à  Nicée  &  à  Ephèfe.  >y 
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Voici  le  portrait  de  madame  de  Roché^ 
fort ,  par  M.  le  duc  de  Nivernois  : 

Senfibîe  avec  délicâtéfte. 

Et  difcrette  fans  fauffeté  , 

Elle  fçait  joindre  la  fineffe 

A  l'aimable  naïveté. 

Sans  caprice ,  humeur ,  ni  folie  ; 

Elle  eft  jeune ,  vive  &  jolie  : 

Elle  refpe6le  la  raifon  ; 

Elle  détefte  l'impofture  : 

Trois  fyllabes  forment  fon  nom  ; 

Et  les  trois  Grâces  fa  figure. 

Il  y  a  des  Portraits  fatyriques  ;  j'en  fup-* 
prime  les  exemples,  quelque  bons,  quel- 
que vrais  en  eux-mêmes  que  foient  ces  Por- 
traits :  on  ne  doit  peindre  que  ce  qui  mérite 
èQs  éloges  ;  ou ,  (i  l'on  fait  des  Portraits  du 
vice ,  on  doit  déguifer  les  originaux.  Voye:^ 
Image.  Peinture.  Description.  Ta- 
bleau. 

POST-SCRIPT,    ou  Postscript 

TUM  :  penfée  ajoutée  après  coup ,  article 
réparé ,  ajouté  à  la  fin  d'un  mémoire ,  d'une 
lettre,  ou  de  quelqu'autre  écrit ,  dans  lequel 
on  dit  ce  qu'on  avoit  oublié  de  dire  dans 
le  corps  du  mémoire  ou  de  la  lettre. 

Si  dans  une  lettre  dont  le  fujet  eft  inté- 
refTant  ou  férieux ,  on  a  quelque  chofe  de 
peu  intéreiïant  ou  de  piaifant  à  ajouter ,  on 
doit  en  faire  un  article  à  part  au  bas  de  la 
lettre.  Ce  Poft-Script ,  qu'on  marque  ordi- 
nairement par  ces  deux  lettres  P.  S,  ne  doit 


j«naîs  être  auffi  long  que  la  lettre  ;  c'eft 
une  chofe  à  laquelle  il  ne  faut  pas  manquer. 
JM.  Adijfon  remarque ,  dans  Ton  Spcclateur^ 
qu'on  connoît  beaucoup  mieux  l'efprit  d'une 
femme  par  un  Poft-Script ,  que  par  le  corps 
de  fa  lettre.  Voye^  Lettre. 

PRÉCISION   :   qualité  que  doit  avoir 
tout  ftyle,  &  qui  confifte  à  exprimer  avec 
le  moins  de  termes  qu'il  eft  poiîible  une 
idée,  une  image  &  un  fentiment,  fans  \e% 
mutiler  ni  les  afFoiblir.     Son  cara6lere  eft 
d'ifoler   fon   objet   de  manière  qu'aucune 
idée  voifine  n'en  trouble  la  perception.  La 
première  difficulté  qui  fe  préfente ,  eft  de 
réunir  la  précifîon  &  la  clarté;  mais  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  l'exprefîion  la  p!us  pré- 
cife  eft  la  plus  claire ,  lorfqu'elle  eft  jufte  ; 
&  c'eft  au  moyen  de  la  jufteiïe  &  de  la 
propriété,  que  la  clarté  fe  concilie  avec  la 
précifion.  Le  ftyle  poétique  fe  contente  de 
la  juftefTe.   Que  l'expreftion  réponde  exac- 
tement à  la  penfée,  elle  eft  claire  &:  pré- 
cife  à  la  fois.  Tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  \3l 
lumière  de  l'idée  ou  à  la  chaleur  du  fenti- 
ment,    l'intercepte  ou  la  diftipe;    &  plus 
l'image  eft  ramaftee,  plus  l'impreftion  en 
eft  vive  &  diftindle. 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  préci- 
fîon ,  c'eft  la  fécherefTe  ;  mais  émonder  un 
bel  arbre,  ce  n'eft  pas  le  mutiler,  c'eft  le 
délivrer  d'un  poids  inutile. 

Rarnos  compefce  ftuentes  , 
dit  Virgile,    Voilà  l'image  de  la  précifîon. 


Que  l'on  efîkie  de  retrancher  un  feul  mot 
de  ces  vers  de  Corneille,  i 

"Rome ,  fî  tu  te  plains  que  c*efl:-là  te  trahir  ; 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puifle  haïr. 
O  regrets  !  ô  refpeds  !  ah  !  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  î 

On  voit  par-là  que  la  précifion ,  loin 
d'être  ennemie  de  la  facilité,  en  eft  la  com- 
pagne fidèle.  Un  vers  où  tous  les  mots  font 
appelles  par  la  penfëe ,  &  placés  naturelle- 
ment, femble  être  né  au  bout  de  la  plume. 
Un  vers  où  des  incidens  inutiles  viennenî 
de  force  remplir  la  mefure,  annonce  la 
gêne  &  le  befoin. 

Je  fçais  que  rien  n'eft  moins  facile  que. 
de  concilier  ainfî  la  précifion  &  la  facilité  ; 
mais  l'art  fe  cache,  comme  le  ver  à  foie  y 
fous  le  tifTu  qu'il  a  formé. 

La  précifion,  comme  on  doit  l'entendre,^ 
n'exclut  ni  la  richelTe  ,  ni  l'élégance  du 
iîyle.  Voyez  dans  un  deffein  de  Bouchar-^ 
don  ce  trait  qui  décrit  la  figure  d'une  belle 
femme;  il  eft  aufili  moelleux  qu'il  efi:  pur  • 
il  fuit  dans  (qs  douces  inflexions  tous  les 
contours  de  la  nature  ;  Se  l'œil  y  trouve 
réunies  l'exadtitude  &  la  liberté,  la  cor- 
reftion ,  la  force  &  la  grâce.  Telle  eft  en- 
core la  précifion  :  elle  exclut  les  beautés  ^ 
fans  doute  ;  mais  des  beautés  étrangères  ou 
nuifibles  à  l'effet  qu'on  fe  propofe,  La  pré- 
cifion du  ftyle  du  poète ,  n'eft  pas  la  pré- 
cifion du  ftyle  du  philofophe  ou  de  l'hifta*  j 
rien  :  le  principe  en  eft  le  même ,  fçavoir  , 


4^6  tendre  à  fon  but  par  la  vole  la  plus  di- 
refte  ;  mais  le  ftyle  philofophique  a  pour 
but  d'enfeigner  la  vérité;  l'hiftorique,  de 
la  tranfmettre  ;  le  poétique ,  de  l'embellir. 
M.  Marmontâ,    Voyez  BRIÈVETÉ. 

PRÉDICATEUR  :  eccléfiaftique  quî 
monte  en  chaire  pour  annoncer  dans  l'é- 
glife  les  vérités  du  Chriflianilme. 

Nous  avons  parlé  en  vingt  endroits  de 
cet  ouvrage  des  régies  que  les  Prédicateurs 
doivent  obferver  dans  leurs  difcours.  Nous 
y  renverrons  le  lefteur,  &:  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  une  réflexion  de 
La  Bruyère^  qui  m'a  toujours  paru  bien  fen- 
fée.  «  Il  me  femble,  dit-il,  qu'un  Prédi- 
»  cateur  devroit  faire  choix,  dans  chaque 
»  difcours,  d'une  vérité  unique,  mais  ca- 
»  pitale,  terrible  ou  inftru61ive  ;  la  traiter 
»  à  fond,  &  l'épuifer;  abandonner  toutes 
»  ces  diviiions  (i  recherchées,  fi  retour- 
»  nées,  fi  remaniées,  &  fi  différenciées  ; 
»  ne  point  fuppofer  ce  qui  efl  faux,  je  veux 
»  dire  ,  que  le  grand  ou  le  beau  monde 
»  fçait  fa  religion  &  Cqs  devoirs ,  &  ne  pas 
»  appréhender  de  faire  à  ces  bonnes  têtes  , 
»  ou  à  ces  efprits  fi  raffinés ,  des  catéchif- 
>►  mes  ;  ce  tems  fi  long  que  l'on  ufe  à  com- 
»  pofer  un  long  ouvrage ,  l'employer  à  fe 
»  rendre  û  maître  de  fa  matière ,  que  le 
»  tour  &:  les  exprefiions  naifient  dans  l'ac- 
»  tion,  coulent  defource;  fe  livrer,  après 
»  une  certaine  préparation,  à  fon  génie  &C 
»  aux  mouvemens  qu'un  grand  fujet  peut 
»  infpirer  ;  qu'il  pourroit  enfin  s'épargner 
t»  ces  prodigieux  efforts  de  mémoire ,  qui 
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»  reffemblent  mieux  à  une  gageure  ,  qu*â 
»  une  affaire  fërieufe ,  qui  corrompent  le 
»  gefte  &  défigurent  le  vifage;  jetter  au 
»  contraire,  par  un  bel  enthoufiafme ,  la 
»  perluafion  dans  les  efprits ,  &  l'alarme 
»  dans  le  cœur ,  &  toucher  (qs  auditeurs 
»  d'une  toute  autre  crainte  que  de  celle  de 
»  le  voir  demeurer  court.  »  f^oye^  ÉLO- 
QUENCE de  la  chaire.  Disposition.  In- 
vention. ExoRDE.  Preuves.  Péro- 
raison. Narration.  Oraison  funè- 
bre. Sermon.  HoiMélie. 

PRÉFACE  :  avertifTement  qu'on  met  au 
commencement  d'un  livre ,  pour  inftruire 
le  leéleur  de  l'ordre  &  de  la  difpofition 
qu'onaobfervés  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
&  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  en  tirer  Ton 
utilité. 

Il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  d'art 
qu'une  Préface ,  &  rien  où  les  Auteurs  réuf- 
fiffent  moins,  pour  l'ordinaire.  En  effet  une 
Préface  eft  une  pièce  qui  a  Ton  goût ,  fon 
caraftere  particulier  qui  la  fait  diftinguer  de 
tout  autre  ouvrage.  Elle  n'efl  ni  un  argu- 
ment ,  ni  un  difcours ,  ni  une  narration ,  ni 
une  apologie. 

Une  Préface  doit  être  analogue  au  genre 
d'ouvrage  que  l'on  publie  :  iî  c'eft  un  ou- 
vrage frivole ,  la  Préface  ne  doit  point  être 
fërieufe  ;  fî  l'ouvrage  eft  férieux  ,  elle  ne 
doit  point  être  frivole.  Celle  que  M.  5^- 
iiaine  a  mife  à  la  tête  de  (qs  Poéfîes  fugi- 
tives eft  un  modèle  en  fon  genre. 

Quand  un  Auteur  veut  differter  fur  la 
matière  qu'il  traite  dans  fon  livre,  il  r.e 
doit  point  faire  une  Préface ,  mais  un  dif- 
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cours  préliminaire  ;  c'eft  ce  que  tous  les 
bons  Ecrivains  ont  obfervé.  Foye{  Aver- 
tissement. 

PRÉTÉRITION  ou  Prétermission  : 
figure  de  rhétorique  par   laquelle  on   feint 
de  pafTer  fous  filence  ou  de  parler  légère- 
ment des  chofes  qu'on  ne  laiiTe  pas  que  de 
dire  &  qu'on  veut  inculquer  avec  plus  de 
force.  On  en  trouve  fréquemment  des  exem- 
ples dans  Cicéron  ,  &  dans  les  autres  Ora- 
teurs anciens  &  modernes.  Nikil  de  ilUus 
intempcranùâ  loquor ,  dit  Cicéron ,  nihil  de  y^rr.  i 
Jingulari  nequitid  ac  turpitudïm  ;  tantùm  n.  160. 
de  quœjîn  6*  Lucro  dicam.  Et  dans  une  au- 
tre Oraifon  :  Pojjtm  multa  dlccrc  de  libéra»      q^^^^ 
litate  y  de  ejus  abfiinentiâ  ,  de  cœteris  virtu»  pro  f:x- 
tibus  ;  fed  nihil  ante  oculos  obfervatur  rei*  ^^* 
publicœ  dignitas  y  qux   me  ad  fefi  rapit  y 
kœc  minora  relinquere  hortatur, 

Démojlhene  emploie  cette  figure  en  cet    Trolfi:' 
endroit.  «  Pour  appuyer  mon  opinion ,  je  ne  me  Phi^ 
y>  parlerai  ni  de  vos  animofités  domefliques,  ^'^^' 
>>  ni  de  l'aggrandifiTement  de  Philippe,, ...  Je 
»  ne  dirai  pas  qu'après  tant  de  conquêtes,  il 
»  parviendra  à   la  monarchie   univerfellel 
w  de  la  Grèce ,  avec  ,    plus  d'apparence 
»  qu'il  n'y  avoit  lieu  de  fe   défier  autre- 
»  fois,  qu'il  dût  parvenir  où  il  eft  à  pré** 
»  fent  ;  une  rarfon  que  je  choifis  entre  tant 
»  d'autres,  c'eft  que,  &c. 

Cette  figure  eft  très-propfe  à  infinuer 
adroitement  dans  un  difcours  les  chofes  fur 
lefquelles  on  ne  doit  pas  appuyer ,  &  à  pré- 
parer l'auditeur  à  donner  plus  d'attention 
aux  objets  plus  importans. 

PREUVE.  Dans  l'art  oratoire,  ou  ap- 


pelle  preuves  les  raifons  ou  moyens  dont  {é 
iert  rOrateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une 
chofe. 

La  forme ,  qu'on  doit  donner  aux  preu- 
ves de  rhétorique ,  doit  être  différente ,  pour 
produire  la  variété  néceffaire  dans  le  dif- 
cours.  Elles  coniiftent  tantôt  dans  un  én- 
tymèrne  ,  tantôt  dans  un  épichèreme ,  quel- 
quefois dans  une  gradation ,  dans  Un  exem- 
ple 5  dans  une  parabole ,  dans  une  fable , 
dans  une  amplification.  Voye^  EntymÈ- 
jviE,&c. 

On  doit  tirer  fes  preuves  de  la  nature 
même  &.  du  fond  de  fon  fujet ,  &  ne  s^Qxi 
écarter  jamais;  autrement  l'éloquence  dé- 
génère en  déclamation.  Il  faut  donc  mé- 
diter attentivement  fur  les  matières  dont 
il  s'agit,  s'en  remplir,  en  connoître  reten- 
due ,  les  envifager  par  différentes  faces , 
pefer  les  raifons ,  les  comparer ,  difcerner 
les  fortes  d'avec  les  foibîes  ;  celles  qui  ne 
peuvent  qu'entamer,  pour  ainfi  dire ,  la  con- 
viélion,  d'avec  celles  qui  doivent  l'ache- 
ver, &  s'il  eft  poffible,  la  porter  jufqu'à 
l'évidence. 

L'état  de  la  queftion  une  fois  établi ,  la 
méthode  la  plus  ordinaire  de  conftruire  les 
preuves,  c'eft  de  defcendre  du  général  au 
particulier ,  &  de  remonter ,  autant  qu'il  fe 
peut ,  à  des  notions  claires ,  évidentes ,  ia- 
conteftables ,  qu'on  nomme  principes.  Ces 
principes  pofés ,  on  fait  V application  à  la 
chofe  qu'on  entreprend  de  prouver  ;  enfin 
on  montre  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre 
cette  chofe  particulière  que  Ton  foutient 
&  la  propofition  générale  qu'on  a  d'abord 

avancée  ; 


avancée  ;  &  cette  liaifon  s'appelle  confé- 
qumu.  Le  plaidoyer  de  Clcéron  pour  Ml- 
Ion  y  réduit  à  un  raifonnement  fimple,  dé- 
veloppera tout  ce  méchanirme. 

!I1  eft  permis  de  tuer  un  en- 
nemi qui  nous  tend  des  em- 
bûches,  &  qui  attente  à  no- 
tre vie  : 

r  Or  Clodius  a  tendu  des  em- 
Jppllcation.)hùc\ïts  ï  Milon^  à   deffein 
(  de  le  faire  périr. 

Confiqurnu,  {  ^''^onfàonz  pu  fans  crime 
•^  '  1  tuer  Clodius. 

Si  le  principe  d'où  l'on  part  n'eft  point  ab- 
lolument  évident ,  il  faut  le  fortifier  &  le 
prouver  en  peu  de  mots.  S'il  eft  évident, 
il  n'eft  befoin  que  de  l'énoncer. 

Le  point  de  la  queftion  gît  principalement 
dans  ce  que  nous  avons  appelle  propofition 
particulière  ou  application.  L'Orateur  doit 
tourner  là  toute  la  force  de  fes  moyens, 
&  y  déployer  tous  les  reiïbrts  de  Ton  art* 
pour  montrer  que  la  chofe  en  queftion  eft 
telle  qu'il  l'avance  :  c'eft  ce  que  Cicéron 
exécute  admirablement  dans  la  Milonienne 
loit  par  le  récit  des  faits  dont  il  relevé 
adroitement  toutes  les  circonftances  favo- 
rables à  fa  partie,  foit  par  le  parallèle  du 
caraftere  noble  &  vertueux  de  Milon  ,  avec 
1  infamie  des  mœurs ,  &  le  génie  féditieux 
de  fon  adverfaire.  Il  prouve  que  Clodius 
étoit  1  aggreffeur  :  le  principe  une  fois  ad- 
mis ,  &  la  queftion  prouvée  ,  la'conféquence 
luit  naturellement  ôc  comme  d'elle-même 
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Parmi  les  preuves ,  il  s'en  trouve  de  fortes 
&  de  convaincantes,  d'autres  font  foibles 
&  légères.  On  doit  étendre  les  premières 
de  peur  de  les  obfcurcir  ;  il  faut  raiïembler 
les  autres,  leur  nombre  leur  tiendra  lieu 
de  force.  Séparées,  elles  paroiffent  foibles; 
réunies ,  elles  feront  imprefîion.  Qiùntïlkn 
en  donne  un  exemple  bien  fenfible.  On  ac- 
cufoit  un  homme  d'avoir  tué  un  de  fes  pa* 
Quint.  ^^"^  P^^^  ^^  recueillir  la  fucceffion.  «  Vous 
Inft,  i.  *  »  efpériez,  difoit-on ,  une  fuccefîion  &  une 
«A.  Il,  »  riche  fucceffion ,  vous  étiez  dans  l'indi- 
»  gence ,  vos  créanciers  vous  preffoient  vi- 
>>  vement ,  vous  aviez  ofFenfé  votre  pa- 
»  rent,  &  vous  n'ignoriez  pas  qu'il  vou- 
»  loit  changer  les  difpofitions  du  teftament 
?>  où  il  vous  avoit  inftitué  fon  héritier.  » 
Chacun  de  ces  moyens  en  particulier  n'eft 
qu'une  préfomption  légère  ;  pris  enfemble  , 
ils  forment  une  preuve  très-preffante. 

Quant  aux  preuves  fortes  &  convain- 
cantes on  les  développe  par  l'amplification, 
Voy^i  Amplification. 

Il  ne  fuffit  pas  de  trouver  des  preuves 
&  de  leur  donner  une  forme ,  il  faut  en- 
core les  lier  &  les  difpofer  de  manière  qu'el- 
les ne  faffent  qu'un  corps.  Cela  dépend  de 
la  jufteiîe  des  tranfitions,  qui  mettent  de 
l'enchaînement  entre  différentes  raifons, 
-qui ,  réunies ,  femblent  naître  les  unes  des 
autres ,  s'appuyer  mutuellement  &c  concou- 
rir toutes  à  démontrer  une  même  vérité. 
Ces  tranlitions  font  des  penfées  prifes  dans 
le  fujet  même ,  qui  conduifent  naturelle- 
ment d'une  preuve  à  l'autre ,  &  dont  il  fe- 
roit  inutile  de  vouloir  donner  des  régies; 
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!a  moindre  attention  fuffit  pour  les  recon- 
noitre  &  pour  juger  de  leur  mérite. 

L'arrangement  des  preuves  peut  bien  être 
différent ,  félon  l'exigence  des  matieres^ue 
l'on  traite ,  &  du  genre  dans  lequel  on  écrit. 
Il  n'y  a  prefque  point  de  régie  univerfelle- 
ment  adoptée  à  cet  égard.  On  peut  feule- 
ment dire  en  général ,  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  le  difcours  allât  toujours  en  croif- 
fant  :  Scmpcr  augcatur  &  crefcat  oratio. 
Rien  n'eft,  en  effet,  plus  dangereux  que  de 
finir  par  des  preuves  minces  &  foibles, 
après  avoir  commencé  par  des  raifons  con- 
vaincantes. L'Orateur  doit  donc ,  autant  qu'il 
eft  pofïible ,  placer  les  meilleures  raifons  à 
la  fin  ,  en  mettant  dans  toutes  les  parties 
de  fon  difcours  cette  proportion  que  les 
premières  ébauchent  la  perfuation ,  que  les 
dernières  doivent  achever.  Qu'il  ne  pro- 
digue donc  pas  d'abord  fes  avantages  ;  mais 
qu  il  les  ménage ,  qu'il  les  réferve  pour  le 
tems  où  il  s'agit  d'entraîner  l'Auditeur 
déjà  ébranlé  par  les  premières  preuves  : 
femblable  à  un  général  qui  forme  fon  corps 
de  réièrve  de  (qs  meilleures  troupes ,  pour 
enfoncer  &  mettre  en  déroute  l'ennemi  qu'il 
a  affoibli  ou  fatigué  avec  le  refte  de  fon 
armée.  Voyei  Réfutation. 

Il  y  a ,  en  maniant  la  preuve ,  deux  dé- 
fauts confidérables  à  éviter,  le  premier  eft 
de  prouver  les  chofes  claires,  &  que  per- 
fonne  ne  contefte.  Il  fuffit  de  les  énoncer 
ou  de  les  fuppofei*  ,  fans  les  («archarger 
de  raifons  inutiles.  Le  fécond  eft  de  s'ar- 
rêter trop  long-tems  fur  une  preuve  &  d'af- 
feder  de  Tepuifer.  Outre  que  par-là ,  l'on 
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s'expofe  à  des  redites  &  qu'on  fatigue  l'Au- 
diteur ,  il  femble  qu'on  fe  défie  de  fa  caufe  , 
par  la  précaution  exceffive  qu'on  a  de  prou- 
ver. Le  principe  de  M.  Dcfpréaux  eft  vrai 
pour  1  éloquence ,  comme  pour  la  poéfie  : 

■Anpo'ct»  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant  ; 
^^*  ^«      L'efprit  raffafié  le  rejette  à  l'inftant. 

On  compare  volontiers  les  Orateurs ,  dans 
leurs  preuves ,  à  l'athlète  qui  court  dans  la 
carrière.  Vous  le  voyez  incliné  vers  le  but 
où  il  tend ,  emporté  par  fon  propre  poids  , 
qui  eft  de  concert  avec  la  tenfion  de  Tes 
mufcles  &  les  mouvemens  de  fes  pieds  ; 
tout  contribue  en  lui  à  augmenter  la  vî- 
teffe.  Démojihenc  ,  Cicéron  ,  Bojjutt  , 
Bourdaloue  ,  Cochin  ,  font  des  modèles 
parfaits  dans  cette  partie ,  comme  dans  les 
autres.  On  fe  jette  avec  eux  dans  la  même 
carrière,  on  court  comme  eux;  nos  pen- 
iées  font  entraînées  par  la  rapidité  des  leurs  ; 
6c  quoique  nous  perdions  de  vue  leurs  preu- 
ves &  leurs  raifonnemens ,  nous  jugeons 
de  leur  folidité  par  la  conviftion  qui  nous 
en  refte.  Voye^  Oraison.  Invention 
ORATOIRE.  Disposition. 

PROLIXITÉ.  C'eft  le  défaut  d'un  ftyle 
qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  eft  long  &  circonftancié  jufqu 'à  l'ennui. 
Ce  vice  de  ftyle  eft  oppofé  àlabriéveté  &  à  la 
précifion  Foyci  Brièveté.  Précision. 

Ces  harangues  diredes  des  généraux  à 
leurs  foldats ,  qu'on  trouve  {i  fréquemment 
dans  les  anciens  hiftoriens ,  &  qui  ennuient 
par  leur  Prolixité ,  font  aujourd'hui  profcri- 


tes  dans  les  meilleures  hifloires  modernes; 
jl^oye:(   HISTOIRE. 

On  reproche  à  quelques  Auteurs  dida^li- 
ques  de  nos  jours  d'être  trop  prolixes.  M, 
l'abbé  Batteux^  par  exemple  ,  entre  dans  des 
détails  &  des  répétitions  qui  ennuient  quel- 
quefois. Son  Cours  de  Bdles-Lettrts  eft  plein 
defynonymes  ;  on  y  trouve  un  nombre  infini 
de  penfées  répétées  en  des  termes  diffé- 
rens.  Mais  dans  un  ouvrage  dida6lique,  prin- 
cipalement confacré  à  l'mtrudion  des  jeu- 
nes gens ,  il  vaut  encore  mieux  manquer  par 
la  prolixité,  que  par  trop  de  brièveté,  6c 
ce  dernier  défaut  eft  un  de  ceux  qu'on 
a  trouvés  dans  la  Poétique  françoife  de 
M.  Marmontd, 

Si  la  Prolixité  rend  la  profe  traînante ,  elle 
doit  encore  être  bannie  des  vers,  avec  plus 
de  févérité.  Là , 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant  ;       Artpùm 
L'efprit  ralTafié  le  rejette  à  l'inflant.  ^^«î» 

En  effet ,  il  eft  une  forte  de  bienféance  pout 
les  paroles ,  comme  il  en  eft  une  pour  les 
habits.  Une  robe  ,  furchargée  de  pompons 
&  de  fleurs ,  feroit  ridicule  ;  il  en  eft  de 
même,  en'poéfie,  d'une  defcription  trop  fleu- 
rie ,  &  dans  laquelle  parmi  de  grand  traits  , 
on  rencontre  des  circonftances  inutiles.  Tel 
eft  le  récit  de  Tk^ramène  (dans  la  mort  d^Hy 
poliu  dans  Racine  )  qui  n'oublie  ni  le  trifte 
maintien  des  courfiers  à'HypoUte^  ni  la  pein- 
ture détaillée  de  toutes  les  parties  du  dragon. 
Ce  défaut  eft  encore  moins  pardonnable 
aux  grands  Auteurs  qu'aux  Ecrivains  médio- 
cre*. Foyei  Style, 
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PROLOGUE  ,  eft ,  dans  la  poéfie  dra* 
matique,  un  monologue,  ou  un  dialogue, 
qui  précède  la  pièce ,  ôc  qui  lui  fert  comme 
d'avant-propos  ou  de  préface. 

L'objet  du  Prologue  chez  les  Anciens ,  & 
originairement ,  étoit  d'apprendre  aux  fpec- 
tateurs  le  fujet  de  la  pièce  qu'on  alloit  repré- 
fenter ,  &.  de  les  préparer  à  entrer  plus  ai- 
fëment  dans  l'aétion ,  6c  à  en  fuivre  le  fil. 
Quelquefois  auffi  il  contenoit  l'apologie  du 
Poète ,  6c  une  réponfe  aux  critiques  qu'on 
avoit  faites  de  les  pièces  précédentes.  On 
n'a  qu'à  lire ,  pour  s'en  convaincre ,  les  Pro- 
logues des  tragédies  grecques  6c  des  comé- 
dies de  Térence, 

Les  Prologues  des  pièces  angloifes  rou- 
leiit  prefque  toujours  fur  l'apologie  de  l'Au- 
teur dramatique  ,  dont  on  va  jouer  la  pièce. 

Les  François  ontprefqu'entièrement  banni 
le  Prologue  de  leurs  pièces  de  théâtre ,  à 
l'exception  des  opéra.  On  a  cependant  quel- 
ques comédies  avec  des  Prologues ,  telles 
que  les  Caractère  de  Thalle ,  Efope  au  Par- 
naiTe  ,  6cc.  Mais  Molière  ni  Regnard  n'ont 
point  fait  ufage  des  Prologues  ;  auffi  il  n'y 
a ,  à  proprement  parler ,  que  les  opéra  qui 
ayent  confervé  conftamment  le  Prologue. 

Le  fujet  du  prologue  des  ôpèfa  eft  pref^ 
que  toujours  détaché  de  la  piè\:e  ;  fouvent 
il  n'a  pas  avec  elle  la  moindre  ombre 
de  liaifon.  La  plupart  dès'  Prologues  des^ 
opéra  de  Quinault  font  à  la  louange  de 
Louis  X/F,  quoiqu'ils  h'ayent pas  le  même 
fujet;  tel  eft  celui  à'Amu'dis^Q  Gaule.  Il 
y  a  des  Prologues  qui  fans  avoir  de  rapport 
à  la  pièce,  ont  cependant  un  mérite  par- 
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tîculier  par  la  convenance  qu'ils  ont  au  tems 
où  elle  a  été  repréfentée.  Tel  eft  le  Pro- 
logue ôi'Hé/ione^  opéra  qui  fut  donné  en 
1700.  Le  fujet  de  ce  Prologue  eft  la  célé- 
bration des  jeux  féculaires.  Fojei  Bal- 
let. Coupe.  Opéra.  Tragédie  lyri- 
que. 

PRONE  :  efpece  de  fermon  qu'on  fait 
tous  les  dimanches  dans  les  Eglifes  paroif- 
fiales ,  pour  inftruire  les  fidèles  de  leur  re- 
ligion &  de  leur  devoir.  Ces  fortes  d'inf- 
trudlions  ,  qu'on  peut  appeller  familières  , 
font  partie  de  l'éloquence  de  la  chaire ,  &C 
demandent  un  ftyle  clair  pour  inftruire  , 
fort  &  nerveux  pour  toucher.  Dans  les  vil- 
les où  l'auditoire  eft  cenfé  plus  éclairé  que 
dans  les  campagnes ,  il  eft  permis  de  join- 
dre à  la  clarté  quelques  agrémens ,  comme 
nous  lavons  déjà  remarqué  dans  CarticU 
Eloquence  DE  LA  chaire,  auquel  nous 
renvoyons  le  lefteur,  &  où  il  trouvera  de 
plus  grands  éclaircifîemens  fur  cette  efpece 
de  fermon. 

PROPOSITION  &  Division  ;  parties 
effentielles  du  difcours. oratoire. 

Ces  deux  parties  fe  touchent  de  fî  près 
dans  le  difcours ,  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  les  fépa^er.  La  Proportion  n'eft  en 
effet  que  la  queftion  énoncée  ;  6f  la  divifion, 
que  la  queftion  développée  ou  diftribuée  en 
fes  parties. 

La  Propofition  &  la  divifton,  pour  êtreles 
parties  les  plus  courtes  d'un  difcours,n'en  font 
pas  moins  effentielles.  C'eft  d'elles  principa- 
lement que  dépendent  l'ordre  &  la  juftefTe 
qui  doivent  régner  dans  une  pièce  d'élo- 
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quence.  Banniffez-les  d'un  difcours,  vous 
n'aurez  qu'un  tiffu  de  phrafes  unies  bout-à- 
bout.  Négligez-les ,  on  fuivra  difficilement 
le  fil  de  vos  idées.  A  peine ,  avec  beaucoup 
de  contention  d'efprit ,  démêlera-t-on  l'or- 
dre que  vous  avez  prétendu  mettre  dans  àts 
matériaux  excellens  d'ailleurs.  L'une  &  l'au- 
tre demandent  donc  une  extrême  attention. 
Les  principes  font  (impies ,  il  ne  s'agit  que 
de  les  bien  faifir. 

Comme  l'éloquence  ne  s'attache  point  à 
prouver  des  chofes  évidentes  par  elles-mê- 
mes ou  rebattues ,  mais  à  établir  des  cho- 
fes douteufes  ou  conteftées  ^  il  eft  impor- 
tant à  l'Orateur  de  bien  fixer  l'état  de  la 
queftion  pour  propofer  nettement  à  fes  au- 
diteurs la  matière  qu'il  veut  traiter.  Cet  état 
de  la  queftion  eft  ce  que  les  Latins  appel- 
loient  indicatio.  Par  exemple ,  on  demande  : 
Si  Orejleapufans  crime  tuer  fa  mère  ?  Oui  , 
répondra  fon  défenfeur ,  parce  que  Clytem-^ 
nejlre  avoit  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
ic/'Agamemnon.  Mais ,  répondra  fon  accu- 
fafeur  :  5/  quelquun  devait  pourfuivre  la 
vengeance  de  ce  crime  ^  ce  net  oit  pas  du 
moins  fon  fils  qui  dût  s  en  charger ,  en  fc 
fouillant    d^un  autre  forfait.  L'état  de  la 
queftion  fe  réduit  donc  à  içavoir  :  Si  Orcfle 
a  pu  fans  crime  tuer  fa  mère  coupable  du 
meurtre  ^i'Agamemnon. 

Quoique  le  nombre  des  queftions  paroifte 
infini ,  on  peut  les  rapporter  toutes  à  trois 
efpeces  principales ,  fçavoir  ,  queftions  de 
fait,  queftions  de  droit,  &  queftions  de  nom. 
La  première  efpece  comprend  toutes 
celles  ou  l'on  examine  fi  une  choie  eft  ou 


n^eft  pas ,  &t  où  l'on  fe  propofe  de  difcuter 
l'exiftence  ou  la  non-exiftence  d'une  chofe. 
On  diftingue  des  faits  phyfîques ,  comme 
iorfqu'on  demande  s  il  y  a  des  Antipodes  ? 
Si  h  Soleil  tourne  autour  de  la  terre  ^  ou  fi 
êejï  la  terre  qui  fait  fa  révolution  autour  du 
Soleil  ?  Des  faits  hiftoriques ,  comme  Iorf- 
qu'on examine  :  Si  les  Gaulois  ont  pris  & 
brûlé  Rome,  fi  Enée  efi  venu  en  Italie?  Et 
des  faits  critiques  où  Ton  recherche  fi  un  tel 
Auteur  a  véritablement  écrit  un  tel  ouvrage 
qu'on  lui  attribue  ,  par  exemple:  Si  Homère, 
a  compofê  C Iliade   &  rOdyJfée  ?  Toute  la 
difficulté  dans  ces  queftions  gît  en  fait  ;  & 
c'eft  ce  que  les  Latins  nommoient  état  de  con- 
jeclure ,  parce  que  dans  ces  fortes  de  quef- 
tions ,  pour  peu  que  le  fait  foit  obfcur  ou 
reculé,  on  ne   parvient   guères  à  la  con- 
noifTance  de  la  vérité  que  par  des  conjec- 
tures. 

Ils  appelloient  état  de  qualité  ce  que  nous 
nommons  quejiions  de  droit ,  &  qui  roule 
fur  la  qualification  que  mérite  un  fait  connu. 
Par  exemple,  Brutus  a  poignardé  Céfar  : 
Cette  aftion  efl-elle  conforme  ou  contraire 
à  lajufiice  ?  Verres  a  fait  mettre  en  croix 
un  citoyen  Romain  :  efi- ce  un  acle  de  févé^ 
rite  permife  par  les  loix ,  ou  une  vexation 
&  une  barbarie  ?  L'Iliade  efi  certainement 
Vouvrage  ^/'Homère  :  mais  efi-ce  un  livre 
dangereux  ,  capable  de  corrompre  les  mœurs^ 
ou  utilepour  les  former  ? 

La  troifieme  efpece  que  les  Latins  appel- 
loient état  de  définition ,  eft  ce  que  nous 
appelions  communément,  quefiionde  nom^ 
parce  qu'elle  dépend  principalement  du  nom 
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qu'on  veut  donner  à  une  aftion.  Par  exem2 
pie ,  on  accufe  un  homme  £un  vol  ;  il  en 
convient  :  on  va  plus  loin ,  on  vmt  que  cette 
action, [oit  un  facrilêge  ,  il  le  nie  ;  il  eft  donc 
néceflaire  de  définir  alors  ce  qu'on  entend 
-p^iv  facrilêge» 
Arift.  ^/-//^oreajoûte  une  quatrième  efpece^ou 
11^^  ^  *  il  s'agit  de  fçavoir  fi  la  chofe  eft  grande  ou 
petite  ,  &  qu'il  appelle  quejiion  de  quan^ 
titè  5  mais  on  peut  la  rapporter  à  la  queftion 
de  droit ,  puifqu'en  effet  ,  elle  ne  coniifte 
qu'à  qualifier  la  chofe  dont  il  s'agit. 

La   différence    de    ces  divers   états    de 
queftions ,  montre  évidemment  de  quelle 
importance  il  eft  de  les  bien  fixer  dans  un 
difcours,  &  ne  pas  s'écarter  de  Ton  fujet. 
Si  l'éloquence  profane  demande  une  ex- 
trême exaditude  de  la  part  de  l'Orateur  à 
bien  propofer  fon  fujet ,  &  à  fixer  ,  fans 
obfcurité ,  l'état  de  la  queftion  ;  l'éloquence 
de  la  chaire  n^en  demande  pas  moins ,  puif- 
qu'il  s  y  agit  de  vérités  ou  d'erreurs  de  la 
dernière  conféquence.  Un  exemple  du  P, 
Bourdaloue  nous  fuffira  pour  juftifier  avec 
quelle  précifion  on  doit  propofer  fon  fujet* 
AventduW  traite  du  fcandale:  «  Je  veux  vous  don- 
P.Bour-^^  ner  une  iufte  notion  de  ce  péché,  dit 
»  cet  Orateur  ,   je  veux  vous  en  mipirer 
»  l'horreur  ;  &  pour  cela  j'avance  deux  prb- 
»  pofitions  5  écoutez-les ,  parce  qu'elles  vont 
^:>»  faire  le  partage  de  ce  difcours.  Malheu- 
»  reux  celui  qui  caufe  le  fcandale!  c'eft  la 
»  première  :    mais,  doublement  malheu- 
•j»  reux  celui  qui  caufe  le  fcandale,  quand 
,.  »  il  eft  fpécialement  obligé  à  donner  l'exem- 
!  »  pie  !  c'eft  la  féconde.  Malheureux  celui 


>)  qui  caufe  le  fcandale  !  voilà  le  genre  de 
»  péché  que  je  combats. . . ,  Mais  double- 
»  ment  malheureux  celui  qui  caufe  le  fcan- 
»  dale ,  quand  il  eft  fpécialement  obligé  à 
»  donner  l'exemple  !  voilà  Tefpece  particu- 
»  liere  de  ce  péché.  ...» 

Cet  endroit  offre  un  exemple  de  la  Pro- 
pofition  &  de  la  diviiion  ;  celle-ci  n'eft  que 
la  diftribution  d'un  tout  en  Tes  parties ,  ou 
d'un  genre  en  fes  efpeces ,  ou  d'une  efpece 
en  Tes  individus.  Ses  principales  régies  font  : 
1°  que  {qs  parties,  quelles  qu'elles  puifTent 
être ,  foient  clairement  diftinéles  &  diffé- 
rentes entr'elles  ,  &  que  l'une  n'enferme 
point  l'autre  ;  i^  que  la  chofe  divifée  n'ait 
ni  plus  ni  moins  d'étendue  que  tous  les 
membres  de  la  divifion  pris  enfemble  ; 
3^  que  la  divifion  fe  faffe  par  les  membres 
les  plus  prochains,  &  qu'ils  foient  en  petit 
nombre  ;  4°  qu'autant  qu'il  fe  pourra ,  il  y 
ait  de  l'oppoûtion  entre  hs  membres  de  la 
divifion. 

Dans  l'éloquence  du  barreau ,  les  divi- 
sons ne  font  pas  fymmétrifées  comme  dans 
les  autres  genres.  Il  n'y  a  quelquefois  dans 
une  caufe  qu'un  objet  (impie,  &  qu'un 
moyen  qu'on  ne  peut  pas  décompofer ,  ôc 
quelquefois  les  divers  moyens  n'ont  pas 
entr'eux  cette"  liaifon  &  ce  rapport  qui  doi- 
vent régner  entre  les  membres  d'une  divi- 
fion exaâ:e. 

Celle-ci  eft  donc  bien  plus  du  reffort  de 
l'éloquence  de  la  chaire  &  du  panégyri- 
que. 

En  traitant  le  Myftere  de  la  PafTion  fur  corînth, 
ce  texte  ,    Judi^i  Jigna  pctunt ,    5cc.   le  c^P'  i* 
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V.Bourdalouc  divife  ainfi  fa  matière  :  «  Vous 
»  n'avez  peut-être  confidéré  jufqu'à  préfent 
»  la  mort  du  Sauveur,  que  comme  le  myftere 
»  de  fon  humilité  &  de  fa  fbibleffe  :  & 
»  moi ,  je  vais  vous  montrer  que  c'eft  dans 
»  ce  myftere  qu'il  a  fait  paroître  toute  l'éten- 
»  due  de  fa  grandeur  &  de  fa  puiffance  ;  ce 
»  fera  la  première  partie.  Le  monde  jufqu'à 
»  préfent ,  n'a  regardé  ce  myftere  que  com- 
»  mie  une  folie  :  &  moi ,  je  vais  vous  faire 
»  voir ,  que  c'eft  dans  ce  myftere  que  Dieu 
»  a  fait  éclater  plus  hautement  fa  fageffe  ; 
»  ce  fera  la  féconde  partie. 

Sur  ce  texte  Confummatumefl ,  en  traitant 
le  même  fujet ,  M.  Majjîllon  forme  cette 
divifion  admirable.  «  La  mort  du  Sauveur 
»  renferme  trois  confommations  qui  vont 
»  nous  expliquer  tout  le  myftere  de  ce  grand 
»  facrifice.  Une  confommation  de  juflice, 
»  du  côté  de  fon  père  ;  une  confommation 
»  de  malice,  de  la  part  des  hommes  ;  une 
M  confommation  d'amour ,  du  côté  de  Je- 
»  sus- Christ.  Ces  trois  vérités  partager 
»  ront  ce  difcours  ,  &c. 

M.  l'abbé  Ségiiy  choifit  pour  texte  de 
rOraifon  funèbre  du  Maréchal  de  Vïllars  ^ 
ces  paroles  du  premier  Livre  des  Machabées  : 
Gloria  ejus  omnibus  diebiis  ;  &  non  crat  qui 
rejijieret  ci  ;  &  fiât  paccm  fupcr  tcrram  ,  & 
il  en  tire  cette  divifîon  ;  «  Vous  verrez  dans 
»  M.  le  Maréchal  de  Villars  ^  un  général 
»  d'armée  &  un  homme  d'Etat,  l'un  avec 
»  toute  la  gloire  à  laquelle  l'ambition  la 
»  plus  grande  d'un  guerrier  puiffe  préten- 
»  dre  ;  l'autre  avec  tout  l'éclat  auquel  les 
»  voeux  les  plus  étendus  d'un  miniftre  peu- 
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>^  vent  afpirer.  En  un  mot,  vous  verrez 
»  dans  M.  le  Maréchal  de  Vïllars ,  un 
y>  homme  qui  fut  en  nos  jours  le  héros  de 
»  la  guerre ,  &  le  héros  de  la  paix.«  Voyc^^ 
Disposition. 

PROPRIÉTÉ  DU  Style.  Trois  chofes 
contribuent  principalement  à  la  perfeftion 
d'un  ouvrage,  le  choix  du  fujet,  l'ordre  du 
plan  &  la  Propriété  du  ftyle  ;  nous  avons 
traité  ailleurs  des  deux  premières.  Voyi^ 
Sujet.  Plan. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'un  plan  qui  fatisfait ,  p=  I'»n- 
ni  d'un  fuiet  qui    affeéle   dans  un  ouvrage  "^^^^'^'^ 

15    r     •         -i    r  ni  •  1         ouvrage, 

G  elpnt,  il  taut  encore  un  Ityle  qui  attache.  DiÇcoun 
Mais  par  où  le  ftyle  produira-t-il  cet  effet  ?  prononcé 
Ce  ne  fera  point  précifément  par  fa  correc-  j  ^'^'' 
tion ,  ni  par  fa  clarté ,  ni  même  par  fa  fa-  ^y ,  ^.^ 
cilité  &  fon  harmonie;  ces  qualités  font  né-  M.Vahhi 
cefTaires,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  in-  cétuti. 
téreffantes  :  fans  elles  on  eft  sûr  de  blefler  ; 
avec  elles  on  n'eft  pas  sûr  de  plaire.  C'eft 
que  le  ftyle  ne  plaît ,  c'eft  qu'il  n'attache  que 
par  fa  Propriété.  Par  cette  Propriété  feule 
il  nous  tranfporte,  il  nous  retient  au  milieu 
des  objets  qu'il  nous  repréfente  ;  par  cette 
Propriété  feule  ,  les  objets  qu'il  nous  repré- 
fente ,  il  les  reproduit  :  il  leur  donne  une 
couleur  qui  les  rend  vifibles ,  un  corps  qui 
les  rend  palpables ,  une  expreffion  qui  les 
rend  parlans;  par  cette  propriété  feule,  la 
fcène  qu'il  nous  retrace,  froide  &  morte 
furie  papier,  s'enflamme  &  fe  vivifie  en 
paftant  dans  notre  imagination. 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  d'abord 
la  Propriété  des  termes ,  c'eft- à-dire,  l'aftbr- 
tjment  du  ftyle  aux  idées.  Elles  doivent  être 
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rendues  dans  leur  fignification  précife ,  fui- 
vant  leur  acception  reçue  ,  félon  leurs  mo" 
difications  diverfes  ,  avec  leurs  nuances  ca- 
raélériftiques ,  par  leurs  fignes  équivalens  ; 
limples ,  par  des  termes  (impies  ;  comple- 
xes ,  par  des  termes  complexes  ;  mêlées 
d'une  perception  &  d'un  fentiment ,  par  des 
termes  repréfentatifs  d'un  fentiment  &  d'une 
perception  ;  mêlées  d'un  fentiment  &  d'une 
image ,  par  des  termes  repréfentatifs  d'une 
image  &  d'un  fentiment  ;  nobles  dans  toute 
leur  nobleffe  ;  énergiques  dans  toute  leur 
énergie.  Les  termes  font  le  portrait  des 
idées  :  un  terme  propre  rend  l'idée  toute 
entière;  un  terme  peu  propre  ne  la  rend 
qu'à  demi  ;  un  terme  impropre  la  rend  moins 
qu'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas , 
on  faifît  ridée  ;  dans  le  fécond ,  on  la  cher- 
che ;  dans  le  troifieme ,  on  la  méconnoît. 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  enfuite 
la  Propriété  du  ton ,  c'eft- à-dire ,  l'affortî- 
ment  du  ftyle  au  genre.  Le  genre  eft  férieux 
ou  agréable  ,  touchant  ou  terrible ,  naturel 
ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  & 
concis  dans  le  genre  férieux  ;  facile  &  en- 
joué dans  le  genre  agréable  ;  doux  &  affec- 
tueux dans  le  genre  touchant;  concerné 
ôc  lugubre  dans  le  genre  terrible;  modefte 
&  ingénu  dans  le  genre  naturel  ;  élevé  & 
pompeux  dans  le  genre  héroïque. 

La  Propriété  du  ftyle  comprend  encore 
la  Propriété  du  tour,  c'eft- à-dire,  l'afTor- 
timent  du  ftyle  au  fujet.  Ce  fujet  appartient 
ou  à  la  mémoire  ou  à  l'efprit ,  ou  à  la  rai- 
fon,  ou  au  fentiment,  ou  à  l'imagination. 
Chacune  de  ces  facultés  demande  un  tour 


conforme  à  fa  nature.  La  mémoire  expofe, 
il  lui  faut  un  tourfimple,  uniforme,  rapide; 
loin  d'elle  les  réflexions  recherchées,  les 
portraits  romanefques ,  les  defcriptions  poé- 
tiques ,  les  artifices  oratoires.  L'efprit  em- 
bellit :  fon  tour  fera  varié,  ingénieux,  bril- 
lant ;  c'eft  pour  lui  que  font  faites  l'allufion , 
l'antithèfe ,  le  contrafle  ,  la  chute  épigram- 
matique.  La  raifon  juge  :  fon  tour  doit  être 
ferme ,  réfléchi ,  févere  ;  elle  doit  analyfer 
avec  précifion  ,  développer  avec  étendue , 
réfumer  avec  méthode ,  prononcer  avec 
dignité.  Le  fentiment  exprime  :  que  fon 
tour  foit  libre,  pathétique,  infinuant;  qu'il 
fe  répande  en  apoflrophes  animées ,  en  ex- 
clamations vives ,  en  répétitions  énergi- 
ques ,  en  follicitations  prefTantes.  L'imagi- 
nation imite  :  laifTez-lui  prendre  un  tour 
enthoufîafte ,  original  ,  créateur  ;  laifTez  lui 
étaler  avec  profufion  ce  que  la  métaphore 
a  de  plus  riche ,  ce  que  la  comparaifon  a  de 
plus  (aillant  ,  ce  que  l'allégorie  a  de  plus 
pittorefque  ,  ce  que  l'inverfion  a  de  plus 
mélodieux. 

A  la  Propriété  du  tour  ajoutez  la  Pro- 
priété du  coloris,  c'eft-a-dire,  l'alTortiment 
du  flyle  à  la  chofe  particulière  que  vous  de- 
vez peindre.  Eft-elle  dans  le  gracieux  ?  Que 
vos  couleurs  foient  moëlleufes,  tendres, 
fraîches,  bien  fondues.  Efî-elle  dans  le  fort? 
.Que  vos  couleurs  foient  pleines,  reiTerrées, 
tranchantes ,  hardies.  Efl-elle  dans  le  fu- 
blime  ?  Déployez-en  d'éclatantes  &  de  fîm- 
ples  en  même  tems.  Eft-elle  dans  le  naïf? 
Jettez-en  de  négligées  &c  de  délicates  tout 
enfemble. 
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Outre  la  Propriété  des  couleurs,  îl  y  a  la 
Propriété  des  fons ,  c'eft-à-dire  ,  raiTorti- 
ment  du  ftyle  au  mouvement  de  l'aélion 
qu'on  décrit.  Point  de  mouvement  dans  la 
nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des 
mots  ou  dans  leur  arrangement  des  fons 
qui  lui  répondent  :  à  un  mouvement  lourd 
&  tardif,  répondent  des  Tons  graves  &  traî- 
nans  ;  à  un  mouvement  brufque  &  préci- 
pité ,  des  fons  vifs  &  rapides  ;  à  un  mou- 
vement bruyant  &  cadencé ,  des  fons  écla- 
tans  &  nombreux  ;  à  un  mouvement  léger 
&  facile ,  des  fons  doux  &  coulans  ;  à  un 
mouvement  pénible  &  profond ,  des  fons 
rudes  ôc  fourds  ;  à  un  mouvement  vafte  & 
prolongé,  des  fons  majeftueux  &  foutenus. 
Cet  accord  des  fons  avec  chaque  mouve- 
ment qu'on  décrit ,  produit  l'harmonie  imi- 
tative  ;  &  l'harmonie  imitative  forme ,  dans 
la  poëfie  fur-tout ,  une  partie  effentielle  de 
la  Propriété  du  ftyle.  Foyei  Harmonie. 
Nombre.  Vers  imitatifs. 

Une  partie  plus  effentielle  encore ,  c'eft: 
la  Propriété  des  traits,  c'eft- à-dire  ,  l'aflbr- 
timent  du  ftyle  à  la  paftion  qu'on  exprime. 
Les  différentes  paffions  donnent  à  l'ame 
différentes  fecouffes,  qui  fe  marquent  au 
dehors  par  différentes  figures,  ou  ce  qui  eft 
le  même,  par  différens  traits:  c'eft  en  quoi 
confifte  l'éloquence  du  fentiment.  L'admi- 
ration entaffe  les  hyperboles  emphatiques, 
les  parallèles  ftateurs  ;  l'ironie ,  le  reproche , 
la  menace  fous  les  traits  favoris  de  la  haine 
&:  de  la  vengeance.  L'envie  cache  le  dé- 
pit fous  le  dédain  ,  prélude  à  la  fatyre  par 
'éloge.  L'orgueil  défie  ^  la  crainte  invoque, 

la 


!a  reccnnoiflance  adore.  Une  marche  chan- 
celante, un  accent  rompu,  l'égarement  de 
lapenfée,  Tabattement  du  difcours  annon- 
cent la  douleur.  Le  plaifîr  bondit,  pétille, 
éclate ,  fe  rit  des  obftacles  &  de  l'avenir  , 
fe  joue  des  régies  &  du  tems ,  s'évapore  en 
faillies ,  écarte  les  réflexions  ,  appelle  les 
fentimens.  Des  traits  moins  vifs  &  plus  tou- 
chans,  un  épanouiflTement  moins  fubit  ôc 
plus  durable  ,  moins  de  paroles  &  plus  d'ex- 
prefîion  caractérifent  la  joie  douce  &  pai- 
fible.  La  mélancolie  fe  plaît  à  raflembler  au- 
tour d'elle  les  images  funeftes,  les  triftes 
fouvenirs ,  les  noirs  prefTentimens.  L'efpé- 
rance  ne  s'exprime  que  par  des  fcupirs  ar- 
dens,  que  par  des  vœux  repérés,  que  par 
des  regards  tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le 
défefpoir  garde  un  morne  iîlence  ,  qu'il  ne 
rompt  que  par  des  imprécations  lancées  con- 
tre la  nature  entière  ;  dans  fa  fureur  ,  il  re- 
grette, il  invoque  le  néant. 

Refte  enfin  la  Propriété  de  la  manière, 
c'eft-à-dire,  l'aiTortiment  du  flyle  au  génie 
de  l'Auteur.  Le  génie  eft  l'enfant  de  la  na- 
ture &  l'élevé  du  hazard.  Il  eft  rare  du 
moins  qu'il  ne  porte  l'empreinte  des  cir- 
conftances  :  celles  qui  ont  fur  lui  une  in- 
fluence plus  marquée  ,  font  le  climat  oii 
l'on  a  pris  naiflance,  le  gouvernement  fous 
lequel  on  vit ,  les  fociétés  que  l'on  fréquente, 
les  ledlures  que  l'on  fait.  Le  climat  agit  plus 
particulièrement  fur  l'imagination  ou  fur  la 
manière  de  voir  les  chofes  ;  le  gouverne- 
ment fur  le  caraâere  ou  fur  la  manière  de 
les  fentir  ;  les  fociétés  fur  le  jugem.ent  où 
fur  la  manière  de  les  aoprécier;  les  leélures 
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fur  le  talent  ou  fur  la  manière  de  les  rendre^ 
De  toutes  ces  difFérentes  manières  fondues 
enfemble ,  il  en  fort  pour  chaque  Auteur 
une  m.aniere  propre  qui  caraftërife  Tes  ou- 
vrages 5  qui  perfonnifie  en  quelque  forte  fon 
ftyle,  je  veux  dire  ,  qui  l'anime  de  fes  traits, 
le  teint  de  fa  couleur,  le  fcelle  de  Ton  aine. 
Un  Ecrivain  qui  n'auroit  point  de  manière, 
n'auroit  point  de  flyle.  Un  Ecrivain  qui  quit- 
teroit  fa  manière  ,  pour  emprunter  celle 
d'un  autre  ,  cette  dernière ,  fût-elle  meil- 
leure, n'auroit  jamais  qu'un  ftyle  diffonant, 
étranger,  équivoque.  Il  croiroit  s'élever 
au-deifus  de  lui-même,  &c  iltomberoit  au- 
de  (Tous. 

Quand  la  manière  décelé  l'Auteur,  quand 
les  traits  expriment  la  paffion,  quand  les  fons 
imitent  le  mouvement,  quand  les  couleurs 
peignent  la  chofe,  quand  les  tours  marquent 
le  fujet ,  quand  le  ton  répond  au  genre , 
quand  les  termes  rendent  l'idée  ;  alors  la 
repréfentation  équivaut  à  la  réalité  ;  alors 
la  diftraftion  ceffe  ,  l'attention  croît,  le 
ftyle  a  toutes  les  qualités  néceffaires  pour 
plaire   6c    pour  attacher.    Foye^    Style. 

PROSONOMASIE  :  figure  de  rhétori- 
que ,  par  laquelle  on  fait  allufion  à  la  ref- 
femblance  du  fon  qui  fe  trouve  entre  difFé- 
rens  mots  d'une  même  phrafe,  comme. 
Amantes  funt  amenus  ;  Cîim  hclum  petis , 
de  Utho  cogita.  Cette  figure  efl  plus  connue 
fous  le  nom  de  Paronomafe,  Voyez  Paro- 
NOMASE. 

PROSOPOPÈE.  Cette  figure  de  rhéto- 
rique, confacrée  au  ftyle  élevé,  eft  une 
des  plus  brillantes  paruxes  de  l'éloquence. 


Quand  une  paflion  eft  violente,  elle  rend 
infenfés  en  quelque  façon  ceux  qu'elle  pof- 
fede.    Pour  lors  on  s  entretient   avec    les 
morts  &   avec  les  rochers ,   comme  avec 
des  perfonnes  vivantes  ;  on  les  fait  parler 
comme  s'ils  étoient  animés.  C'eft  de-là  que 
cette  figure  s'appelle  Profopopéc^  parce  qu'on 
fait  une  perfonne  de  ce  qui  n'en  eft  pas  une* 
Un  étranger  fut  furpris  enterrant  un  homme 
mort;  ce  que  la  charité  feule  lui  avoit  inf- 
piré  :  un  de  fes  ennemis  prit  de-là  occafîon 
de  l'accufer  d'homicide  ;  l'étranger  fe  fert 
de  cette  figure  dans  fa  iuftifîcation  :  «  Jufte 
»  Dieu ,  dit-il ,  permettez  que  Tordre  de  la 
»  nature  foit  troublé ,  &  que  ce  cadavre  , 
»  déliant  fa  langue ,  reprenne  l'ufage  de  la 
^  parole.  Il  me  femble  que  Dieu  accorde  ce 
»  miracle  à  mes  prières  rnel'entendez-vous 
>>  pas,  meffieurs,  comme  il  publie  mon  inno- 
»  cence,  &  déclare  les  auteurs  de  fa  mort? 
»  Si  c'efî  un  juftereftentiment,  dit-il,  con- 
»  tre  celui  qui  m'a  mis  dans  le  tombeau ,  qui 
»  vous  anime ,  tournez  votre  colère  contre 
»  ce  calomniateur  qui  triomphe  maintenant 
M  dans  une  entière  aifurance ,   après  avoir 
>»  chargé    cet   innocent   du   poids  de  fou 
»  crime.  » 

Quintilicn  dit  que  cette  figure  doit  (q  injî.l^; 
faire  avec  beaucoup  d'art,  &  qu'il  faut  cap.  a» 
qu'elle  touche  beaucoup,  ou  qu'on  en  foit 
extrêmement  rebuté  :  Magna  quadam  vis 
doquenticn  dtjid^ratur.  Falfa  tnïm  &  incTt-* 
dïhïlïa  naturâ  nccejfc  cjî ,  aut  magls  mo^ 
vecint^  quiafuprà  verajunt;  aut  pro  vanls 
^ccipiantur  ,  quia  vera  non  funt, 

IvL  Fléchicr,  pour  afTurer  fes  auditeurs 

Yij 


340  -.^(P  R  0)vfU 

qut  Tâdulation  n'aura  point  de  part  dans  (on 
Eloge  du  duc  de  Viontaujicr ^  parle  de  cette 
manière  :  «  Ce  tombeau  s'ouvriroit  ;  ces 
5>  oiîemens  fe  rejoindroient  pour  me  dire  : 
»  pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi ,  mol 
»  qui  ne  mentis  jamais  pour  peribnne  ? 
3>  LaiiTe-moi  repoler  dans  le  lein  de  la  vé- 
»  rite ,  6c  ne  trouble  point  ma  paix  par  la 
>>  flaterie  que  j'ai  toujours  haïe.  » 

/.  /.  Rouleau  s'eft  fervi  avantageufe- 
ment  de  cette  figure  dans  fon  Difcours  fur 
\qs>  Lettres ,  où  il  l'emploie  plufieurs  fois  : 
nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  L'Ora- 
feur  prétend  que  lorfque  les  Romains  com- 
mencèrent à  cultiver  les  fciences  &  les 
arts ,  ils  cefTerent  de  pratiquer  la  vertu  : 
5,  O  Fahrïchis  !  s'écrie-t-ii,  qu'eût  penfé 
„  votre  grande  ame,  fi,  pour  votre  mial- 
55  heur ,  vous  euiïîez  vu  la  face  pompeufe 
5,  de  cette  Rome  fauvée  par  votre  bras,  &c 
5,  que  votre  nom  refpe6i:able  avoit  plus  il- 
luftrée  que  toutes  Tes  conquêtes?  Dieux  V 
euiliez-vous  dit,  que  font  devenus  ces 
toits  de  chaume  &c  ces  foyers  ruftiques- 
qu'habitoient  jadis  la  modération  &:  la 
,,  vertu  ?  Quelle  fplendeur  funefte  a  fuc- 
5,  cédé  à  la  {implicite  Romaine?  Quel  efl 
5,  ce  langage  étranger?  Quelles  font  ces 
5,  mœurs  efféminées?  Que  fignifient  ces 
5,  ftatues,  ces  tableaux,  cqs  édifices?  In- 
5,  fenfés  I  qu'avez- vous  fait?  Vous,  \qs 
3,  maîtres  des  nations,  vous  vous  èxts  ren- 
5  5  dus  les  efclaves  des  hommes  frivoles  que 
5j  vous  avez  vaincus  !  Ce  font  des  rhéteurs 
55  qui  vous  gouvernent  !  C'eft  pour  enri- 
,;  chir  des  architeftes,  des  peimres^  des 
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ftatuaires  &  des  hiftrions,  que  vous  avez 
arrofé  de  votre  fang  la  Grèce  &  FAik  ! 
Les  dépouilles  de  Carthage  font  la  proie 
d'un  joueur  de  iiûte  !  Romains,  hâtez- 
vous  de  renverler  ces  amphithéâtres  ; 
brifez  ces  marbres;  brûlez  ces  tableaux; 
chafTez  ces  efclaves  qui  vous  fubjuguent , 
&  dont  les  funeftes  arts  vous  corrom- 
pent. Que  d'autres  mains  s'illufîrent  par 
de  vains  talens  :  le  feul  talent  digne  de 
Rome  eft  celui  de  conquérir  le  monde  , 
&  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cy- 
néas  prit  notre  fénat  pour  une  airemblée 
de  rois,  il  ne  fut  point  ébloui  ni  par  une 
pompe  vaine ,  ni  par  une  élégance  re- 
cherchée :  il  n'y  entendit  point  cette 
éloquence  frivole ,  l'étude  &  le  charme 
des  hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cy^ 
nias  de  ii  majefiueux  ?  O  citoyens  I  il 
vit  un  fpectacle  que  ne  donneront  ja- 
mais vos  richeiTcs ,  ni  tous  vos  arts  ;  le 
plus  beau  fpeétacle  qui  ait  jamais  paru 
fous  le  ciel,  l'afTemblée  de  deux  cents 
hommes  vertueux,  dignes  de  comman- 
der à  Rome  &:  de  gouverner  la  terre.  » 
Voyei  Figures. 

,  La  figure  que  l'on  appelle  en  latinyèr/zjo- 
cinatio  ^  c*eft-à-dire,  dialogue^  entretien  ^ 
eft  une  efpece  de  Profopopée.  L'Orateur 
ou  le  Poète  feint  de  fe  taire ,  pour  faire 
parler  celui  qui  eft  le  fujet  de  fon  difcours. 
PROSOPOGRAPHIE  :  mot  grec  que 
nous  avons  adopté,  Se  qui  {JgnifiQ portrait  ^ 
difcription^  image. 

Quand  la  Profopographie  con(îfte  dans  la 
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peinture  des  paflîons,  des  vices  ou  des  ver- 
tus d'un  homme  ,  ou  de  plufieurs  à  la  fois, 
elle  prend  le  nom  ^Hypotypofc,  &c  quel- 
quefois celui  ^EthopU;  quand  elle  confifle 
dans  la  peinture  d'une  chofe  inanimée,  elle 
prend  le  nom  de  Defcription,  Voyez  Hy- 
totypose.  éthopée.  description. 
Portrait. 

PP^OTASE  :  terme  confacrë  à  la  tragé- 
die, qui  {^gnïÛQ  préparation  de  l'^aciion^  &: 
txpofiiion  du  fujzt  ;  deux  chofes  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  enfembîe. 

La  première  confifte  à  donner  une  idée 
générale  de  ce  qui  va  fe  païïer  dans  le  cours 
de  la  pièce,  par  le  récit  de  quelques  évé- 
nemens  que  l'adlion  fuppofe  néceffaire- 
ment  C  eft  d'elle  que  Boilcau  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  vers  l'a^lion  préparée , 
Sans  peine  du  fujet  applanifle  l'entrée. 

La  féconde  développe  d'une  manière  un 
peu  plus  précife  &  plus  circonftanciée  le 
véritable  fujet  de  la  pièce.  Sans  cette  ex- 
pofition,  qui  confifte  quelquefois  dans  un 
récit,  &  quelquefois  fe  développe  peu-à- 
peu  dans  le  dialogue  des  premières  fcènes , 
îl  feroit  comme  impofîible  aux  fpectateurs 
d'entendre  une  tragédie  dans  laquelle  les 
divers  intérêts  &:  les  principales  allions  des 
perfonnages  ont  un  rapport  efTentiel  à  quel- 
qu'autre  grand  événement  qui  influe  fur  l'ac- 
tion théâtrale,  qui  détermine  les  incidens, 
&:  qui  prépare ,  ou  comme  caufe ,  ou  comme 
oçaaiionj  les  chofeç  qui  doivent  arriver  par 


-^(PRO)^  Ut 

I    fa  fuite.   C'efl  de  rexpofition  que  le  même 
Poëte  a  dit  ; 

Le  fujet  n'eu  jamiis  afïez  tôt  expKcjuc.. 

C*eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos 
meilieuTes  tragédies  s'ouvrent  toujours  par 
un  des  principaux  perfonnages,  qui,  devant 
prendre  un  grand  intérêt  à  ce  qui  doit  arri- 
ver, en  a  vraifemblablement  pris  beaucoup 
à  ce  qui  a  précédé,  &c  en  inftruit  quel- 
qu'autre  peribnnage  qui ,  dans  le  cours  de 
la  pièce,  contribuera  beaucoup  à  i'aélion 
principale,  ou  du  moins  Tervira  à  préparer^ 
à  faire  naître,  à  enchaîner  les  divers  évé- 
nemens ,  &  qui  vraifemblablement  n^en 
doit  pais  être  inftruit.  C'eft  ainfi  que,  dans 
y Andromaquc  de  Racine,  Orejie  apprend 
à  fon  ami  Piladc ,  qu'il  retrouve  à  la  cour 
de  Pyrrhus  ,  toutes  les  aventures  qu'il  a 
courues  pendant  fon  abfence;  comment  les 
Grecs  l'ont  nommé  ambaiTadeur  auprès  de 
Pyrrhus^  pour  demander  à  ce  prince  qu'on 
leur  livre  Aflianax  ;  mais  il  q\^(q^  ou  du 
moins  laiiïe  enfuite  entrevoir  le  fujet  par- 
ces  vers  : 

Je  viens  voir  fi  l'on  peut  arracher  de  fe$  bras  Androm. 

Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'Etats.  <»^«  »  • 

Heureux  fije  pouvois ,  dans  l'ardeur  qui  me  prefle,  •'^'  ^* 
Au  lieu  à'Aj}ian.:Xs  lui  ravir  ma  princeiTe  ! 

J'aime,  je  viens  chercher  Hcrmlonc  en  ces  lieux ,_ 
La  fléchir,  l'enlever,  ou  mourir  à  fes  yeux. 

Ainfi  j  dans  Vlphi^énic  du  même  Po'éte;, 

Y  iv 
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Agamemnon  raconte  à  Arcas  la  réponfe  de 
l'Oracle  qui  demandoit  la  mort  de  fa  fille 
Ifhigénii  ;  &  par  les  ordres  qu'il  donne  à 
Arcas  ,  il  jette  comme  les  femences  des 
furprifes  &  des  divers  incidens  qui  régnent 
dans  le  refle  de  la  pièce. 

Ajoutons  encore  un  exemple,  car  en 
cette  matière  les  exemples  ne  içauroient 
être  trop  tréquens.  La  première  fcène  êtA- 
tkalie  confiée  en  narrations  relatives  au 
fujet;  néanmoins  ce  qui  prépare  l'action  ne 
fe  trouve  que  dans  ce  difcours  que  Joab 
tient  à  Abmr ,  mais  d'une  manière  enve- 
loppée ôc  qui  laiffe  beaucoup  à  penfer  : 

'Athalkt  J2  ne  m'explique  point;  mais  quand  l'aftre  du  jour 
^^'  ^  »  Aura  fur  l'horizon  fait  le  tiers  de  fon  tour  , 

Lorfque  la  troifieme  heure  aux  prières  rappelle  , 
Retrouvez- vous  au  Temple  avec  ce  même  zèle  i 
Dieu  pourra  vous  montrer,  par  d'importans  bien- 
faits , 

Que  fa  parole  eft  fiable  &  ne  trompe  jamais. 

Voilà  la  préparation  de  l'aélion.  Pour 
Texpofition  du  iujet ,  elle  ne  fe  fait  vérita- 
blement que  dans  la  fcène  fuivante,  où  le 
grand-prétre  dit  à  Jofaheth  : 

Ihld.    Montrons  ce  jeune  Roi  que  vos  mains  ont  fauve  y 
fcèic  i.   Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  Temple  élevé. 

Avant  que  fon  deftin  s'explique  par  ma  voix , 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  Rois. 
Aufli-tôt,  aiTemblant  nos  Lévites ,  nos  Prêtres 3. 
1q  leur  décUrçrai  l'héritier  de  leurs  m^itrss.. 


Les  perfonnages ,  qui  font  ces  narrations 
qui  préparent  l'adiori  6c  qui  expofent  le  fu- 
Jet,  (q  nommQntproiatiques  .  or,  pîus  ces 
perfonnages  ont  d'intérêt  à  ra<5lion ,  plus 
ils  lient  naturellement  leur  récit  à  l'aftion  : 
aufli  eft-ce  ce  défaut  d'intérêt  qu'on  a  juge- 
ment reproché  à  CorncilU  ,  par  le  choix 
qu'il  a  fait,  dans  Rodogunc ^  &  de  Lao^ 
niez  ^  &  de  fon  frère  Timagene^  pour  le 
récit  des  événemens  antérieurs  à  l'aftion  ; 
récit  qui  fe  trouve  interrompu  par  l'arrivée 
à'Annochus^  &  dont  Laoniu  a  la  complai- 
fance  de  reprendre  le  fil  dans  la  fcène  qua- 
trième du  même  a6le ,  toujours  pour  inf- 
truire  fon  frère  Timaglne ,  qui  ne  l'écoute 
que  par  curiofité  &  fans  intérêt.  CorncilU 
eft  tombé  plufieurs  fois  dans  ce  défaut  que 
Racine  a  toujours  évité  ,  par  le  foin  qu'il  a 
pris  de  n'introduire  que  des  perfonnages 
protatiques  intéreffans. 

Quant  à  rexpofition  du  fujet ,  elle  ne 
doit  pas  être  fi  claire,  qu'elle  inftruife  d'a- 
bord parfaitement  le  fpeélateur  de  tout  ce 
qui  doit  fe  paffer  dans  la  fuite;  mais  le  lui 
lailTe  entrevoir  comme  en  perfpe61ive  , 
pour  fe  rapprocher  par  degrés  &  fe  déve- 
lopper fucceflivement,  afin  de  ménager  tou- 
jours un  nouveau  plaîfir  partant  du  même 
principe,  quoique  varié  par  des  incidens 
qui  piquent  &  réveillent  la  curiofité;  car  ft 
l'on  fuppofe  une  fois  l'efprit  fuffifamment 
inftruit ,  on  le  prive  du  plaifir  de  la  fjrprife 
à  laquelle  il  s'attendoit.  tette  régie  regarde 
la  comédie  comme  la  tragédie.  Les  An- 
ciens ne  la  connoifToient  point,  du  moins 
les  Latins  robfervoient  un  peu,     'Dhs  le 
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prologue  d'une  pièce,  ils  en  annonqoîent 
toute  l'ordonnance,  la  conduite,  &  le  dé- 
nouement ,  témoin  VAmphhrion  A^Plautc. 

Quelques  exemples  des  Modernes  fuffi- 
ront  pour  montrer  jufqu'à  quel  point  un 
Auteur  doit  expofer  Ton  fujet. 

Corneilk^  dans  ta  Mort  de  Pompée^  laiffe 
adroitement  entrevoir  le  dénouement  par 
ces  paroles  de  CUopatrc  : 

Forrpée,  Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave.  qu'en  fœur  ^ 
fç ^   '    Même,  pour  éviter  des  effets  plus  fmiftres , 
Il  m'a  fallu  flater  vos  infolens  Minières  , 
Dont  j'ai  craint  jufqu'ici  le  fer  ou  le  poifon,. 
Mais  Pompée  ou  Céfar  m'en  va  faire  raifon  ; 
Et  quoi  qu'avec  Pàotin,  Achillas  en  ordonne  , 
Ou  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne^ 

Dans  la  tragédie  de  Rodogunc ,  quelques 
paroles  à'Antiochus  indiquent  tout  l'intérêt 
qui  va  régner  dans  la  pièce,  &  ce  qui  doit 
le  caufer  : 

UB.  I ,  Dans  l'état  où  je  fuis,  trifte  &  plein  de  fouci , 
*^'  *•     Si  j'efpere  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  aufli  : 

Un  feul  mot ,  aujourd'hui  maître  de  ma  fortune  , 
M'ôte  ou  donne  à  jamais  lefceptre  &  Rodogune, 

Racine  n'eft  pas  moins  admirable  ;  quel- 
quefois il  expofe  Ton  fujet  dès  le  commen- 
cement de  la  première  fcène ,  comme  dam 
cet  endroit  de  Britannicus  : 

Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'eft  que  trop  affuré  : 
Cqntre  Britar^nicus ^  Néron  s'eft  déclaré ,; 


L'impatient  A'eron  ceiTe  de  fe  contraindre  ; 
Las  de  le  faire  aimer,  il  veut  fe  faire  craindre. 
Erltannicus  le  gêne. 

Quelquefois  il  annonce  Ton  fujet  un  peu 
plus  tard,  mais  toujours  d'une  manière  qui 
n'inftruit  le  fpedateur  que  fur  le  fond  des 
événemens  dont  il  fera  témoin,  fans  lui  dé- 
velopper d'avance  le  jeu  des  reflorts  qui  les 
doivent  amener.  Ainfi  Phèdre  ne  découvre 
que  dans  le  troifieme  afte  fa  pafTion  pour 
Hyppolite ,  fur  laquelle  roulent  toute  la 
conduite  &:  le  dénouement  de  cette  tragé- 
die. Il  eft  clair  que  5  fans  ces  expofitions 
légèrement  tracées ,  le  fpeftacle  devien- 
droit  une  étude  pour  le  fpeâ:ateur ,  qui  fe 
verroit  obligé  de  démêler  le  fond  de  l'ac- 
tion ,  &  qui ,  n'étant  point  informé  d'a- 
bord, ne  faifiroit  que  difficilement  &  con- 
fufément  le  rapport  que  doivent  avoir  né- 
celTairement  à  un  point  fixe  &  déterminé 
toutes  les  parties  d'un  ouvrage  dramatique. 
Voyei  Tragédie. 

PURETÉ  :  qualité  que  doit  avoir  la 
diction,  &:  qui  confifte  à  n'employer  que 
des  termes  qui  foient  corrects,  à  les  placer 
dans  un  ordre  naturel ,  à  éviter  les  mots 
nouveaux,  à  moins  que  la  néceflité  l'exige, 
&  les  mots  vieillis  ou  tombés  en  difcrédit. 

Nous  nous  fommes  aiTez  étendus  ailleurs 
fur  la  pureté  du  langage ,  comme  il  eft  aifé 
de  s'en  convaincre  en  confultant  les  articles 
Correct.  Diction.  Fautes  de  lan- 
gage. Nous  ajouterons  feulement  ici  que 
l'invention  des  termes  nouveaux  ,  qui  ne 
fut  jamais  tant  en  vogue  qu'à  préfent  j  exige 


34S  •^(PUR).4^ 

beaucoup  de  difcrëtion.  La  gloire  de  pafTer 
pour  créateur  en  ce  genre ,  comme  dans, 
tout  autre ,  eft  ébîouiiïante  ;  &  c'eil  con- 
tre elle  qu'il  faut  être  principalement  en 
garde.  Sous  prétexte  d'enrichir  la  langue  , 
on  la  charge  d'exprelîîons  extraordinaires  , 
dont  la  durée  eft  auiîi  pafTagere ,  que  l'ori- 
gine en  eft  peu  folide.  Ronfard  avoit  cru 
rendre  un  important  fervice  à  la  nôtre,  en 
y  inférant  un  grand  nombre  de  termes 
inouïs,  bizarrement  mélangés  de  grec  & 
de  latin.  Il  fe  trompa  :  ce  langage  pédan- 
îefque  n'eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde 
\qs  mêmes  grâces  qu*il  avoit  à  ceux  de  l'in- 
venteur. La  force  &  l'énergie  qu'il  préten- 
doit  introduire  par-là  dans  notre  langue  , 
dégénérèrent  en  barbarie.  Ce  n'eft  pas  que 
àQs  mots  grecs  ôc  latins,  on  n'en  puiiTe 
bien  faire  des  mots  françois;  mais,  outre 
qu'il  faudroit  être  extrêmement  précau- 
tionné à  cet  égard ,  c'eft  moins  à  l'énergie 
qu'on  devroit  s'attacher  ,  qu'à  l'élégance 
&  à  la  douceur ,  qui  font  les  plus  folides 
beautés  d'une  langue  ;  &:  il  n'eft  point  d'i- 
diome où  l'on  pût  puifer  plus  abondam- 
ment, quant  à  ces  deux  points  ,  que  dans 
l'italien  &  le  languedocien.  Le  goût  d'un 
particulier  ne  détermine  point  celui  du  pu- 
blic en  faveur  d'un  mot  nouveau  :  celui 
même  d'une  Académie  ne  furaroit  pas  pour 
en  faire  la  fortune,  parce  que,  tout  arbi- 
traires que  foient  les  paroles ,  il  ne  dépend 
pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à  leur  gré. 
La  raifon  d'utilité  doit  toujours  être  la  pre- 
mière bafe  d£  ces  innovations  :  elle  feule  a 


pu  produire  dans  les  arts  &  dans  les  fciea- 
ces  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur  font 
propres  ;  elle  feule  peut  en  faire  paffer  de 
lèmblablesdans  le  langage  ordinaire,  pourvu 
que  cette  utilité  foit  réelle ,  &  qu'il  en  ré- 
fulte  pour  la  langue  une  acquifition  avan- 
tageufe ,  &  non  pas  une  fuperfluité  qui  l'ap- 
pauvrit, bien  loin  de  l'enrichir. 

J'ajoute  que  les  vieilles  exprefllons  font 
permifes  dans  le  ftyle  Marotique  ;  mais  en- 
core faut-il  en  ufer  avec  retenue  :  dans  tout 
autre  ouvrage  elles  formeroient  une  bigar- 
rure ridicule  avec  les  exprefîions  qui  font 
en  ufage  ;  telle  que  la  pourpre  û  eftimée 
des  Anciens,  fi  Ton  en  coufoit  quelques 
lambeaux  avec  des  pièces  de  notre  écar- 
late. 

Ces  régies  font  indifpenfables  pour  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  ,  fur-tout  pour 
les  Poètes.  Le  moyen  de  s'y  conformer 
fans  peine,  c'eft  d'étudier  la  langue  avec 
beaucoup  de  réflexion  ;  &  rien  ne  contri- 
bue davantage  à  nous  en  donner  une  par- 
faite connoilîance ,  que  la  lefture  des  bons 
Ecrivains  ,  &  une  teinture  de  la  poéfîe. 
On  peut  appliquer  aux  rapports  étroits  que 
ces  deux  connoiflances  ont  entr'elles,  ce 
^u  Horace  a  dit  de  la  nature  &  de  l'art  : 

Alterîus  fie 
Altéra  pofcit  cpem  res ,  6»  conjurât  amicK 

En  effet,  le  choix  des  exprefîîons,  la 
variété  des  tours,  la  force  des  épithètes , 
la  pureté  &  la  correction  qu'exige  la  poéf^e 
françoife ,   accoutume  de  bonne  heure  un 


Écrivain  à  s'exprimer  avec  préclfîon ,  â 
rejetter  les  termes  parafites  ,  à  chercher 
avec  foin  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable 
&  en  même  tems  de  plus  harmonieux  dans 
le  langage  pour  peindre  Tes  idées  :  il  n'y  a 
pas  même  jufqu'à  la  j2;êne  &  à  la  contrainte 
de  la  rime ,  qui  ne  devienne  utile  en  cette 
occafion,  (comme  le  remarque  quelque 
part  M.  de  Foliaire ,  )  par  la  nécefîiië  où 
elle  met  de  chercher  des  exprefllons  fortes 
ou  brillantes ,  d'en  faire  la  comparaifon  , 
d'en  pénétrer  le  vrai  fens ,  d'en  fentir  les 
différences,  &  de  les  appliquer  avec  dif- 
cernement.  Les  grands  Orateurs  de  l'anti- 
quité n'ont  pas  négligé  cette  méthode;  & 
parmi  nous,  M.  Racine  a  montré,  par  le 
peu  d'ouvrages  en  profe  qui  nous  teftent  de 
lui,  que  celle-ci  tire,  le  plus  fouvent,  fes 
plus  grandes  beautés  du  fein  même  de  la 
poéfie.  Ne  feroit-ce  point  auffi  à  elle  que 
M.  de  Voliairc  devroit  cette  élégance  , 
cette  correction  &  ce  coloris  de  ftyle  qui 
brillent  dans  tous  fes  ouvrages  en  profe  ? 
Voyei  Style.  Diction.  Elocution, 
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UATRAIN  :  ftance,  ou  ftrophe 
comporëe  de  quatre  vers  qui  doivent 
avoir  un  fens  complet ,  &  dont  les  rimes 
peuvent  être  fuivies  ou  mêlées.  Exemple  : 

A     V  y    Patineur, 

Sur  un  mince  cryftal  l'hyver  conduit  vos  pas  ; 

Le  précipice  eft  fous  la  glace  : 
Telle  eft  de  vos  plaihrs  la  légère  furface  ; 

Gllflez,  Mortels,  n'appuyez  pas. 

Dans  les  odes  dont  les  flrophes  n'ont  que 
quatre  vers ,  on  ne  doit  point  enjamber 
d'un  Quatrain  fur  l'autre  ;  chaque  ftance 
doit  avoir  un  fens  aufTi  complet  que  le  Qua- 
train ifolé,  c'eft-àdire,  tel  que  celui  qu'on 
Tient  de  lire.  C*eft  une  régie  trop  fouvent 
violée  :  nous  pourrions  en  cifer  mille  exem- 
ples ;  nous  nous  contenterons  de  celui-ci  , 
tiré  d'une  ode  Anacréontique ,  intitulée 
Vlncon fiance  punie  : 

Chloé,  dont  les  jeux,  la  raifon,  M.  d'Ar- 

Tour-à  tour  guident  le  jeune  âge,  """^  ^*" 


Qui  s*amufe  d'un  papillon , 
Et  qui  fçait  réfléchir  en  fage  ', 

Ckloé  voit  l'infefte  léger , 
S'en  faifit  :  «  Enfin ,  lui  dit-elle  ; 
»  Tu  ne  pourras  plus  voltiger  , 
w  Ni  tromper  la  rofe  nouvelle,  n 
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Les  éditeurs  de  VAlmanach  des  Mufcs  J 
qui  rapportent  cetiQ  ode,  &  qui  ont  la 
manie  de  faire  des  notes  critiques  fur  ce 
qui  ne  fournit  prefque  jamais  prife  à  la 
critique  ,  n'en  font  aucune  fur  cette  régie 
violée. 

Les  Quatrains  de  Pihrac  étoient  autre- 
fois fort  admirés  parmi  nous  :  le  ftyle,  qui 
en  efl  furanné ,  les  a  fait  abandonner  ;  on 
pourroit  néanmoins  dire  d'eux,  comme  des 
iiftiques  du  vieux  Caton  ,  que  ,  pour  n'a-, 
voir  pas  l'harmonie  ni  l'élégance  des  vers 
de  FirglU ,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  foli- 
dité.  Ce  qui  fait  leur  mérite,  c'eft  la  mo- 
rale qu'ils  renferment.  Quand  on  veut  faire 
xxn  ouvrage  folide ,  il  faut  tâcher  d'allier  l'u- 
tile à  l'agréable. 

OLIATUOR  :  terme  de  poéfie  dramati- 
lyrîque,  qui  s'entend  de  quatre  perfonnes 
qu'on  fait  chanter  à  la  fois.  On  trouvera 
les  régies  du  Quatuor  dans  l'article  Duo. 

QUESTION.  Ce  mot,  dans  l'art  ora- 
toire, défigne  la  proposition  ou  le  fujet 
du  difcours.  Comme  nous  avons  traité  ce 
fujet  au  mot  PROPOSITION,  nous  n'ajou- 
terons ici  qu'un  mot. 

Les  Queftions  de  fait  &c  de  droit  font 
familières  au  genre  judiciaire  ;  celles  de 
nom  y  ont  aufïi  lieu  quelquefois.  Celles  de 
droit  feules  font  affeÔées  au  genre  délibé- 
ratif,  où  l'on  examine  toujours  fi  une  chofe 
eft  avantageufe  ou  préjudiciable ,  quoi  qu'en 
difent  certains  Auteurs  qui  prétendent  que  la 
propofition  n'a  pas  lieu  dans  ce  genre ,  parce 
que  l'Auditeur  fçait  affez  fur  quoi  l'on  déli- 
bère. Il  n'eft  pas  doutçux  qu'il  n^ignare  pas 

les 


lesiaits;  mais  pui6ju'il  cherche  &  qu'il  de- 
niande  confeil ,  c'eft  apparemment  for  la 
qualification;  autrement,  il  feroit  inutile 
de  délibérer.  Ainfi  la  première  Philippique 
de  Dcmojlhenc  roule  fur  trois  proportions. 
II  montre  aux  Athéniens,  i*^  qu'ils  pou- 
voient  vaincre  Philippe  ;  2°  comment  ils 
le  peuvent  vaincre;  3°  qu'ils  doivent  l'en- 
treprendre. Les  autres  difcours  de  cet  Ora- 
teur ont  de  même  un  but  qu'il  eft  impof- 
fible  de  ne  pas  appercevoir;  &  conféquem- 
ment  il  eft  faux  que  le  genre  délibératif 
n'admette  pas  la  Queftion  ou  la  Propofi- 
tion.  La  Queftion  a  également  lieu  dans  le 
genre  démonftratif ,  où  l'on  s'attache  moins 
à  établir  l'exiftence  des  faits,  qu'à  les  dé- 
finir &  à  prononcer  fur  leurs  qualités.  Ainfi, 
dans  le  difcours  pour  Marullus  ,  Cicéron 
entreprend  de  montrer  que  la  clémence  de 
Céfar  lui  eft  plus  glorieufe  que  fes  vidloires, 
Foyei  Proposition.  Genres  de  Rhé-, 
torique. 
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AISON.  Elle  doit  régher  dans  tous 
lés  ouvrages ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  au  mot  Bon-Sens.  (^néceffité du) 

RAPPORT  DE  Procès.  Les  Rapports 
de  procès  font  partie  de  l'éloquence  du  bar- 
reau. Là  manière  de  rapporter  n'eft  pas  la 
même  dans  toutes  les  iurirdi<flions;  mais  le 
ftyle  5  qu'on  y  emploie ,  doit  être  par-tout  le 
même.  Ces  fortes  d'ouvrages ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  doivent  être  écrits 
avec  beaucoup  d'ordre ,  de  préciiion  6sc  de 
clarté.  Les  agrémens  y  font  permis ,  mais 
avec  plus  de  réfervé  que  par-tout  ailleurs. 
On  trouvera  de  plus  grands  éclairciffemens 
fur  ce  genre  d'éloquence,  qui  regarde  prin- 
cipalement lés  Magiftrats ,  au  mot  Elo- 
quence DU  BARREAU. 

RÉCAPITULATION;  dans  un  difcours 
oratoire,  eft  l'énumération  courte  &  pré- 
cife  des  principaux  points  fur  lefquels  on  a 
le  plus  infifté ,  afin  de  les  préfenter  à  l'Au- 
diteur ,  comme  raiïemblés  &  réunis  en  un 
feul  corps ,  pour  feire  une  dernière  &  vive 
impreflion  fur  fon  efprit.  Nous  nous  fom- 
mes  étendus  fur  cette  <}èrniere  partie  du  dif- 
cours dans  tartick^  PÉRORAISON: 

RÉCIT.  Il  y  a  deux  manières  de  faire 
connoitre  une  chofe  :  on  peut  la  montrer 
elle-même ,  6c  alors  c'eft  un  fpeâ:acle  ;  ou 
dire  feulement  ce  qu'elle  eft ,  6c  c'eft  alors 
ce  qu'on  nomme  Récit, 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  .Récits,  qui  ont 
chacuhleurs  qualités  pittrcuheres  ;  le  Récit 


Ijuî  eft  proprement  hiftorique ,  le  Récit  ora- 
toire ,  le  Récit  poétique ,  le  Récit  drama- 
tique ,  le  Récit  épique ,  le  Récit  de  l'apo-* 
logue  :  nous  parlerons  de  chaque  efpece  de 
Récit ,  après  quelques  réflexions  fur  le  Récit 
pris  en  général. 

Le  Récit  eft  un  expofé  exaél  &  fidèle  d'un  M.Vahhi 
événement ,  c'eft-à-dire  un  expofé  qui  rend  Batteux. 
tout  l'événement,  &  qui  le  rend  comme  il  ^''"r*/* 
eft  ;  car  ,  s'il  rend  plus  ou  moins ,  il  n'eft 
point  exaft  ;  &c  s'il  rend  autrement ,  il  n'eft 
point  fidèle.  Celui  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  > 
le  raconte  comme  il  l'a  vu ,  &  quelquefois 
comme  il  n'eft  pas  ;  alors  le  Récit  eft  fidèle, 
fans  être  exaél. 

Tout  Récit  eft  le  portrait  de  l'événement 
qui  en  fait  le  fujet.  Le  Brun  &  Quinte^ 
Curfe ,  ont  peint  tous  deux  les  batailles 
^^ Alexandre  :  celui-ci  avec  des  fignes  ar- 
bitraires d'inftitution ,  qui  font  les  mots  : 
l'autre  avec  des  fignes  naturels  &  d'imita- 
tion ,  qui  font  les  traits  &  les  couleurs.  S'ils 
ont  fuivi  exaftement  la  vérité ,  ce  font  deux 
Hiftoriens  ;  s'ils  ont  mêlé  le  faux  avec  le 
vrai ,  ils  font  Poètes ,  du  moins  en  la  par- 
tie feinte  de  leur  ouvrage.  Le  caraélere  du 
Poète  eft  de  mêler  le  vrai  avec  le  faux, 
avec  cette  attention  feulement,  que  tout 
paroifle  de  même  nature  : 

Sic  veris  falfa  remifcet^ 
Primo  ne  médium  ,   medio  ne  difcrepet  imum. 

Quiconque  fait  un  récit,  eft  comme  placé 
entre  la  vérité  &  le  menfonge  ;  il  fouhaite 
naturellement  d'intérefter  ;  &  comme  l'in- 
térêt dépend  de  la  grandeur  &  de  la  fin- 
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gularité  des  chofes,  il  eft  bien  difficile  à 
l'homme  qui  raconte ,  fur-tout  quand  il  a 
l'imagination  vive ,  qu'il  n'a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui ,  &  que  l'événement , 
qu'il  a  en  main,  fe  prête  jufqu'àun  certain 
point  ;  il  eft  bien  difficile ,  dis-je ,  de  s'at- 
tacher à  la  feule  vérité ,  &  de  ne  s'en  écar- 
ter en  rien.  Il  voit  fa  grâce  écrite  dans  les 
yeux  de  l'Auditeur ,  qui  aime  prefque  tou- 
jours mieux  une  vraifemblance  touchante, 
qu'une  vérité  féche.  Quel  moyen  de  s'af- 
fervir  alors  à  une  fcrupuleufe  exaftitude  ? 

Outre  la  fidélité  &  l'exaditude ,  le  Ré- 
cit a  trois  autres  qualités  effentielles  :  il  doit 
être  court ,  clair ,  vraifemblable. 

On  n'eft  jamais  long ,  quand  on  ne  dit  que 
ce  qui  doit  être  dit  ;  la  brièveté  du  Récit 
demande  qu'on  ne  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin ,  qu'on  finilTe  où  l'on  doit 
finir ,  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  à  la  nar- 
ration ,  qu'on  n'y  mêle  rien  d'étranger , 
qu'on  y  fous-entende  ce  qui  peut  être  en- 
tendu ,  fans  être  dit  ;  enfin  qu'on  ne  dife 
chaque  chofe  qu'une  fois.  Autrement  on 
tomberoit  dans  un  vice  deftyle,  qui  pro- 
duit toujours  Tennui.  Voye^  Plolixité. 

Le  Récit  fera  clair ,  quand  chaque  chofe 
y  fera  mife  en  fa  place ,  en  fon  tems ,  6c 
que  les  termes  &  les  tours  feront  propres , 
fans  équivoque,  fans  défordre.  Voyc^pRO' 
VRiÉrÉ, 

Il  fera  vraifemblable ,  quand  il  aura  tous  les 
traits  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la 
vérité  :  lorfque  le  tems ,  Toccafion ,  la  fa- 
cilité, le  lieu,  la  difpofition  des  aâ:eurs 
qu'on  fait  parler,  leurs  caraéleres,  femble- 


ront  conduire  à  Tafllon  ;  quand  il  fera  peint 
félon  la  nature  &c  félon  les  idées  de  ceux  à 
qui  on  raconte. 

Telles  font  les  trois  qualités  qu'on  exige 
<3ans  tout  Récit  en  général.  Mais  quand  on 
a  principalement  en  vue  de  plaire ,  il  doit 
y  en  avoir  encore  une  quatrième  ,  c'eft  qu'il 
ibit  revêtu  des  ornemensqui  lui  conviennent. 

Les  ornemens  confident ,  i°  dans  les  def- 
criptions,  les  images,  les  portraits  des  lieux, 
des  perfonnes ,  des  attitudes.  i°  Dans  les 
penfées  :  on  appelle  ici  penfées ,  celles  qui 
ont  quelque  chofe  de  remarquable ,  &  qui 
les  tire  du  rang  ordinaire.  3*^  Dans  les  ai- 
iufions,  lorfquon  rapporte  quelques  traits 
qui  figurent  férieufement  ou  en  grotefque 
avec  ce  qu'on  raconte.  4°  Dans  les  tours 
qui  doivent  être  vifs,  piquans,  aifés.  Ç^ 
Dans  les  exprefïîons  qui  font  tantôt  brillan- 
tes ,  tantôt  hardies ,  &  tantôt  riches,  f^ojrei 
Ornemens.  Pensées.  Peinture. 

Le  Récit  acquiert  une  grande  perfeélion  , 
quand  il  joint  aux  qualités ,  dont  nous  avons 
parlé,  la  forte  d'intérêt  qui  lui  convient. 
L'intérêt  du  Récit  véritable  efl  fans  doute 
plus  grand  que  celui  du  Récit  fabuleux ,  parce 
que  la  vérité  hiftorique  tient  à  nous,  &: 
qu'elle  eft  comme  une  partie  de  notre  être. 
C'eft  le  portrait  de  nos  femblables ,  &c  par 
conféquent  le  nôtre. 

Récit  historique  ,  eft  un.  expofé 
fidèle  de  la  vérité,  fait  en  profe,  c'eft- à- dire 
dans  le  ftyle  le  plus  naturel  &  le  plus  uni; 
cependant  le  Récit  hiftorique  a  autant  de 
carafteres  qu'il  y  a  de  fortes  d'hifloires.  Or 
il  y  a  l'Hiftoire  des  Hommes  confiderés  dans 
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leurs  rapports  avec  la  divinité ,  c'eft-à-diré 
l'Hiftoire  de  la  Religion  ;  l'Hiftoire  des 
Hommes  dans  leurs  rapportjs  entr'eux ,  c'eft 
l'Hiftoire  profane;  &  l'Hiftoire  naturelle, 
qui  a  pour  objet  les  productions  de  la  nature  , 
tes  phénomènes  &  (es  variations, 

La  gravité  liée  à  la  {implicite  convient 
au  Récit  de  l'Hiftoire  facrée  ;  l'Hiftoire  pro- 
fane fe  divife  en  Hiftoire  des  Nations  ou 
Hiftoire  univerfelle ,  en  Hiftoire  des  Etats 
ou  Hiftoire  d'un  Peuple,  en  Hiftoire  des 
Particuliers  ou  Hiftoire  de  la  vie  privée  d'un 
Homme.  Le  caraélere  du  Récit  varie  félon 
le  caradere  de  l'Hiftoire. 

RÉCIT  ORATOIRE.  C'eft  dans  l'art  ora- 
toire ,  la  partie  du  difcours  qui  vient  ordi- 
nairement après  la  divifion  ou  Texorde, 
Ainfi  l'art  de  cette  partie  xonfifte  à  préfen- 
ter  dans  cette  première  expofition  le  germe 
à  demi-éclos  des  preuves  qu'on  a  deftein 
d'employer ,  afin  qu'elles  paroiftent  plus 
vraies  &  plus  naturelles ,  quand  on  les  en 
tirera  tout- à-fait  par  l'argumentation. 

L'ordre  &  le  détail  du  Récit  doivent 
être  relatifs  à  la  même  fin.  On  a  foin  de 
mettre  dans  les  lieux  les  plus  apparens  les 
ckconftaiices  favorables ,  de  n'en  laifTer  per- 
àtQ  aucune  partie ,  de  les  mettre  toutes  dans 
le  plus  beau  jour.  On  laifte,  au  contraire, 
dans  l'obfcurité  celles  qui  font  défavora- 
bles ,  ou  l'on  ne  les  préfente  qu'en  paftant , 
foiblement,  &  par  le  coléle  moins  défavan- 
tageux.  ,  ]:;n      ■- 

Le  Récit  oratoire  n'eft  point  exempt  des 
trois  qualités  dont  nàus  aVons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article.,  &c  qu'on  trou- 


v^ra.expliqujé(^s  pins  au  long  dans  l'article 
Naï^ration.' 

RÉCIT  POÉTïQUE,  eft,  a  proprement 
parler,  rexpofé  de   menfonges  &  de  fic- 
tions, fait  en  langage  artificiel,  c'efl-à-dire^. 
avec  tout  l'apparèQ  de  l'art  6c  de  la  {educ-,^ 
tion  :  ainfi,  de  même  que  dans  l'hiftoire  le$- 
chofes  font  vraies  ,  félon  l'ordre  naturel ,  le. 
ftyle  ingénu ,  les  expreflions  fans  art  2^  fans 
apprêt ,  du  ippins  apparent  ;  il  y  a  au  con- 
traire, dans  le  Récit  poétique,  artifice  pour 
Içs  chofes ,  artifice  pour  la  narration ,  artifice 
pour  le  ftyle  &  pour  la  verfification. 

La  poëfie  a  dans  le.  Récit  un  ordre  tout 
différent  de  celui  dé  l'hiftoire.  Le  Récit 
poétique  fe  jettç  quelquefois  au  milieu  des 
événemens ,  comme  fi  le  leiSteur  étoit  inf- 
trijit  de  ce  qui  a  procédé.  D'autres  fois  les 
Poètes  jCom/ïJ^npent. le  Récit  fort  près  de  H 
fin  de  l'aftioi} ,  &  trouvent  le  moyen  de 
r,ôn^py^r  l'exppfitiîpn.  des  caufes  à  quelqu-oc- 
Oa.ijSofl  ùvorablc.  G'eÛ  ainfi  (^uSr^écp^n  tout 
d'i^n  c6up  des  côt^^'^e  Sicile  :  il  tpuchpit 
p^qu'à  rîtalici  lirais  une  ten^pête  le  re* 
jette  à  Carthage  où  il  trouve  la  reine  2)i- 
_  4gn  tjui  veut,  fçavçir  Tes  j^^^lheufs  Se  {qs 
m  gyjiyitu^s  f  ii/les'  li^i  raconte  ,'  &;  par  ce 
^  moyen ,  le.pp'^q  ^^Câfîon  d!^inflruire  ea 
mç?iie  tems  je  ,lç.fteur  ;de  ce  gui  a  précéda 
fe.départ  xie  Scil^. .       ,       ..       .  -  .  -  .^      ? 
ïl  y  a  trois  âi^^fçpt'es  fbrnies' qu^  peut 
prendre  Uppefi/ç.tjans  fa  manière  de  racon- 
teiu  La  premièrefyime  eft ,  lorfque  le  Poëtç 
ne  je  montre  point,  mais  feulement  ceuj^ 
^U^l  feit  agir.  Ainfi  Cor neilU  &  Ractm  np 
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paroiffent  dans  aucune  de4ein's  piéees  ;  ce, 
font  toujours  les  afteurs  qui  partent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  Poète 
fe  montre  par  (qs  aéleurs  ,*  c'eft-à-dlre  qu'il 
parle  en  fon  nom  &  dit  ce  que  fes  aéleurs 
ont  fait  :  ainfi  La  Fontaine  ne  montre  pas 
la  Montagne  en  travail;  il  ne  fait  que  ren- 
dre compte  de  ce  quelle  a  fait. 

La  troifîeme  eft  mixte,  c'eft-à-dire  que 
fans  y  montrer  les  afteurs ,  on  y  cite  leurs 
difçours ,  comme  venant  d'eux ,  en  les  met- 
tant dans  leurs  boucheis  ;  ce  qui  fait  une  forte 
de  dramatique.       ''/.  '     "^  ^"'l        •  ■^'/'î^** 

Rien  ne  îeroît  fi  languîflant  &  fi  rnô^n'o- 
tone  qu'un  Récit,  s'il  étoit  toujours  dans 
la  même  forme.  Il  n'y  a  point  d'Hiftorien  , 
quoique  lié  à  la  vérité,  qui  n'ait  cru  nécef-. 
faire ,  en  quelque  forte,  de-  lui  être  infidèle i? 
pour  varier  cette  forme  &  jetter  ce  ,dtama-^ 
tiqué  j  dont  nous  parlons,  en  quelques  efï- 
droits  de  fon  Récit  :  à  pto  forte  rai fô il  la 
poëfie  ufera-t-elle  de  ce  droit,  puifque  fon 
but  eft  de  plaire ,  &  qu'elle  en  prend  fahs^ 
myftere  tous  les  mbyeiii^.^  f^àjei  PoÉSiÉ^ 
Fiction.  NARRATiot^.  "-  'r^ 

"  Récit  épique,  eft;l'exppfition  d'urtô; 
aûion  héroïque ,  întérëflante  ôc  mervéiP 
lèufe,  Seis  Qualités  efiehfiçflès  font  la  clarté^^ 
la  brièveté  ôc  la  vraifenrblaricç  ;  qualités 
qui  lui  font  communes  ayec* toute  autre  ef- 
pecè  de*^  Récit.  'Un;  àûtï^'iiiïàlité  du  Récit 
épique  c*eftrà-prbpos.'  Toutes  les  fois  que 
ides  perfonnages  qui  font  ^îcèiie ,  l'un  f^- 
tonte  '&:  les  autres  écoutent  ;  '  ceux-ci  dot-^ 
vent  être  difpofés  à  l'attehtibn  &  au  iilence. 
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&  celui-là  doit  avoir  eu  quelque  raifon  de 
prendre  pour  le  Récit  dans  lequel  il  s'en- 
gage ,  ce  lieu ,  ce  moment ,  ces  perfonnes 
même.  Une  régie  (ure  pour  éprouver  fi  le 
Récit  vient  à  propos,  c'eft  de  feconlulter  foi- 
même  5  de  fe  demander  :  Si  j'étois  à  la  place 
de  celui  qui  l'écoute,  Técouterois-je?  le  fe- 
rois-je ,  à  la  place  de  celui  qui  le  fait  ?  Eft- 
ce-là  même,  &  dans  cet  inftanr,  que  ma 
fituation ,  mon  caraélere ,  mes  fentimens 
ou  mes  deffeins  me  détermineroient  à  le 
faire  ? 

Les  ornemens  du  Récit  épique  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  nous  avons  parlé , 
au  commencement  de  cet  article,  ^oye^ 
Action  de  l'épopée.  Narration. 
Épopée. 

Récit  DRAMATIQUE, eft  la  defcrlption 
d'un  événement  funefte  ;  il  termine  ordi- 
nairement nos  tragédies,  &:  eft  deftiné  à 
mettre  le  comble  aux  paflions  tragiques  , 
c'eft-à-dire  à  porter  à  leur  plus  haut  point 
la  terreur  &  la  pitié  qui  fe  font  accrues 
durant  tout  le  cours  de  la  pièce.  Ces  fortes 
de  Récits  font  ordinairement  dans  la  bou- 
che des  perfonnages  qui ,  s'ils  n'ont  pas  un 
intérêt  à  l'aélion  du  poëme  ,  en  ont  du 
moins  un  très-fort  qui  les  attache  au  per- 
fonnage  le  plus  intéreffé  dans  l'événement 
qu'ils  ont  à  raconter.  Ainfi,  quand  ils  vien- 
nent rendre  compte  de  ce  qui  s'eft  paflé 
fous  leurs  yeux,  ils  font  dans  cet  état  de 
trouble  qui  naît  du  mélange  de  plufieurs 
paiîionsw  La  douleur ,  le  deiir  de  faire  paf- 
ier  cette  douleur  chez  les  autres,  la  jufte  in- 
dignation contre   les  auteurs  du    défaflre 


3^2  *^(R  EC)«XPiii 

dont  ils  viennent  d'être  témoins,  Tènvie 
d'exciter  à  les  en  punir ,  &  les  divers  (ta" 
timens  qui  peuvent  naître  des  différentes 
raifons  de  leur  attachement  à  ceux  dont 
ils  déplorent  le  malheur  ou  la  perte,  toutes 
ces  raifons  agiiTent  en  eux,  en  même  tems, 
îndiftindement  ,  fans  qu'ils  le  fçachent 
eux-mêmes ,  Se  les  mettent  dans  une  fitua- 
tion  à- peu- près  pareille  à  celle  où  Longin 
r\ous  fait  remarquer  qu'eft  Sapho ,  qui ,  ra- 
contant ce  qui  fe  paffe  dans  fon  ame  à  la 
vue  de  l'infidélité  de  ce  qu'elle  aime ,  pré- 
fente en  elle,  non  pas  une  pafîion  unique, 
mais  un  concours  de  paffions. 

On  voit  aifément  que  je  me  reflreins  aux 
Récits  qui  décrivent  la  mort  des  perfonna- 
ges  pour  lefquels  on  s'eft  intéreffé  durant 
la  piéce,-:ib  i:Ixi'    :     ^  A5îGX: 

Le  but  de  ces  Récits  étant  de. j?orter  la 
terreur  &  la  pitié  le  plus  loin  qu'elles  puif- 
fent  aller,  il  eft  évident  qu'ils  ne  doivent 
renfermer  que  les.circonftances  qui  condui- 
fent  à  ce  bien.  Dans  Tévéneroent  le  plus 
trifte  &  le  plus  finiftre ,  tout  n'eft  pas  éga» 
lement  capable  d'imprimer  de  la  terreur,' 
ou  de  faire  couler  des  larmes.  Il  y  a  donc 
un  choix  à  faire  i  &  ce  choix  commence 
par  écarter  les  circonftances  frivoles ,  peti- 
tes &  puériles  :  voilà  la  première  régie  pref-^ 
crite  par  Longin  ;  &  fa  néceiîïté  fe  fait  11 
bien  îentir ,  qu'il  eft  inutile  de  la  détailler 
plus  au  long. 

La  féconde  régie  eft  de  préférer,  dans  le 
choix  àes  circonftances,  les  principales  cir- 
conftances entre  les  principales.  La  raifon 
de  cette  féconde  régie  eft  claire  ;  il  eft  im- 


polîîble ,  moralement  parlant ,  que  dans  les 
grands  mouvemens  ,  le  feu  du  Poète  fe 
foutienne  toujours  au  même  degré.  Pen- 
dant qu'on  palTe  en  revue  une  longue  ^e 
de  circonftances ,  le  feu  fe  ralentit  nëcef- 
fairement ,  &  l'impreflion  ,  qu'on  veut  faire 
fur  l'Auditeur,  languit  en  même  tems.  Le 
pathétique  manque  une  partie  de  fon  effet; 
&ron  peut  dire  que,  dès  qu'il  en  manque 
une  part,  il  le  perd  tout  entier. 

La  troifieme  régie  eft  que  les  Récits  foient 
rapides ,  parce  que  les  deicriptions  pathéti- 
ques doivent  être  prefque  toujours  véhé- 
mentes ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  véhémence 
fans  rapidité.  Cette  régie  n'eft  pas  moins 
nécefTaire  que  les  deux  premières  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  que  la  plupart  de  nos  tragi- 
ques la  connoifTent,  ou  qu'ils  fe  foucient 
de  la  pratiquer.  Si  leurs  Récits  font  quel- 
qu'impreffion  au  théâtre,  elle  eft  l'ouvrage 
de  Tableur ,  qui  fupplée  par  fon  art  à  ce 
qui  leur  manque.  Mais  deftitués  de  ce  fe- 
cours  dans  la  leélure ,  ils  font  prefque  tous 
d'une  lenteur  qui  nous  affomme ,  &c  qui 
nous  refroidit  au  point  que ,  fi  dans  le 
cours  de  la  pièce ,  notre  trouble  s'eft  aug- 
menté de  plus  en  plus ,  comme  cela  fe  de- 
vroit ,  nous  nous  fentons  aufîî  tranquilles, 
en  achevant  la  ledure ,  que  nous  l'étions 
en  commençant.  Le  ftyle  le  plus  vif  &  le 
plus  ferré  convient  à  nos  Récits  ;  les  circonf- 
tances  doivent  s'y  précipiter  les  unes  fur 
les  autres  ;  chacune  doit  être  préfentée  avec 
le  moins  de  mots  qu'il  eft  pofTible. 

Voilà  ]es  régies  eflentielles  d'après  lef- 
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quelles  on  doit  juger  les  Récits  de  nos  tra» 
gédies;  &  c'eft  d'après  ces  mêmes  régies 
qu'on  a  dit  que  le  fameux  Récit  de  la  mort 
^Hyppoliu  pèche  en  général  contre  le 
caraAere  des  paffions  dont  le  perfonnage 
qui  parle  doit  être  agité.  Mais  ce  n'eft  point 
à  Racine ,  comme  Poète ,  que  l'on  fait  le 
procès  dans  ce  Récit,  c'eft  à  Racine  fai- 
,  fant  parler  Théramenc  ;  c'eft  à  Théramenc 
lui-même,  qui  ne  peut  jouir  des  privilèges 
accordés  aux  Poètes ,  dans  la  (îtuation  ou 
il  fe  trouve.  Voyei^  Tragédie. 

Récit  de  l'Apologue  ,  eft  rexpofë 
d'une  aclion  allégorique ,  attribuée  ordinai- 
rement aux  animaux.  C'eft  fur-tout  à  cette 
efpece  de  Récit  que  les  trois  qualités,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  font  particulière- 
ment néceftaires.  Mais ,  outre  la  clarté ,  la 
brièveté,  &  la  vraifemblance,  il  doit  avoir 
encore  de  la  naïveté;  la  naïveté  pl^ît  dans 
le  difcours ,  à  plus  forte  raifon  dans  la  fa- 
ble. Les  petits  détails  y  font  fouvent  un  très- 
bon  effet.  Voyez  comment  La  Fontaine 
peint  les  tentatives  des  rats  qui ,  après  plu- 
fleurs  alarmes,  commencent  à  reflbrtir. 

Mettent  le  nez  à  l'air ,  montrent  un  peu  la  tête  J 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats  \ 
'  Puis  reflbrtant  font  quatre  pas  ; 

Puis  enfin  fe  mettent  en  quête. 
Mais  voici  bien  un  autre  fête  : 
Le  pendu  reffufcite,  &c. 

Tous  ces  menus  détails  font  bien  placés, 
parce  qu'ils  femblent  amufer  ôc  prefqu'en- 


dormir  le  ledeur ,  pour  le  réveiller  enfuite 
tout  d'un  coup  par  la  chute  du  pendu  qui 
refTufcite.  U  y  a  beaucoup  d'art  dans  cette 
manière  de  raconter.  On  a  beau  admirer 
le  mot  de  madame  de  Scvlgné  qui,  pour 
donner  à  entendre  que  La  Fontaine  pro- 
duisit des  fables  (ans  en  connoître  le  prix, 
l'appelloit  un  Fablur  ;  La  Fontaine  fen- 
toit  très-bien  ce  qui  pouvoit  plaire  ,  amu- 
fer ,  furprendre ,  intéreiïer ,  ce  qui  devoit 
produire  un  bon  effet ,  ce  qui  pouvoit  en 
faire  un  mauvais,  &c. 

Le  Récit  de  Tapologue  trouve  les  orne- 
mens  qui  lui  conviennent  dans  les  images , 
les  peintures  des  lieux ,  des  perfonnages  , 
des  attitudes.  Voye?  Fable. 

RÉCITATIF  ,  dans  le  poème  lyrique  , 
efl  une  déclamation  notée ,  foutenue  &  con- 
duite par  une  (impie  bafle  ,  qui,  fe  faifant 
entendre  à  chaque  changement  de  modu- 
lation ,  empêche  Tadeur  de  détonner.  Lorf- 
que  les  perfonnages  raifonnent,  délibèrent, 
s'entretiennent  &  dialoguent  enfemble  ,  ils 
ne  peuvent  que  réciter.  Rien  ne  feroit  plus 
faux  que  de  les  voir  difcuter  en  chantant,  ou 
dialoguer  par  couplets,  enforte  qu'un  couplet 
devînt  la  réponfe  de  l'autre.  C'eft  une  faute 
qu'on  ne  trouve  guères  que  dans  les  comé- 
dies lyriques  du  théâtre  italien;  les  poèmes 
du  grand  opéra  en  font  prefque  tous  exempts. 
/'ov^t^Ariette. 

Le  Récitatif  eft  le  feul  inftrument  propre 
à  la  fcène  Se  au  dialogue  ;  il  ne  doit  pas 
être  chantant.  Il  ne  doit  qu'exprimer  les 
véritables  inflexions  du  difcours  par  des  in- 
tervalles un  peu  plus  marqués,  &  plus  fen- 
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fibles  que  la  déclamation  ordinaire  ;  du 
refte ,  il  doit  en  conferver  &  la  gravité  & 
la  rapidité  ,  &:  tous  les  autres  carafleres. 
C'eft  ce  que  les  Poètes  doivent  faire  ob- 
ferver  aux  muficiens  peu  inftruits  de  leur 
art.  Ils  leur  feront  pareillement  remarquer 
que  le  Récitatif  ne  doit  pas  être  exécuté  en 
mefure  exafte;  il  faut  qu'il  foit  abandonné 
à  l'intelligence  &  à  la  chaleur  de  l'afteur 
qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivant  l'ef- 
prit  du  rôle  &  de  fon  jeu ,  &  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  fe  plaindre  li  Fadeur  ne  fuit  pas 
exaftement  la  note. 

Un  Récitatif  qui  n'auroit  pas  tous  ces 
carafteres,  ne  pourroit  jamais  être  employé 
fur  la  fcène  avec  fuccès.  Le  Récitatif  eft 
beau  pour  le  peuple ,  lorfque  le  Poète  a  fait 
une  belle  fcène ,  &  que  Fadeur  Fa  bien 
jouée  ;  il  efl  beau  pour  Fhomme  de  goût , 
lorfque  le  muficien  a  bien  faifî ,  non-feule- 
ment le  principal  caraftere  de  la  déclama- 
tion ,  mais  encore  toutes  les  fineffes  qu'elle 
reçoit  de  Fâge ,  du  fexe,  des  mœurs,  de  la 
condition ,  àcs  intérêts  de  ceux  qui  parlent 
&  a^iïïent  dans  le  drame.  P^oyei  OpÉRA. 
Pou.  RECONNOISSANCE.  Dans  la  poëfie 
'd'Ar\(i,  dramatique  la  Reconnoiffance,  dit  Arijîote^ 
eft ,  comme  fon  nom  l'indique ,  un  fenti- 
ment  qui,  faifant  paffer  de  l'ignorance  à  la 
connoiffance ,  produit  ou  la  haine  ou  l'ami- 
tié dans  ceux  que  le  Poète  a  deffein  de  ren- 
dre heureux  ou  malheureux.  Arijiotc  remar- 
que enfuite  que  la  plus  heureufe  Reconnoif- 
fance  efl  celle  qui  caufe  la  péripétie,  la- 
quelle change  entièrement  FétaJ  des  chofes. 
Voyci  PÉRIPÉTIE. 


La  Reconnoi (Tance  eft  {impie  ou  double  : 
la  iimple  eft  celle  où  une  perronne  eft  re- 
connue par  une  autre  qu'elle  connoît  :  la 
double  eft  quand  deux  perfonnes  qui  ne  fe 
connoiflent  point  viennent  à  fe  reconnoî- 
tre ,  comma  dans  Vlphigénit  ^Euripide ,  où 
Orejît  reconnoît  cette  princefte  par  le  moyen 
d'une  lettre ,  &  elle  le  reconnoît  par  un 
habit  5  enforte  qu'elle  échappe  des  mains 
d'un  peuple  barbare  par  le  fecours  ^Orefte  ; 
ce  qui  contient  deux  Reconnoiftances  diffé- 
rentes qui  produifent  le  même  effet. 

Les  manières  de  Reconnoiflance  peuvent 
être  extrêmement  diverfifîées  ,  &  dépen- 
dent de  l'invention  du  Poète  ;  mais  quelles 
qu'elles  fbient  ,  il  faut  toujours  les  choifîr 
vraifemblables ,  naturelles ,  &:  (i  propres  au 
fujet ,  que  l'on  ait  lieu  de  croire  que  la  Re- 
connoiflance n'eft  point  une  fi6lion ,  mais 
une  partie  qui  naît  de  l'aftion  même. 

De  toutes  les  beautés  de  la  tragédie ,  les 
ReconnoifTances  font  une  des  plus  grandes , 
fur-tout  celles  où  la  nature  fe  trouve  inté- 
reffée  ;  car ,  indépendamment  des  tendres 
mouvemens  qu'elle  excite  par  elle-même, 
c'eft  auffi  par-là  qu'elle  parvient  au  but  prin- 
cipal de  la  tragédie ,  qui  eft  de  produire  la 
terreur  6c  la  pitié.  Dans  Sophocle  la  Re- 
connoiflance à* Œdipe  &  de  Jocajîc  ^  qui 
paflfe  par  tant  d'incidens ,  y  prend  tout  ce 
qu'il  faut  pour  fraper  plus  heureufement  le 
coup  de  terreur ,  ft  j'ofe  ainft  parler ,  &c 
qui  fait  d'autant  plus  d'impreffion ,  qu'il  eft 
fuivi  d'un  changement  de  fortune  dans  les 
principaux  perfonnages.  Remarquez  encore 
que  ce  changement  d'état  fe  fait  fi  immé- 
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diatement  après  la  Reconnoiffance ,  que  le 
fp éclateur  n'a  pas  le  tems  de  refpirer ,  Se 
que  le  tout  fe  pafîe  dans  la  chaleur  de  ks 
mouvemens. 

Ce  n'eft  qu'entre  les  principaux  perfon- 
nages  d'une  tragédie,  que  les  ReconnoifTan- 
ces  produifent  leur  grand  effet  ;  &  ce  n'eft 
aufTi  que  des  circonftances  où  elles  font  pla- 
cées que  dépend  leur  véritable  beauté.  Dans 
Y  Œdipe  ,  c'eft  de  la  mère  à  fon  fils;  mais 
par  cette  Reconnoiffance,  ce  fils  va  fe  trou- 
ver l'époux  de  fa  mère  ,  &  le  meurtrier  de 
fon  père ,  dont  la  mort  lui  a  fervi  de  de- 
grés pour  monter  au  thrône  ,  &  le  trifte 
moyen  de  contrafter  une  alliance  incef- 
tueufe  qui  met  le  comble  à  (es  infortunes, 
Foyei  PÉRIPÉTIE.  TRAGÉDIE,  CoUPS 
DE  THEATRE. 

REDACTEUR ,  celui  qui  s'occupe  à  ré- 
diger ,  à  réduire  fous  un  moindre  volume , 
à  extraire  d'un  ouvrage  les  chofes  effentiel- 
les ,  &  à  les  préfenter  féparément.  «  Si  les 
»  livres ,  dit  M.  Diderot^  continuent  à  fe 
»  multiplier  à  l'infini ,  ce  fera  un  jour  une 
»  fonélion  très-néceffaire  &:  très-impor- 
»  tante  que  celle  de  Rédacteur.  Le  titre 
»  d'homme  de  génie  fera  (i  difficile  à  ac- 
»  quérir ,  &  la  réda6lion  des  ouvrages  pu- 
»  bliés  fi  avantageufe  ,  que  la  confidération 
»  publique  fera  accordée  aux  fous-Rédac- 
»  teurs ,  que  la  foule  des  efprits  fe  portera 
»  de  ce  côté,  &  que  peut-être  les  Rédac- 
»  teurs  venant  à  leur  tour  à  furabonder,il 
»  faudra  des  Réda6leurs  de  rédactions.  » 

REDITE  ,  répétition  de  ce  qu'on  a  dit. 
On  accufe  M.  de  Voltaire  d'être  fouvent 

tombé 


tombé  dans  des  Redites ,  fur-tout  dans  Tes 
ouvrages  philofophiques  où  il  ne  fait  de- 
puis quelques  anoces  que  repérer  ce  qu'il  a 
dit  en  vingt  endroits  differens.  Ceux  qui 
ont  beaucoup  écrit,  font  fujets  à  tomber 
dans  ce  défaut ,  qui  n'eft  point  pardonna- 
ble ,  quand  on  le  trouve  dans  le  même 
ouvrage. 

Ceft  un  des  caraéleres  de  la  pafîion  d'ufer 
de  Redites;  de-là  vient  qu'on  les  fouffre, 
&  que  fouvent  elles  font  un  bel  effet  dans 
les  ariettes  &c  autres  po'ëfies  deftinées  à  ctre 
mifes  en  chant.  Le  Poète  doit  avoir  foin  de 
choifir  pour  Redite  le  fentiment  qui  occupe 
le  plus  le  perfonnage  qu'il  fait  parler.  C'eft 
ce  que  Quinault  a  toujours  obfervé,  &  ce 
que  ks  fucceiïeurs ,  &  fur-tout  les  faifeurs 
d'opéra-comiques  ,  ont  beaucoup  négligé, 
^oy^r  Ariette. 

REDONDANCE,  vice  de  ftyle  qui  con- 
fifte  à  multiplier  inutilement  les  paroles ,  ce 
qui  rend  le  difcours  foible  &  languifTant. 
Foyei  Prolixité. 

REDUPLICATION,  figure  de  Rhéto- 
rique par  laquelle  un  membre  de  phrafe 
commence  par  le  même  mot  qui  termine  le 
membre  précédent.  Nous  avons  parlé  de 
cette  figure  ,  dans  les  articles ,  Anadi- 
PLOSE.  Répétition. 

REFUTATION ,  c'eft  la  partie  d'un  dif-  coun  de 
cours  oratoire  qui  répond  aux  objeclions  ^'  '^"*- 
de  la  partie  adverfe,   &  qui  les  détruit. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d'art , 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  guérir  une 
ÎDlelTure  que  de  la  faire. 

Quand  l'obje^lion  eft  fufceptible  d'une 
D.dcLituT,Ui,Part.I,        A  a 
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Kefutation  en  régie,  on  la  fait  par  des  argu- 
mens  contraires  ,  tirés  ou  àes  circonfian- 
ces  5  ou  de  la  nature  de  la  chofe  ,  ou  des 
autres  lieux  communs. 
'Princlp.  O"  P^^^  fuivre  dans  la  Réfutation  la  même 
pour  la  méthode  que  dans  la  preuve,  on  peut  auffi 
lect,  des  j'gj^  écarter;  c'eft- à-dire,  qu'on  peut  corn- 
f/^\^  mencer  par  réfoudre  les  plus  fortes  difficul- 
tés de  l'adverfaire,  ce  qui  eft  même  utile, 
pour  difîiper  promptement  les  préventions 
qu'il  auroit  pu  faire  naître ,  &  terminer  fa 
réplique  par  la  réfolution  des  objeftions  les 
plus  foibles.  Lorfque  les  objeélions  font  for- 
tes &  en  grand  nombre ,  il  faut  tâcher  de 
les  terraffer  toutes,  pour  ainfi  dire  ,  d'un 
feul  coupj  par  une  raifon  générale  &r  peremp- 
toire ,  tirée  du  fond  même  de  la  caufe  :  le 
plus  sûr  &  le  plus  court  moyen  de  répli- 
quer avec  fuccès ,  feroit  de  trouver  dans  fa 
preuve  même  de  quoi  repouffer  les  afTaats 
de  fa  partie  adverfe.  Quelquefois  il  eft  bon 
de  prendre  féparément  chaque  objeélion  , 
&  d'en  faire  fentir  le  faux  ;  d'oppofer  à  celles 
qui  font  fortes  des  raifons  folides  ;  &:  de 
combattre  les  plus  foibles  par  une  raillerie 
ou  une  ironie.  Cette  dernière  façon  de  ré- 
pliquer a  je  ne  fçais  quel  air  de  fupériorité 
qui  plaît  aux  auditeurs ,  &  les  difpofe  en 
faveur  de  celui  qui  parle  :  mais  auffi  elle  a 
fes  inconvéniens  qui  font  affez  connus.  Un 
bon  mot  n'eft  pas  toujours  une  raifon.  f^oye^ 
Ironie.  Preuve. 

REGLE ,  méthode  ou  précepte  qu'on 

doit  obferver  dans  un  art  ou  une  fcience. 

Tous   les  ouvrages  de  poëfîe  ont  leurs 

Régies  particulières  ;  les  ouvrages  écrits  en 
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profe  n'ont  pour  la  plupart  que  des  Régies 
générales. 

Les  Auteurs  font  fort  divifés  fur  les  égards 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  Régies  depoëfie 
que  nous  ont  laifîées  les  Anciens ,  comme 
Ariftote^  Horace^  Longiriy  &  qui  ont  été 
admifes  par  quelques  Critiques  modernes  , 
entr'autres  par  le  P.  le  BoJJu.  Les  uns  foutien- 
nent  que  ces  Régies  doivent  être  inviolable- 
ment  obfervées  ;  d'autres  prétendent  qu'il 
eft  permis  quelquefois  de  s'en  écarter  ;  les 
Régies, difent ces  derniers,  font  des  entra- 
ves qui  ne  fervent  fouvent  qu'à  embarrafler 
les  génies ,  &  qui  ne  doivent  être  religieu- 
fement  obfervées  que  par  ceux  qui  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  fuivre. 

Les  Régies  de  la  veriilication  font  &  doi- 
vent être  inviolables.  Tous  nos  grands  Poè- 
tes les  ont  observées.  Foyc:^  Versifica- 
tion. 

Les  Régies  ont  été  faites  fur  les  ouvrages 
qui  ont  réuiïi  en  chaque  genre  ;  mais  ce  n'eft 
point  d'après  le  réfultat  général  du  plaifir 
que  ces  ouvrages  nous  ont  donné,  c'eft 
d'après  une  difcufTion  réfléchie  qui  nous  a 
fait  difcerner  les  endroits  dont  nous  avons 
été  vraiment  afFecftés  d'avec  ceux  qui  n'é- 
toient  deftinés  qu'à  fervir  d'ombre  ou  de 
repos.  Et  c'eft-là  la  méthode  qu'on  doit  fui- 
vre, toutes  les  fois  qu'on  voudra  établir 
des  régies;  car  fi  l'on  ne  fe  conduifoit  pas 
ainfi,  l'imagination  échauffée  par  quelques 
beautés  du  premier  ordre  -dans  un  ouvrage 
monflrueux  d'ailleurs ,  fermeroit  bientôt  les 
yeux  fur  les  endroits  foibles  ,transformeroit 
les  défauts  même  en  beautés,  &  nous  con- 
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duiroîr  paf  degrés  à  cet  enthoufiafirie  frold^ 
&  ftupide  qui  ne  fent  rien  à  force  d'admi» 
lertout ,  efpece  de  paralyiie  de  l'efprit ,  qui 
nous  rend  incapables  de  goûter  les  beautés 
réelles.  Ainfi  fur  une  impreiîion  confufe  &: 
machinale,  ou  bien  on  établiroit  de  faux 
principes  de  goût ,  ou  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins 
dangereux,  on  érigeroit  en  principe  ce  qui 
eft  en  foi  purement  arbitraire;  on  rétréci- 
roit  les  bornes  de  l'art,  ôc  l'on  prefcriroit 
des  limites  à  nos  plaiiirs ,  parce  qu'on  n'en 
voudroit  que  d'une  feule  efpece  &  dans  un 
feule  genre  ;  on  traceroit  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettroit 
pas  de  fortir.  f^oyei  GoUT. 

RENVOI:  retour  d'un  endroit  dans  un 
autre.  Quand  un  Auteur  parle  d'une  chofe 
qui  a  quelque  rapport  avec  une  autre  chofe 
qu'il  a  traitée  ailleurs , .  &  qu'il  indique  ce 
dernier  endroit  au  leéleur  pour  qu'il  aille  y. 
puifer  de  nouvelles  lumières  fur  le  fujet  qu'il 
traite  dans  le  moment,  cette  indication  eil 
ce  qu'on  appelle  un  Renvoi.  C'eft  princi- 
palement dans  les  Didionrraires  qu'on  fait 
ufage  des  Renvois,  parce  que  les  matières 
varient  à  chaque  article. 

Je  diftingue  deux  fortes  de  renvois  :  les 
ups  de  chofes ,  &  les  autres  de  mots.  Les 
Renvois  de  chofes  éclairciffent  l'objet,  in- 
diquent lesjiaifons  prochaines  avec  ceux  qui 
le  touchent  immédiatement ,  ^[qs  liaifons 
éloignées  avec  d'autres  objets  qu'on  en  croi- 
roit  ifolcs  ;  rappellent  les-  notions  commu- 
nes &  les  principes  analogues;  fortifient  les 
cOnféquences  ;  entrelacent  la  branche  au 
tronc!,  &  donnent  au  to.u|  cetçe  nnité  fi  ft- 


vorable  à  la  connoiffance  entière  de  la  vé- 
rité. 

Les  Renvois  de  mots  ont  aufli  leur  uti- 
lité. Ou  en  feroit-on  fi  toutes  les  fois  qu'on 
emploie  un  terme  d'art ,  il  falloit  en  faveur 
de  la  clarté  ,  en  répéter  la  définition  ?  Com- 
bien de  redites  !  Et  peut-on  douter  que  tant 
de  digreflions ,  de  parenthèfes  &c  de  lon- 
gueurs ne  rendiflent  un  ouvrage  inintelli- 
gible ?  Il  faut  feulement  lorfqu'on  fait  ufage 
de  ces  mots,  &  qu'on  ne  les  explique  pas , 
avoir  l'attention  de  renvoyer  le  ledeur  aux 
endroits  où  il  en  eft  queftion ,  &  auxquels 
on  ne  feroit  conduit  que  par  l'analogie , 
efpece  de  fil  qui  n'eft  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Dans  un  Dictionnaire  de 
fcience ,  il  faut  tout  expliquer ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  au  mot,  DÉFINITION  : 
on  peut,  à  la  vérité,  être  contraint  en  plu- 
sieurs circonftances  à  fuppofer  du  jugement, 
de  l'efprit,  de  la  pénétration  au  lecleur  ; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  où  l'on  doive  lui 
flippofer  la  connoiflTance  de  la  chofe  qu'on 
lui  explique.  Cette  régie  ne  regarde  que  !e 
commencement  de  chaque  article  d'un  Dic- 
tionnaire; car  fi  Ton  a  occafion  de  reparler 
ailleurs  de  la  chofe  traitée  dans  un  article 
qui  lui  efl  confacré,  il  eft  inutile  de  la  dé- 
finir de  nouveau  ;  un  Renvoi  de  mot  fufîit 
dans  cette  occafion,  fi  l'on  préiùme  qu'il 
foit  néceffaire.  Pour  nous ,  nous  n'avons 
point  fait  ufag€  de  ces  fortes  de  Renvois  ; 
comme  notre  ouvrage  n'efî  point  un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
fciences  ;  mais  feulement  un  Didionnaire 
^éloquence,  de  po'éfie,  de  ftyle  &de  Bel- 
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les  -  Lettres ,  il  çft  fenfé  qu'on  y  trouvera 
définis ,  fous  le  nom  qui  leur  eft  propre , 
tous  les  objets  qui  ont  rapport  à  ces  diffé- 
rentes chofes  ,  ôc  que  le  le6leur  y  aura  re- 
cours 5  quand  il  en  aura  befoin  :  ainfi  les 
Renvois  de  mots  nous  ont  paru  inutiles. 

Au  refte ,  on  doit  avoir  foin ,  foit  dans 
un  Dictionnaire ,  foit  dans  tout  autre  ou- 
vrage 5  de  ne  jamais  renvoyer  à  un  article 
qui  n'exifte  pas  ,  ou  qui  ne  renferme  rien 
d  analogue  à  la  matière  dont  il  s'agit.  Rien 
ne  chagrine  tant  le  lefleur  que  ces  fortes 
d*omifîions.  Nous  avons  eu  grand  foin  d'é- 
viter cette  faute. 

REPARTIE,  réponfe  prompte,  vive, 

pleine  d'efprit,  de  fel  &  de  raillerie. 

ciccr.      L'Orateur  Philippe  difoit  à  Catuliis ,  en 

deOrat,  faifant  allufion  à  fon  nom  {Catulus  ûgnifie 

«.  U^.'   ^'^  ^^^^"  P^^^^  chien)  &  à  la  chaleur  qu'il 

marquoit  en  plaidant,  ^ju  as-tu  donc  pour 

ahboyerjîfort  ?  Ce  que  f  al  ,  repartit  Catu- 

lus ,  cefi  que  je  vois  un  voleur,    Catulus 

dicenti  Phillppo ,  quid  latras  ?  Furem  ,  in- 

quit ,  video  ? 

Milang.      La  Repartie  de  la  reine  Chrijllne  à  ceux 

^^a  m"'  ^"^  ^^  plaignoient  de  ce  qu'elle  a  voit  nommé 

d-'Alem-  Salvius  Sénateur  de  Suède ,  quoiqu'il  ne  fût 

Vert, M,  pas  d'une  maifon  allez  noble,  devroit  être 

connue  de  tous  les  Rois.  «  Quand  il  eu. 

»  queftion  d'avis  &c  de  fages  confeils ,  ré- 

»  pondit-elle ,  on  ne  demande  point  feize 

»  quartiers ,    mais  ce  qu'il  faut  faire.  Les 

»  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront  jamais 

»  exclus  du  Sénat ,    &  n'excluront  jamais 

3*  les  autres.  » 

Quoiqu'une  repaetie  vive  &  prompte 


fâî^e  honneur  à  refprit,  il  eft  encore  plus 
convenable  de  fe  retrancher  à  une  Repartie 
judicieufe  ,  telle  qu'eft  celle  de  la  reine  de 
Suède.  Il  y  a  des  occafîons  où  il  vaut  mieux 
garder  le  filence  que  de  faire  une  Repartie 
olfenfante. 

Une  Repartie  fe  fait  toujours  de  vive 
voix ,  &c  n'eft  pas  toujours  mordante  comme 
le  farcafme.  Une  réponfe  fe  fait  quelquefois 
par  écrit ,  mais  quand  elle  eft  vive ,  &  qu'elle 
fe  fait  de  vive  voix ,  elle  peut  être  regardée 
comme  une  véritable  Repartie. 

Entre  les  Réparties  où  règne  l'efprit  d'une 
noble  galanterie,  on  peut  citer  celle  de  M. 
de  Buffy  :  «  Vous  me  regardez  auffi  ,  lui 
»  dit  un  jour  une  belle  femme  ? . .  .Madame, 
»  lui  repartit-il ,  on  fçait  (i  bien  qu'il  faut 
»  vous  regarder ,  que  qui  ne  le  fait  pas  y 
»  entend  sûrement  fîneffe.  » 

Une  femme  alla  fe  phmdrek  Soliman  II ^ 
que  la  nuit  pendant  qu'elle  dormoit  ,  fes 
JaniflTaires  avoient  tout  emporté  de  chez 
elle.  Soliman  fourit,6c  repondit  qu'elle  avoit 
donc  dormi  d'un  fommeil  bien  profond  , 
fi  elle  n'avoit  rien  entendu  du  bruit  qu'on 
avoit  dû  faire  en  pillant  fa  maifon  :  //  ejl 
vrai^  Seigneur,  répliqua  cette  (cmmc ,  que 
je  dormais  profondément  ,  parce  que  je 
croyois  queTa  HauteJJe  veilloit  pour  moi.  Le 
Sultan  admira  la  Repartie,  &  dédommagea 
cette  femme  de  la  perte  qu'elle  venoit  d'ef- 
fuyer.  Foye?  BoN-MoT. 

REPETITION.  Il  y  a  trois  fortes  deRépe'^ 

titions;  des  Répétitions  néceiïaires;  desRépé- 

tirions  vicieufes;  des  Répétitions  élégantes. 

Il  y  a  des  Répétitions  ii  néceffaires ,  qu'on 
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ne  fcaiiroit  les  omettre ,  fans  faire  une  mau- 
vaife  conÛTMdiion  ;  exemples  :  Le  fruit  qu^on 
tire  de  la  retraite  eji  de  fe  connoitre ,  &  de. 
eonnoître  tous  fes  défauts.  Si  l'on  difoit 
fimplement,  le  fruit  de  la  retraite  ejl  defc 
connoitre  &  tous  fes  défauts  ,  on  parîeroit 
mal  5  cary^  connoitre  ne  feroit  pas  bien  conf- 
truit  avec  tous  fes  défauts.  //  ri  avoit point 
en  cela  d^ autres  vues  que  de  lui  apprendre  , 
&  d"" apprendre  à  chacun ,  parfon  exemple , 
à  obéir  avec  fourni jfion  ,  &  à  mortifier  fon 
jugement  propre;  apprendre  eft  répété  ici, 
par  la  même  raifon  que  connoitre  ePt  répété 
dans  le  premier  exemple. 

Il  y  a  d'autres  Répétitions  néceiïaires 
pour-  la  régularité  du  ftyle  ,  ou  pour  la  net- 
teté ;  d'^ou  vous  viennent  tous  vos  troubles 
&  vos  peines  d'efprit  ?  Tous  ne  fe  confirait 
pas  bien  avec  peines^  qui  efl  féminin  ;  mais 
quand  deux  fubftantifs  feroient  du  même 
genre,  il  ne  faudroit  pas  îaifTer  de  répéter 
quelquefois  le  mot  tout  :  com.me  ,  V ancien 
ferpent  s  armera,  contre  vous  de  toute  fa  ma- 
lice &  de  toute  fa  violence^  &  non  pas  de 
toute  fa  malice  &  fa  violence.  Voici  deux 
exemples  qui  regardent  la  netteté  :  Faites 
état  £  acquérir  ici  une  grande  patience  ^plu- 
tôt quune  grande  paix  ;  vous  la  trouvère?^ 
cette  paix  ,  non  pas  fur  la  terre ,  mais  dans 
le  ciel.  Le  mot  de  paix  répété  rend  le  dif- 
cours  plus  net;  car  fans  cette  répétition  ,.  le 
pronom  la  pourroît  fe  rapporter  h  patience 
auHi-bien  qu'à  paix.  La  vue  de  refprit  a 
plus  d'étendue  que  la  vue  du  corps.  Si  l'on 
difoit  que  celle  du  corps  ^  celle  feroit  équi- 
voque avec  étendue^ 
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Les  Répétitions  vicieufes  font  celles  qui 
font  inutiles  &  qui  n'ont  point  de  grâce; 
nous  nous  contenterons  d'un  feul  exemple  : 
La  probité  &  la  bonne  fol  font  aiijjî  nécef- 
f aires  dans  U  commerce  ,  que  la  prudence  & 
la  pénétration  font  néceffaires  dans  les  négo^ 
dations,  11  fuffifoit  de  dire  que  la  prudence  & 
la  pénétration  le  font  dans  &, 

Les  Répétitions  élégantes  font  celles  qui 
contribuent  à  la  politéiïe  &  à  rornement  du 
difcours  ;  en  voici  des  exemples  :  Les  grands 
fe plaifent  dans  les  défauts  ^  dont  il  n'y  a 
que  les  grands  qui  foient  capables.  T oublie 
que  je  fuis  malheureux  quand  je  fange  que, 
vous  ne  m^ave^  point  oublié.  Le  devoir  dz 
r homme  ejl  d^étre  utile  à  Phomme.  Les  fm-- 
mes  ne  louent  pas  volontiers  les  ferrimes  qui 
méritent  d^étre  louées.  Il  s'ejz  efforcé  de  con-* 
noître  Dieu  qui ,  par  fa  grandeur  eji  inconnu 
aux  hommes^  &  de  connoître  Vhomme  qui ^ 
par  fa  vanité  efl  inconnu  à  lui-même.  Tout 
ce  qui  ri  a  que  U  monde  pour  fondement^  fc 
diffpe  &  s  évanouit  avec  le  monde.  Le  mé^ 
rite  r  av  oit  fait  naître^  le  mérite  le  fit  mourir. 
Les  Répétitions  élégantes  font  traitées  de 
figure  par  les  Poètes  &  par  les  Orateurs. 
Nous  allons  en  traiter  dans  l'article  fuivant. 

Répétition  ,  dans  la  poëfie  &  dans 
l'art  oratoire  ,  eft  une  figure  de  diftion  ,  à 
.laquelle  on  a  donné  diiférens  noms.  Elle 
efl  propre  à  exprimer  le  caraflere  des  pal- 
fions  vives,  quis'occupant  toujours  du  même 
objet ,  fe  rappellent  fouvent  les  term.es  qui 
le  repréfentent. 

On   nomme  ^/z^/^^or^  la  Répétition  d'an 
même  mot  qui  recommence  une  phrafe. 
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C*eft  aînfî  qvi'IIérôde  jaloux  s'anime  à  faîr« 
périr  Mariamne  fan  ëpoufe  : 

Voîraîre,  Vous  ferez  répandu ,  fang  de  mes  ennemis  , 
Mariam,  Sang  des  Afmonéens ,  dans  fes  veines  tranfmis  ," 
fç^  ^^  '    Sang  qui  me  haïffçz ,  &  que  mon  cœur  detefte. 

On  appelle  compkxion  la  Répétition  dans 
laquelle  on  finit  par  les  mêmes  paroles.  Le 
P.  Bourdalouc  l'emploie  ainfî  dans  un  de 
fes  Sermons  :  «  Tout  l'univers  eft  rempli 
»  de  lefprit  du  monde  ;  on  juge  félon  Tef- 
»  prit  du  monde  ;  on  agit  &  l'on  fe  gou- 
»  verne  félon  l'efprit  du  monde  ;  le  dirai- 
»  je  ?  On  voudroit  même  fervir  Dieu  félon 
»  refprit  du  monde.  „  Foye^  CoMPLE- 
XION. 

On  appelle  condupllcation  la  Répétition 
d'un  mot  au  commencement  ou  à  la  fin 
d'une  phrafe,  comme  dans  ce  vers  ^Athalls 
où  Joad  indigné  contre  les  Juifs  prévari-» 
cateurs ,  leur  dit  : 

Rompez,  rompez  tout  pa6îe  avec  l'impiété. 
Ou  dans  ces  autres  vers  de  La  Fontaine  ^ 

Et  puis  la  papauté  vaut- elle  ce  qu'on  quitte  ? 
Le  repos,  le  repos,  thréfor  fi  précieux  , 
Qu*on  en  faifoit  jadis  le  partage  des  Dieux. 

'eralfon  Ou   dans    cet  endroit  de    M.  FUchîer  ^ 
éfM.éQ  »  Tombez,  tombez,  voiles  importuns ,  qui 
^oncauf.  ^^  jyj  couvrez  la  vérité.  >>  Foyc{  CONDU- 
PLTCATION. 

La  Répétition  eft  d'un  grand  ufage  pour 
infifter  fur  une  vérité  qu'oa  veut  démon-^ 
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trer.  Un  Orateur  moderne  l'emploie  pour 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne 
annoncée  d'abord  dans  un  fiécle  &:  dans 
une  ville  où  la  corruption  des  mœurs  iem- 
hloit  former  un  obÂacle  infurmontable  à 
ion  établifTement. 

„  C'eft  à  Rome  même,  dit-il,  que  l'on  Dlfc.fur 
jpenfe  à  planter  la  Foi  Chrétienne,   2i^y/i'^ 

n  J        X7'  /    *  ^    de  laRc\ 

,  Rome,   au   tems   de   Néron  !  tems  ou //gio« 

,  Rome  ne  connoifToit  plus  Rome  dans  chrctUn^ 

y  les  jours  de  la  république,  &  où  Rome 

,  fî  licentieufe  travailloit  à  fe  furpaiTer  tous 

,  les  jours  elle-même.     Tems  de  Néron  ! 

,  tems  où  tout  ce  qu'on  voyoit  demandoit 

,  qu'on  fermât  les  yeux  ;  où  tout  ce  qu'on 

,  entendoit  méritolt  d'être  oublié,  où  l'on 

,  ne  pouvoit  fans  infam/ie  dire  ce  qu'on  ne 

,  penfoit  pas ,  ni  fans  péril  dire  ce  qu'on 

,  penfoit.    Rome ,    au   tems  de  Néron  I 

,  tems  confacré  au  plaifir,  &c  où  les  plaifîrs 

,  étoient  des  horreurs ,  parce  que  les  hor- 

,  reurs  étoient  le  goût  du  prince.  Tems  de 

,  Néron  !  tems  où  la  crainte  de  paroître 

,  vertueux  empêchoit  qu'on  ne  le  devînt; 

,  où  les  vertus  des  anciens  Romains  con- 

,  duifoient  au  précipice,  comme  les  vices 

,  de  Rome  tombée  de  toute  fa  gloire  éle- 

,  voient  à  tous  les  honneurs.  » 

La  Répétition  n'eft  quelquefois  qu'une 
exclamation  répétée  : 

O  rage  !  ô  défefpoir  !  ô  fureur  ennemie  ! 

Quelquefois  cette  figure  confifte  dans  la 
répétition  de  la  conjonélion  &  : 

On  égorge  à  la  fois  les  enfans,  les  vieillards, 
Et  le  frère ,  &  la  fçeur ,  &  la  ûllç  3  &  la  mère. 
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La  Répétition  de  la  conjonélion  &  fem- 
ble  multiplier  les  meurtres  ,  &  peindre  la 
fureur  du  foldat.  Les  beautés  de  force  ou 
defentiment  que  renferment  tous  ces  exem- 
ples difparoîtroient  ou  s'affoibliroient  fi  l'on 
en  retranchoit  la  Répétition. 

S'il  y  a  des  Répétitions  de  mots  pour  don- 
ner de  la  force  au  difcours ,  il  y  a  des  Répé- 
titions d'une  même  penfée  fous  des  orne- 
mens  différens  ,  qui  tendent  au  même  but. 
Une  penfée  importante  qui  palTe  comme  un 
éclair  n'eft  guères  apperçue  :  fi  on  la  répète 
fans  art,  qWq  n'a  plus  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Que  faire  ?  Il  faut  la  préfenter  plu- 
fieurs  fois  avec  des  décorations  différentes  ; 
de  manière  que  l'ame,  occupée  par  cette 
efpece  de  preftige,  s'arrête  avec  plailir  fur 
le  même  objet ,  ôc  en  prenne  toute  l'im- 
preiîion  que  l'Orateur  ou  le  Poète  voudra 
lui  donner.  Qu'on  obferve  la  nature  quand 
elle  parle  en  nous  6-:  que  la  paffion  feule 
la  gouverne  ;  la  même  penfée  revient  pref- 
que  fans  ceffe,  fouvent  avec  les  mêmes  ter- 
mes ;  l'art  fuit  la  même  marche ,  mais  en 
variant  peu  les  dehors. 

Molière,  Hé  quoi  !  VOUS  ne  ferez  nulle  diftindtion 
/uffî''^'^'  Entre  l'hypocrifie  &  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage  ; 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vifage  è- 

Egaler  l'artifice  à  la  fmcérité  ? 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité? 

Eftimer  le  phantôme  autant  que  la  perfonns  ; 

Et  la  fauffe  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Il  n'eft  point  d'inattention  qui  tienne 
contre  une  penfée  fi  obilinée  à  reparoître  ; 


il  faut  qu'elle  entre  dans  l'efprit ,   &  qu'elle  , 
si'y  ëtablifle. 

Enfin  les  maîtres  de  l'art  conviennent 
que  les  Répétitions  faites  à  propos  contri- 
buent beaucoup  à  l'élégance  du  difcours  , 
&  fur-tout  à  la  dignité  des  vers.  Aîalherbc 
en  particulier  en  connoiflbit  bien  le  mérite, 
&  s'en  eft  fouvent  fervi  avec  fuccès.  Il  dit 
dans  fa  belle  Ode  au  Roi,  dont  nous  avons 
fait  l'analyfe  au  mot  ENTHOUSIASME  ; 
il  dit  : 

Quand  la  Rébellion ,  plus  qu'une  hydre  féconde , 
Auroit  pour  te  combattre  aflemblé  tout  le  monde. 
Tout  le  monde  aflemblé  s'enfuiroit  devant  toi. 

REQUISITOIRE.     Les    Requifitoires  . 
font  partie  de  l'éloquence  du  barreau.   On 
peut  employer  dans  ces   fortes  d'ouvrages 
les  trois  genres  d'éloquence  avec  beaucoup  , 
de  fuccès.  f^oye:^  ELOQUENCE  du  barreau. 

RÉTICENCE  :  figure  de  rhétorique  , 
par  laquelle  l'Orateur  s'interrompt  lui-même 
au  milieu  de  fon  difcours,  &,  ne  pourfui- 
vant  point  ce  qu'il  a  commencé,  paffe  fu- 
bitement  à  d'autres  chofes,  enforte  néan- 
moins que  ce  qu'il  a  dit  fafTe  fuffifamment 
entendre  ce  qu'il  affe(^e  de  fupprimer.  Dans  . 
la  Phèdre  dQ  Racine^  Aricie^  qui  voudroit 
faire  connoître  à  Theféz  l'innocence  A^Hyp* 
poilu  ^  n'ofe  lui  dévoiler  l'amour  inceftueux  ; 
de  Phèdre;  mais  elle  laiffe  foupçonner  que 
ce  prince  eft  vi6lime  de  la  calomnie  : 


Prenez  garde ,  Seigneur  ;  vos  invincibles  mains 
€)nt  di  monftres  fans  nombre  affraiichi  les  Hu 


acte  f  , 


Mais  tout  n'eft  pas  détruit,  &  vous  en  làifTez  vivre 

Un Votre  fils,   Seigneur,    me  défend  de 

pourfuivre  : 
Inftruite  du  refpeft  qu'il  veut  vous  conferver , 
Je  l'affligerois  trop  fi  j  ofois  achever. 

On  emploie  encore  cette  figure  dans  un 
mouvement  de  colère  ou  de  menace.  C'eft 
ainfi  qu^^ thalle  parle  à  Joad,  lorfqu'elîe  lui 
demande  EUacin  &  les  thréfors  qu'elle  croit 
cachés  dans  le  Temple  : 

En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé  ; 

De  ton  frivole  efpcir  es-tu  défabufé  ? 

Il  laifle  en  mon  pouvoir  &  fon  temple  &  ta  vie  ; 

Je  devrois  fur  l'Autel  où  ta  main  facrifie 

Te ... ,  mais  du  prix  qu'on  m'of&e  il  me  faut  con* 

tenter  ; 
Ce  que  tu  m'as  promis  fonge  à  l'exécuter. 

La  Réticence  eft  quelquefois  plus  expref- 
five  que  ne  le  feroient  les  difcours  ;  mais 
on  ne  doit  l'employer  que  dans  les  occa- 
fions  importantes.  On  nomme  encore  cette 
figure  Jpojiopéfe,  Nous  en  avons  traité 
fous  l'un  &  l'autre  nom.  Voyei^  A  PO  SI  O- 
PESE. 

Quelques  Auteurs  appellent  auffi  Réti^ 
ccnce  une  figure  par  laquelle  on  fait  men- 
tion d'une  chofe  indireflement,  en  même 
tems  qu'on  affure  qu'on  s'abftiendra  d'en 
parler.  Nous  avons  traité  de  cette  figure  fous 
le  nom  qui  lui  eft  communément  donné  par 
les  Rhéteurs.   Voye?^  Prétermission. 

RHÉTORIQUE.  De  tous  les  Auteurs 
qi^i  ont  traité  de  la  Rhétorique,  il  n'en  eft 


prefqu'aucun  qui  n'en  ait  donné  une  défini- 
tion particulière.  DcOrat: 

Ciccron  la  définit  tart  de  perfuadcr,  Quin-  ^^'  ^; 
tilicn^  qui  rapporte  fort  au  long  les  idées  j^^^^* 
<|u'en  ont  eu  tous  les  anciens  Rhéteurs,  la  iib.  z , 
nomme  Pan  de  bien  parler,  Arifiote  l'avoit  <^-  ^î» 
définie,  avant  eux,  Vart  de  trouver  en  cha-     Anft. 
que  fujet  ce  quHl  y  a  de  plus  propre  à  per-  ^^  ^  "^^;^. 
Juader.  \ 

Parmi  les  Modernes ,  le  chancelier  Bacon  gj^^*^/* 
en  a  donné  une  définition  très-philofophi- 
que  :  il  dit  que  la  Rhétorique  eft  Cart  cTap' 
pllquer  &  d^adrejfer  les  préceptes  de  la  raï- 
fon  à  rimagination ,  &  de  les  rendre  Jifra^ 
pans  pour  elle ,  que  la  volonté  &  les  dejirs 
cnfoient  affectés.  Sa  fin  ou  fon  but,  ajoute 
le  même  Auteur,  eft  de  remplir  l'imagina- 
tion d'idées  &c  d'images  vives  qui  puifiTent 
aider  la  nature  fans  l'accabler.    M.  Gihert     RigUs 
définit  la  Rhétorique  ,  l*art  deperfuader  par  ddyio^^ 
le  difcours ,  à  prendre  le  mot  de  perfuader  ,  ^^^^'  *^ 
pour  les  efforts  que  C on  fait  pour  vaincre  la 
volonté^  mais  non  pas  pour  le  fucces  ou  ,,a 
réuffite  de  ces  efforts»     Le  P.  Lamy ,    s'en  ^^.^^  ^^ 
tenant  à  l'étymologie  grecque  p=w,  l'appelle  l'An  ce 
fimplement  tart  de  parler.  Il  convient  pour-  P^''^'/  * 
tant  ailleurs,  que  l'idée  de  Rhétorique  corn-  ^^'^^'^*. 
prend  l'art   de  perfuader ,    au(ïi-bien  que 
celui  de  parler. 

Sans  nous  arrêter  à  difcuter  ces  différen- 
tes définitions,  nous  donnerons  à  la  Rhé- 
torique la  même  définition  que  M.  l'abbé  Prirtcin^- 
Mollet  donne  à  l'éloquence  ,  qu'il  appelle  pour  U~ 
la  faculté  de  parler  avec  bien féance  fur  tou-  ^'^'  -^" 
ns  fortes  de  fujets  pour  perfuader.  Nous  fj^l'i^^ 
^l'ajouterons  rien  à  cette  idée,  finon  que  la 
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R.hëtorîque  efl:  l'art  qui  régie  &c  qui  dirige 
l'exercice  de  cette  faculté.  Cet  art  s'éten- 
dra donc  à  tous  les  moyens,  à  toutes  les 
reilources  que  l'éloquence  met  en  œuvre 
pour  perluader. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Lamy ,  la  Rhéto- 
rique eft  d'un  ufage  fort  étendu  :  elle  ren- 
'  Préface  ferme  tout  ce  qu'on  appelle  en   françois  , 
<^«  /«     Belles-Lettres;  en  latin  &  en  grec,  Philo- 
Metor.  i^^i^^  Sçavoir  les  belles-lettres,  ajoûte-t-il, 
c'eft  fcavoit  parler,    écrire,    ou  juger  de 
ceux  qui  écrivent.   Or  cela  eil:  fort  étendu, 
car  l'Hiftoire  n'eft  belle  &:  agréable ,    que 
lorfqu'elle  eft  bien  écrite.  Il  n'y  a  point  de 
livre  qu'on  ne  life  avecplaifir,  quand  le  %le 
en  eft  beau.    Dans  la  philofophie  même  , 
quelqu'auftere  qu'elle  foit,  on  y  veut  de  la 
politeffe  ;    &  ce  n*eft  pas  fans  raifon  ,  car 
l'éloquence  eft  dans  les  fciences,  ce  que  le 
foleil  eft  dans  le  monde  :  les  fciences  ne 
font  que  ténèbres ,  iî  ceux  qui  les  traitent 
ne  fqavent  pas  écrire.    L'art  de  parler  s'é- 
tend ainfi  à  toutes  chofes.   La  théologie  en 
abefoin,  puifqu'elle  ne  peut  expliquer  les 
vérités  fpirituelles ,    qui  font  fon  objet  , 
qu'en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles.  En 
un  mot,  ce  même  art  peut  donner  de  gran- 
des ouvertures  pour  l'étude  de  toutes  les 
langues,   pour  les  parler  purement  &  poli- 
ment ,    pour  en  découvrir  le  génie  &  la 
beauté. 
Prlnc'ip.       ^i  l'éloquence  n'eft  pas  antérieure  à  î'o- 
pour  là  rigine  des  foclétés,  dit  M.  l'abbé  AW/^r, 
Iscl.  des  \^  Rhétorique,   qui  n'eft  que  l'art  d'appii- 
fr/i  I.  ^^^^  le  talent  de  l'éloquence  aux  J  objets 
'  '   '  *  qui  font  de  fon  reffort ,   remonte  encore 

beaucoup 


|)eaucoup  moins  haut  dans  l'antiquité,  Le^ 
Livres  de  Moïfe,  les  premiers  &  les  plus 
anciens  monumens  d'éloquence  qui  nous 
reftent  ,  n'ont  été  écrits  qu'après  l'an  du 
monde  l'joo.  Combien  d'Empires  &  d'E- 
tats politiques  étoient  déjà  formés  &  établis 
fur  de  folides  fondemens  ?  Mais  l'infpiration 
des  Livres  faints  les  tire  abfolument  hors 
de  la  régie  des  raifonnemens  &:  des  obfer- 
vations  que  nous  allons  faire  fur  l'origine 
de  la  Rhétorique. 

Quand  on  fuppoferoit  que,  peu  de  tems 
après  Moïfcy  Cadmus  introduifit  en  Grèce 
les  caractères  phéniciens,  àts  premiers  élé- 
mens  de  la  Grammaire  aux  fineiTes  de  la 
Rhétorique,  il  y  a  encore  un  très-long  in- 
tervalle. Il  eft  cependant  vraifemblable  que 
l'on  ne  tarda  pas  à  cultiver  l'éloquence  dans 
la  Grèce  ,    &C  que  ,   depuis  Cadmus  jufqu'à 
la  prife  de  Troye,on  ne  la  négligea  point, 
à  caufe  de  l'influence  qu'elle  avoit  dans  le 
gouvernement.   On  peut  juger  qu'on  avoir 
fait  des  obfervations  fur  la  bonne  &  fur  la 
mauvaife  manière  de  parler,  &  qu'en  con- 
féquence  on  avoit  au  moins  dégroiîi  les  ré- 
gies ,    &  ébauché  une  méthode  pour  bien 
parler.    Enfin  il  eft  probable  qu'au  moins 
au  tems  d^ Homère ,  la  Rhétorique  étoit  par- 
venue ,    en  Grèce ,    à  un  grand  point  de 
perteélion  ;  car,  fi  la  grammaire  &c  la  poé- 
tique étoient  alors  perteclionnées,  comme 
il  n'eft  pas  poffibîe  d'en  douter  à  i*infpec- 
tion  de  l'Iliade  &  de  rOdyfTée,  pourquoi 
la  Pvhérorique  ne  l'auroit-elle  pas  été  éga-     •,,  . 
lement?    En  effet,  dit  M.  Hcirdion^  dans  dcv^l. 
des  differtations  très-étendues  fur  cette  ma-  <^"  Jrifl 
D,  di  Lia,  r.  ///.  Part.  /.        B  b         ''''P'''-s* 
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tiere,  on  trouve  dans  ces  deux  poëmes  des 
modèles  de  tous  ou  prefque  tous  les  dif- 
cours  oratoires.  La  forme  du  ftyle  ne  fait 
rien  au  fond  de  l'éloquence.  Chez  les  An- 
ciens, les  Lettres  ont  commencé,  en  quel- 
que forte ,  à  fe  polir  par  où  elles  finiffent 
parmi  nous.  La  poéfie,  que  nous  regardons 
comme  un  langage  extraordinaire,  étoit 
pour  eux  le  ftyle  commun,  dans  lequel  on 
énonçoit  les  loix  ,  les  myfteres  de  la  my- 
thologie ,  les  préceptes  de  la  morale ,  les 
traditions  hiftoriques.  La  profe,  qui  nous 
paroît  plus  unie ,  plus  familière ,  plus  pro- 
pre à  traiter  toutes  ces  matières ,  par  fa 
marche  iimple  ôc  exafle ,  fut  encore  long- 
tems  négligée.  Pkérécyde  de  Scyros,  6c 
Cadmus  de  Milet ,  furent  les  premiers  qui 
oferent  écrire  l'Hiftoire  en  profe  ;  &  ce  fut 
plus  de  450  ans  après  Homen.  Leur  exem- 
ple fut  fuivi  par  Hécatée  de  Milet ,  &  par 
quelques  autres  Hiftoriens  ;  mais  ce  ne  fut 
que  50  ans  après  Hécatée^  qv^ Hérodote^  en 
écivant  l'Hiftoire ,  mit  des  grâces ,  de  la 
nobleffe ,  du  choix  &  de  l'harmonie  dans 
fon  ftyle.  Le  talent  de  la  parole  devint  en- 
fuite  dans  Athènes  le  plus  puiftant  moyen 
d'acquérir  du  crédit ,  de  la  conftdération 
6c  des  honneurs  :  on  le  cultiva,  &  l'ému- 
lation fit  naître  tout  à  la  fois  une  foule  d'O- 
rateurs. La  Rhétorique  ne  tarda  pas  après 
cela  à  être  réduite  en  art, 

Rome ,  toute  occupée  du  foin  d'étendre 
&  d'affermir  fa  puiftance,  ignoroit  profon- 
dément l'éloquence  dans  le  tems  qu'elle 
commençoit  à  décheoir  en  Grèce  de  fon 
plus  grand  éclat.    Depuis  quatre  ou  cinq 
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cens  ans  que  cette  ville  étoit  fondée ,    on 
n'y  connoiffoit  d'autre  éloquence ,  dit  Ci-  DeOrat, 
dron^   que  celle  qui  vient  de  la  nature  6c  ^^^-  »» 
d'un  génie  heureux.  Mais  enfin  ,  lorfque  les  "'  '"^^ 
Romains  eurent  vaincu  les  Grecs,  ceux-ci 
y  portèrent  les  fciences ,   &  y  enfeignerent 
la  Rhétorique  ,     dont  Cicéron  donna  dans 
la  ibite  des  préceptes. 

Arifiou  femble  ne  reconnoître  que  trois 
parties  de  la  Rhétorique  ,  l'invention,  l'é- 
iocution,  &  la  difpofition,  auxquelles  G- 
céron  &  Qiùntïlun  ajoutent  la  prononcia- 
tion, ou  l'aftîon  de  l'Orateur.  Nous  avons 
traité  de  toutes  ces  parties.  Voyc^^  Inven- 
tion. ÉLOcuTioN.  Disposition.  Ac- 
tion de  l'Orateur. 

La  Rhétorique  a  trois  genres ,  le  genre 
délibératif,  le  genre  démonftratif ,  &  le 
genre  judiciaire.  Nous  en  avons  traité  dans 
ies  articles  Genres  de  Rhétorique. 
Démonstratif.  Délibératif.  Judi- 

CIAIRE. 

La  Rhétorique  a  des  lieux  oratoires  qui 
font  propres  à  chaque  genre  Voyei  Lieux 
communs. 

La  Rhétorique  a  des  moyens  de  perfua- 
fion  dont  les  uns  font  naturels ,  &  les  au- 
tres artificiels.  Voyci  Persuasion.  Preu- 
ves. Voyc-:^  aulli  l'article  ÉLOQUENCE. 

RHYTME.   C'eft  un  mot  grec  qui  dé- 
iigne  parmi  nous  le  nombre,  &:  Vharmonk\ 
du  difcours.  Foyci  Cadence.  Harmo- 
nie. Nombre. 

RIDICULE,  dans  le  poëm'e  comique, 
eft,  félon  ^ri/?c?/g,toutdéùut  qui  caufe  dif- 

Bbij 
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formité  fans  douleur ,  &  qui  ne  menade  pef* 
fonne  de  deftruélion  ;  car,  s'il  menaçoit  de 
deftruélion ,  il  ne  pourroit  faire  rire  que 
ceux  qui  ont  le  cœur  mal  fait. 
Cours  de  Le  Ridicule ,  dit  M.  l'abbé  Batuux ,  eft 
B.Lett,  l'objet  de  la  comédie.  Un  Philofophe  dif- 
ferte  contre  le  vice  ;  un  Satyrique  le  reprend 
aigrement  ;  un  Orateur  le  combat  avec  feu  ; 
le  Comédien  l'attaque  par  des  railleries , 
6c  il  réuflit  quelquefois  mieux  qu'on  ne  fe- 
roit  avec  les  plus  forts  argumens. 

La  difformité  qui  conftitue  le  Ridicule, 
fera  donc  une  contradidion  des  penfées  de 
quelque  homme ,  de  {qs  fentimens ,  de  fes 
mœurs ,  de  fon  air ,  de  fa  façon  de  faire , 
avec  la  nature ,  avec  les  loix  reçues ,  avec 
les  ufages  ,  avec  ce  que  femble  exiger  la 
fituation  préfenîe  de  celui  en  qui  eft  la  dif- 
formité. Un  homme  eft  dans  la  plus  baffe 
fortune  ,  il  ne  parle  que  de  rois  &  de  tré- 
trarquès  :  il  eft  de  Paris;  à  Paris,  il  s'habiile 
à  la  Chinoife  :  il  a  cinquante  ans,  &  il  s'a- 
mufe  à  atteler  des  rats  &  du  papier  à  vin 
petit  chariot  de  cartes;  il  eil  accablé  de 
dettes ,  ruiné ,  &  veut  apprendre  aux  autres 
àfe  conduire  &  à  s'enrichir  :  voilà  des  diffor- 
mités ridicules  qui  font,  comme  on  le  voit, 
autant  de  contradictions  avec  une  certaine 
idée  d'ordre,  ou  de  décence  bien  établie. 

Il  faut  obferver  que  tout  Ridicule  n*e{l 
pas  rilible  :  il  y  a  un  Ridicule  qui  nous  en- 
nuie,  qui  eft  mauiïade  ;  c'eft  le  Ridicule 
grofîier.  Il  y  en  a  un  qui  nous  caufe  du  dé- 
pit ,  parce  qu'il  tient  à  un  défaut  qui  prend 
fur  notre  amour-propre  :  tel  eft  le  fot  or- 
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guell.  Celui  qui  fe  montre  fur  la  fcène  co- 
mique eft  toujours  agréable,  délicat,  &  ne 
nous  caufe  aucune  inquiétude  fecrette. 

Le  comique ,  ce  que  les  Latins  appellent 
vis  comica  ,  eft  donc  le  Ridicule  vrai ,  mais 
chargé  plus  ou  moins ,  lelon  que  le  comi- 
que eft  plus  ou  moins  délicat.  Il  y  a  un 
point  exquis  en-deça  duquel  on  ne  rit  point, 
&  au-delà  duquel  on  ne  rit  plus ,  au  moins 
les  honnêtes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fin  ôc 
exercé  fur  le  bon  modèle  ,  plus  on  le  lent  ; 
mais  c'eft  de  ces  chofes  qu'on  ne  peut  que 
ientir. 

Or  la  vérité  paroît  pouftee  au-delà  des 
limites,  i^  quand  les  traits  ibnt  multipliés 
6c  préfentés  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  y 
a  des  Ridicules  dans  la  fociété  ;  mais  ils 
font  moins  trapans ,  parce  qu'ils  font  moins 
fréquens.  Un  avare ,  par  exemple  y  ne  fait 
fes  preuves  d'avarice  que  de  loin  en  loin. 
Les  traits  qui  prouvent  lont  noyés  ,  perdus 
dans  une  infinité  d'autres  traits  qui  ponent 
un  autre  caractère  ;  ce  qui  leur  ôte  prefque 
toute  leur  force.  Sur  le  théâtre  un  avare  ne 
dit  pas  un  mot ,  ne  fait  pas  un  gefte  qui  ne 
repréfente  l'avarice;  ce  qui  tait  un  fpe6lacle 
fingulier,  quoique  vrai ,  &  d'un  Ridicule  qui 
néceftairement  fait  rire. 

2°  Elle  eft  au-delà  des  limites ,  quand  elle 
paffe  la  vraifemblance  ordinaire.  Un  avare 
voit  deux  chandelles  allumées ,  il  en  fouffle 
une;  cela  eft  jufte  :  on  la  rallume  encore, 
il  la  met  dans  fa  poche.  C'eft  aller  loin  ;  mais 
ce  n'eft  peut-être  pas  au-delà  des  bornes 
du  comique.  Don  Qiùchotc  eft  ridicule 
par  ks  idées  ds  chevalerie ,  S  ^ncho  ne  l'eft 
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pas  moins  par  fes  idées  de  fortune ,  mais  if 
femble  que  l'Auteur  fe  mocque  de  tous 
deux,  &  qu'il  leur  foufHe  des  chofes  ou- 
trées &:  bizarres ,  pour  les  rendre  ridicules 
aux  autres,  &  pour  Te  divertir  lui-même. 

La  troifîeme  manière  de  faire  fortir  le  co- 
mique eft  de  faire  contrafter  le  décent  avec 
le  ridicule.  On  voit  fur  la  même  fcène  un 
homme  (enfé  &  un  joueur  de  tridrac  ,  qui 
vient  lui  tenir  de  propos  impertinens  :  l'un 
tranche  l'autre  &  le  relevé.  Là  femme  mé- 
nagère, figure  à  coté  de  la  fervante  ;  l'homme 
poH  &  humain  à  côté  du  mifanthrope  ;  & 
un  jeune  homme  prodigue  à  côté  d'un  père 
avare.  La  comédie  eft  le  choc  des  travers 
des  ridicules  entr'eux  ,  ou  avec  la  droite 
raifon  &  la  décence. 

r  Le  Ridicule  fe  trouve  par-tout  :  il  n'y  a 
.pas  une  de  nos  allions  ,  de  nos  penfées  , 
pas  un  de  nos  geftes ,  de  nos  mouvemens 
qui  n'en  foit  fufceptible.  On  peut  les  con- 
server tout  entiers ,  &  les  faire  grimacer  par 
la  plus  légère  addition.  D'où  il  eft  aifé  de 
.conclure  que  quiconque  eft  né  pour  être 
Poëte  comique  a  un  fonds  inépuifable  de 
Ridicules  à  mettre  fur  la  fcène  ,  dans  tous 
les  caradteres  de  gens  qui  compofent  la  fo- 
ciété.  M.  l'abbé  Battcux.    . 

RIME.  On  appelle  R'ime  un  mot  dont  le 
fon  eft  le  même  que  celui  d'un  autre  mot; 
le  retour  du  même  fon  à  la  fin  du  vers ,  6^: 
non  des  mêmes  lettres ,  eft  ce  qui  forme  la 
Rime.  Ainfî  triompher  &  enfer  ne  riment 
point,  non  plus  que  mer  &  aimer ^  parce 
que  leurs  finales  forment  une  difterence  très- 
marquée  dans  la  prononciation  y  quoique , 
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^ans  l'écriture ,  elles  n'en  forment  aucune* 
JA2LIS plaire  eftune  Rime  à  Voltaire^  parce 
que  la  terminaifon  de  ces  deux  mets  forme 
un  même  fon* 

Il  n'eft  pas  befoin  de  remonter ,  comme 
a  fait  Richdci^  jufqu'à  l'antiquité  la  plus 
reculée  pour  démontrer  celle  de  la  Rime 
par  des  conjedures  incertaines.  Après  la  dé- 
cadence de  l'Empire  Romain ,  les  Barbares , 
qui  en  avoient  partagé  les  débris,  en  corrom- 
pirent encore  la  langue  par  le  mclange  de 
leur  jargon;  &:  ce  que  les  Lombards  avoient 
fait  à  cet  égard  en  Italie ,  les  Francs  fin- 
troduifirent  dans  les  Gaules.  Les  Poètes 
Languedociens  mirent  la  Rime  en  honneur 
dans  le  dixième  fiécle  ,  quoiqu'à  vrai  dire, 
elle  fût  encore  bien  barbare  &  bien  im- 
parfaite. A  en  j'uger  par  les  chanfbns  du 
comte  de  Champagne,  elle  commença  à  fe 
polir  fous  S.  Louis  ;  néanmoins ,  fi  1  on  en 
croit  DeJ préaux ,  elle  doit  fon  plus  grand 
luftre  à  Villon  qui  vivoit  en  146a. 

On  s'eft  fouvent  récrié  fur  h  gène  de  la 
Rime  ;  il  n'en  eft  pas  nioins  vrai  qu'elle  eft 
nécelTaire  &  qu'elle  iait  un  des  agrémens 
de  la  poéfie  franqoife ,  comme  nous  le  prou- 
verons ,  après  que  nous  aurons  expofé  les 
différentes  régies  auxquelles  la  Rime  eft  fou- 
mife. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Rimes-,  tes 
féminines  &  les  masculines.  La  Rime  maf- 
culine  eft  celle  qui  fe  termine  par  un  i  fer- 
mé,  comme  liberté^  ou  quelqu'autre  ter- 
minaifon que  ce  foit  ,qui  n'eft  point  un  c 
muet  comme  héros  ,  valeur^  attraits  ,  /è- 
cûurs^  dévotion^  dtjir  ^  jour  »  cercueil  y  c/z- 

B  b  iv 


farztf  départ  y  heureux^  éternel^  &c.  La  Rimé 
féminine  ,  au  contraire ,  eR  celle  qui  finit  par 
un  e  muet ,  foit  qu'il  termine  abfolument  le 
mot ,  comme  dans  vi&oirc  ,  kommafye  ,  for- 
tune ,  aurore ,  tranquille ,  dévote ,  méchante  , 
malice^  mutine^  foit  qu'il  foit  fuivi  d'un  s 
comme  dans  ces  mots  rofes  ,  bergères ,  ^e/z- 
tïlUjfes ,  fleuves ,  jolies  ,  théâtres ,  &c.  ou 
de  ces  deux  lettres  /z^  comme  dans  cr^z- 
gnent y  aimaffenty  vainquirent ^  parurent^ 
lij'ent y  trouvent^  croijfent» 

Comme  il  eft  néceifaire  de  fçavoir  ce 
qu'on  eft  convenu  d'exiger  pour  que  deux 
fons  foient  réputés  les  mêmes,  c'eft  par  cet 
examen  que  nous  commencerons ,  avant 
que  de  parler  des  Rimes  mafculines  Ôc  fé- 
minines en  particulier. 

§.Z)e  la  Rime  en  général.  Quoique,  daris" 
la  Rime,  il  ne  faille  pas  confulter  l'écriture  , 
mais  l'oreille  ,  l'ufage  pourtant  a  voulu  que 
deux  mots  ,  qui  fonnent  de  même ,  ne  rimaf- 
fent  pas  toujours  enfemble  :  voici  quelques 
régies  que  nous  prenons  en  partie  dans  M. 
'mim.  l'abbé  Joannet  qui  a  affez  bien  traité  la 
è&  Poef.  pgj-f  jg  méchanique  de  la  verfification  fran- 

franç.       r  ^ 

iom,  I.    ÇOlie* 

Première  régie.  Un  mot  terminé  par  une 
de  ces  lettres  5,  ^-^  x-,  n'eft  pas  cenfé  ri- 
mer avec  un  autre  mot  qui  ne  finiroit  pas 
par  la  même  lettre,  quand  bien  même  il: 
rendroit  le  même  fon  :  ainfi  forêt  &  ci- 
près  ne  riment  point,  non  plus  que  dijoit 
àcfaifois. 

Deuxième  régie.  Les  verbes  ne  font  point 
cenfés  rimer  avec  d'autres  verbes  qui  ne  fe- 
^oient  pas  s^u  même  tems ,.  ou  à  la  même 


perfonne  ,  ou  au  même  nombre.  De-là  di-^ 
jïnt  ne  rime  pas  avec  préconifc ,  ni  don- 
nât avec  pardonna ,  ni  finïjjoit  avec  fai" 
foLcnt, 

Troijieme  régie.  On  ne  permet  que  dans 
les  comédies ,  les  chanlbns ,  &  autres  poé- 
fies  d'un  genre  aiié ,  d  employer  pour 
Rime  deux  mots  qui  ont  le  même  l'on, 
mais  qui  ne  font  pas  écrits  de  la  même  ma- 
nière ,  tels  que  feroient  un  verbe  &:  un  fub- 
ftantif,  comme  \qs  forêts^  je  dirais  ;  taboU" 
ru ,  ferait.  Mais  cela  ne  fe  foufire  en  au- 
cune occafion,  lorfqu'il  s'agit  de  mots  qui  ne 
iéroient  pas  également  terminés  par  la  lettre  r 
comme  plongé  &:  berger. 

Quatrième  régie,  ïl  faut  éviter  de  faire 
rimer  deux  mots  dont  l'un  auroit  la  finale 
longue  &c  l'autre  br^^ve ,  tels  que  font  les  fui- 
vans  ;  homme ^  phantôine^  thrône^  couronne. 
Peu  de  Poètes  fe  Ibumettent  à  cette  régie, 
mais  leur  négligence  ne  fait  pas  loi,  &  l'o- 
reille défapprouvera  toujours  les  fons  difpa- 
rates  de  ces  Rimes  ; 

Ce  hideux  bourreau ,  moins  un  homme  g  reflet; 

Qu'un  patibulaire  phantôme.  ^^^  ^'^'^ 

■  hres, 

La  vérité  leur  laifle  un  thrône  ;  j^  qj^i 

La  candeur  forme  leur  couronne. .  ',  l 

Cinquième  régie.  Deux  mots  dont  l'e  eft 
ouvert  dans  l'un  ,  6c  fermé  dans  l'autre, 
comme  mer^  enflammer ,  Jupiter  &  réjijier^ 
fer  &:  étouffer  ^  ne  riment  point. 

Sixième  régie.  Les  fimples  &:  les  compo- 
sés, comme  mettre  &c  remettre  ^  amipien-^ 
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mmi ,  puijfant  &:  impuijfant ,  faire  &  </4^ 
faire  ^  ne  doivent  point  rimer  enfemble; 
excepté  lorfqu'ils  font  pris  dans  un  fens  dif- 
férent, comme  courir  ^fecourir;  ou  l'un 
dans  le  fens  naturel  &  l'autre  dans  le  figuré, 
comme  fait  ^ parfait. 

Septième  régie.  La  Rime  eft  défeclueufe  , 
lorfque  la  même  confonne ,  qui  précède  la 
.voyelle  finale ,  fe  prononce  différemment , 
comme  la  lettre  /  dans  les  mots  mouillé  SsC 
révélé. 

Huitième  régie,  La  confonne ,  qui  précède 
Vé  fermé ,  doit  être  la  même  dans  les  Rimes 
mafculines  &  féminines ,  pour  qu'elles  foient 
fuffifantes  ;  ainfi ,  parlé  &  confommé,  exciter 
&  forcer^  formée  &  frapée  ne  riment  point; 
mais  parlé  &;  révélé^  exciter  &  réjijler  ^for- 
mée &  charmée  riment.  J'ai  trouvé  cepen- 
dant une  Rime  très-heureufe  par  fon  défaut 
même  dans  un  de  nos  bons  Poètes  ;  l'infuf- 
fifance  de  cette  Rime  marque  parfaitement 
combien  l'aveu  de  l'Auteur  eft  fondé  : 

GrefTet ,  Adieu,  Voilà  trop  de  folies. 

j^j-Qs^  Trop  pareffeux  pour  abréger^ 

Trop  occupé  pour  retoucher ^ 
Je  vous  livre  mes  rêveries  , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger. 

Neuvième  régie.  Les  monofyllabes ,  quoi- 
que commençant  par  des  confonnes  diffé- 
rentes, riment  enfem.ble,  &C  même  avec 
des  mots  de  plufieurs  fyliabes  ;  car  il  mené 
rime  avec  il  fera;  6c  il  rime  encore  avec 


pajfant^  combattant  ^  enfant  ^ferment;  ce  qui 
ne  feroit  point ,  s'il  n'étoit  pas  monoryllabe  , 
à  caufe  de  la  multitude  des  Rimes  en  ment. 

§.  Obfervations  fur  la  Rime,  Un  mot  peut 
rimer  avec  lui-même,  lorfqu'il  a  deux  fens 
différens,  2Âr\Ç\ypas  ^  paffus ,  rimeavec/?^5, 
négation  ;  point  ^punclum  ,  avec  point  par- 
ticule négative. 

On  ne  doit  jamais  placer  plus  de  deux 
Rimes  mafculines  ou  féminines  de  fuite , 
dans  les  pièces  régulières. 

Dans  les  vers  libres ,  on  ne  doit  changer 
de  Rime ,  que  lorfque  le  fens  eft  parfait , 
c'eft-à'dire,  que  la  phrafe  ne  foit  achevée. 
Voyei^  Harmonie. 

Il  faut  prendre  garde  avec  foin ,  que  le 
mot  ,  qui  termine  le  premier  hémiftiche  , 
ne  rime  avec  les  finales  des  vers  les  plus 
voifins.  C'eft  le  défaut  des  vers  fu'vans  : 

Croire  trop  fouhaiter ,  c'eft  borner  ma  puifTance ,  ^j^  ,„ . 
Ou  douter  que  je  veuille,  après  tes  grands  f.x/^/airj,  Corneil. 
M'acquittçr  en  vrai  Roi  de  ce  que  je  te  dois  :  '^*'''"^  • 

Parle;  &puifqu'à  ton c/ioijc ma  faveur  abandonne...  acic  i, 


•^^hocy^^ 


^•3. 


Le  fer  avec  le  feu  volent  de  toutes  parts ,  .,  ,   .    . 

Des  mains  des  ^{^xkveans ^  &  du  haut  des  remparts.   Henria- 
Ces  remparts  menac.z/zj,  leurs  tours  &  leurs  ou-  ^^'  ^  '^* 
vrages.  -, 

La  terre  eft  fans  elaco/zj- ,  le  ciel  eft  fans  nuages  :     , 

T'  ri'  r  1  Lamifé^ 

J-  un  montre  ion  azur ,  1  autre  Ion  vera^^{o;z, ....  rlcorde 
"f^-^^^^.  Ode, 
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GrefTet ,      Mânes  plaintifs,  qui,  fur  le  noir  rivage^ 
£p.àma      Y  ont  regrettant  que  ce  Cenfeur  fauvage 
^■^^*         Les  enchaî;ziZ/2/  dans  d'immortels  accords. .' .  t  » 

Foyez^  Hémistiche. 

Au  refte  on  peut ,  fans  manquer  à  l'har- 
monie ,  faire  rimer  le  dernier  mot  du  pre- 
mier hëmiftiche  avec  la  fin  du  vers,  & 
même  repérer  ce  mot  à  la  fin  du  premier 
hémiftiche  du  vers  fuivant;  mais  il  faut  que 
ce  foit  par  la  figure  qu'on  nomme  répétition , 
laquelle  donne  de  la  force  &  de  l'agré-' 
ment  à  lapoëfie  :  (^^oy^i^  Répétition.) 

X«  Cid,   Ce  fang  qui  tant  defiis  garantit  vos  murailles  , 

Ce  iàng  qui  tant  defiis  vous  gagna  des  batailles..^» 

Toujours  hai  des  cieux,  toujours  digne  des  cieux..^ 

Une  grande  exaélitude  ne  permet  pas  de 
faire  revenir  deux  fois  la  même  Rime ,  dans 
l'efpace  de  dix  vers.  Ce  retour  fréquent  d'urt 
même  fon  rend  la  verfification  monotone 
6i  déplaît  à  l'oreille. 

On  doit  tâcher  de  ne  pas  employer  ,  fur- 
tout  dans  les  fujets  nobles  &  férieux ,  des 
Rimes  mafculines  &  féminines  qui  forment 
des  fons  peu  difFérens  :  ce  retour  des  mê* 
mes  fons  me  paroît  défagréable  dans  les  vers. 
fuivans  : 
t.c.D.B.  Allez  encenfer  les  autels 

fy.  aux  j)e  ces  charmantes  Immortelles  ; 

Crabes,  .  1**1 

A  votre  retour  ,  les  Mortels 

yx)us  compteiijjnt  parmi  les  Belles  3» 


Et  les  Amours  les  plus  cruels 
Vous  ferviront  fouvent  mieux  qu'elles» 

^,De  la  Rime  mafculinc,  La  régie  générale, 
par  rapport  aux  Rimes  mafculines ,  eft  que 
Ja  dernière  fyliabe  à&s  deux  mots  qu'on  veut 
faire  rimer  enfemble  ,  foit  entièrement  la 
même  pour  le  fon ,  & ,  s'il  fe  peut ,  pour  les 
lettres ,  comme  cdichct  ùcochct ,  par/^r  ré- 
\éUr ,  pu/z/r  hennir,  ^mour,  ]our ,  &c.  Ce- 
pendant voici  deux  occafions  où  cette  régie 
générale  n'a  point  lieu,  &  dans  lefquelles 
il  n'eft  pas  néceffaire  que  la  confonne ,  qui 
précède  la  voyelle,  foit  la  même  dans  les 
deux  mots. 

1°  Quand  le  fon  des  fyllabes  eft  plein 
ou  que  la  dernière  fyliabe  fe  prononce,  & 
même  encore  lorfque  cette  fyliabe  eft  une 
des  diphtongues  au^  eu,  ou,  il  n'eft  pas 
néceflaire  que  la  dernière  fyliabe  du  vers 
foit  abfolument  la  même  ;  ainfi  dejir  rime 
bien  ^wecfoupir ,  parce  que  la  prononciation 
exige  qu'on  fafte  fonner  la  lettre  r  ;  plafond 
rime  avec  Ciccron ,  parce  que  le  fon  efl 
plein  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  il  en  eft  de 
même  de  marteau  avec  tableau ,  de  bon-' 
heur  avec  chaleur,  àt  jaloux  avec  diffous, 

2°  Oh  n'exige  pas  non  plus  cette  granda 
exactitude  par  rapport  aux  Rimes  qui  ne 
font  pas  très-abondantes ,  excepté  celles  d& 
IV  fermé;  car  dejfein  rime  avec  ajfajfin^ 
deflin,  divin  ;  quelques  bons  Poètes  l'ont 
fait  rimer  avec  humain ,  certain ,  &c.  Au 
lieu  que  les  Rimes  en  ment,  étant  très-abon- 
àdA'\iQs,fentiment^ prudent  ne  font  pas  cen- 
^é%  rimer  enfem,ble.  On  fouffre  cependant 
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de  pareilles  Rimes  dans  les  ouvrages  d'une 
poëfîe  familière,  comme  dans  les  comédies, 
dans  les  vers  libres ,  dans  les  chanfons ,  &:c. 

§.  Z>^  la  Rime  féminine.  Ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici  de  la  Rime  en  général, 
convient  à  la  féminine  comme  à  lamafculi- 
ne  ;  car,  lorfqu'une  Rime  mafculinepeut  de- 
venir féminine ,  comme  amant  &  heureux 
dont  dn  peut  faire  amante  &  heureufe^  &  que 
la  mafculine  efl:  fuffifante ,  la  féminine  l'eft 
aufîi.  Faites  cependant  les  obfervations  fui- 
vantes 

i^  Une  Rime  mafculine,  qui  feroit  défec- 
tueufe  ,  pourroit  être  fuffifante ,  devenant  fé- 
minine; car  prudente  rim.e  avec  charmante  y 
quoique  prudent  &  charmant  ne  foient  pas 
deux  Rimes  fuffifantes.  Maie  il  y  a  des  oc- 
cafions  où  la  Rime  féminine  ne  vaut  rien  , 
dès-lors  que  la  mafculine  n'eft  pas  bonne, 
fur-tout  dans  les  Rimes  en  é  fermé  ;  car  ré- 
vélée &  dorée  ne  riment  pas  mieux  que 
révélé  &  doré. 

2*^  L'e  muet ,  qui  conflitue  la  Rime  fé- 
minine ,  ne  fert  pas  à  faire  connoître  (i  la 
Rime  eft  bonne  ou  non  ;  quand  même  la 
confonne  qui  précéderoit  cet  s  feroit  la  même 
dans  les  deux  mots  comme  dans  avantage 
&  dans  vendange.  Mais  on  doit  coniidérer 
le  fondu  mot  indépendamment  de  Ve  muet, 
ou ,  pour  m'exprimer  autrement ,  il  ne  faut 
faire  attention  qu'à  la  voyelle  &  à  la  con- 
fonne qui  précèdent  immédiatement  cet  c 
muet,  comme ^g  àansfauvage  6c  avantage^ 
ang  dans  vendange  &:  échange ,  ni  dans  pu- 
nie &  bannie ,  &:c.  Car ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ailleurs,  (  Voye^  Ale- 


XANDRINS.)  Vc  muet  à  la  fin  des  mots  Fran- 
çois ne  fe  compte  pour  rien  à  la  fin  du  vers. 
Il  faut  donc  juger  de  la  Rime  par  le  Ion  de 
la  fyllabe  précédente. 

La  leélure  réfléchie  des  poéfies  de  Bol' 
leau  &  de  /.  B,  Rouffe^u  ne  contribuera 
pas  peu  à  afTurer  le  lecteur  de  la  bonté  des 
Rimes  qu'il  voudroit  employer;  cette  lec- 
ture fervira  de  fupplément  à  tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  Rime ,  car  il  feroit 
inutile  d'entrer  fur  ce  fujet  dans  un  plus 
grand  détail.  Nous  allons  traiter  à  préfent 
de  la  rlchefTe  des  Rimes  &c  de  leurs  dllïe- 
lentes  poiitions. 

§.  Des  Rimes  riches.  Le  mot  riche ,  en  fait 
de  Rimes,  fert  à  marquer  le  degré  de  per- 
feélion  dans  cette  partie  du  vers.  La  richeffe 
des  Rimes  dépend  d'une  attention  fcrupu- 
leufe  fur  le  choix  que  l'on  en  fait.  On  ne 
doit ,  à  cet  égard ,  fe  permettre  de  licence 
que  le  moins  qu'il  eft  pofTible,  parce  quelle 
dégénère  toujours  en  défaut.  La  Fontaine 
en  a  pris  de  grandes ,  mais  il  n'a  fallu  riea 
moins  qu'une  infinité  de  beautés  pour  juf- 
tifier  fa  hardiefTe;  d'ailleurs  les  grands  hom- 
mes ne  doivent  point  être  imités  dans  leurs 
défauts.  En  général ,  la  reffemblance  de  fon 
ne  fufïit  pas  pour  que  la  Rime  foit  riche; 
mais  il  faut  dans  les  Rimes  mafculines  une 
conformité  de  fon  dans  la  dernière  fyllabe 
des  mots  qui  terminent  les  vers,  comme 
heureux ,  amoureux ,  qui  ne  forment  néan- 
moins que  des  Rimes  fuffifantes  ;  mais  les 
Rimes  feront  riches,  (i  la  dernière  &  la  pé- 
nultième fyllabe  ont  le  mcme  fon ,  comme 
celles-ci,  f/3<?/J5,c''^/c?i^/^;  elles  feront  encore 
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plus  riches ,  û  non-feulement  la  dernière  fyî- 
labe ,  mais  la  pénultième  &  même  Tanté- 
pénultieme  forment  le  même  fon ,  comme , 
celles-ci ,  amoureux^  langoureux  ;  glorieux  .^ 
viclorieux.  Dans  les  Rimes  féminines  l'u- 
niformité de  fon  nécefîaire  doit,  comme 
nous  l'avons  déjà  ob'fervé,  commencer  à  la 
pénultième  fyllabe  commefortune^  Neptune^ 
pour  la  fuffifance  ;  &:  pour  la  richelTe  à  l'anté- 
pénultième commefortune^  importune  ;  Sc- 
craîe ,  Ifocrate,  Roujfeau  eft  celui  de  tous 
nos  Poètes ,  qui  brille  le  plus  par  la  régula- 
rité &  la  richeffe  des  Rimes. 

§.  Des  Rimes  fuivies.  On  appelle  Rimes 
fuivies  celles  qui  fe  fuccedent  de  deux  en 
deux,  tantôt  mafculines,  tantôt  féminines. 
Exemple  : 

Voltaire,  Pour  les  cœurs  corrompus  rAmitlc  n'efî  point  faite 

?Mod   O  divine  Amitié  !  félicité  parfaite  ! 

adrejféà  Seul  mouvement  de  l'ame  où  l'excès  foit  permis  , 

M,  Hel-  Corrige  les  défauts  qu'en  moi  le  Ciel  a  mis  ; 

Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures , 
Dans  toutes  les  faifons  &  dans  toutes  les  heures , 
Sans  toi  tout  homme  eft  feul  ;   il  peut ,  par  toa 

appui  , 
Multiplier  fon  être,  &  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cœur  jufte,   &  paflion  du  Sage  , 
Amitié  j  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage 

On  fe  fert  ordinairement  de  rim^es  fuivies 
dans  les  grands  ouvrages ,  comme  dans  les 
poèmes  épiques  ,  didactiques  &  dramati- 
ques ,  dans  les  fatyres ,  dans  les  difcours  , 
&  dans  d'autres  pièces  moins  confidéra- 
blçs.  Il  faut  remarquer  qu'on  ne  place  ja- 
mais 
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hiaîs  de  fuite  deux  Rimes  téminînes ,  ni 
deux  mafculines  d'une  elpece  différente. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  appellent  les  Ri- 
mes fui  vies ,  des  Rimes  plates, 

§.  Des  Rimes  croijèes.  Les  Rimes  Croifées 
font  celles  qui  ne  fe  fuccedent  pas  immé- 
diatement ,  mais  qui  font  interrompues  par 
Une  différente  ;  comme  lorfque  Ton  met  un 
vers  mafculin  après  un  féminin ,  ou  deux 
mafculins  de  même  Rime  entre  deux  fémi- 
nins pareillement  de  même  Rime.  Exem- 
ples: -i 

A  un  Enfant  pourfuivant  des  abeilles» 

Enfant ,  d'où  viennent  tes  fureurs  ?  I^^  p^2 

Tu  pleureras  ton  imprudence.  •  '-'U 

Ces  volatiles  bienfaiteurs 

Avec  eux  portcn:  leur  vengeance. 

Pour  leur  butin  ils  ont  des  fleurs  , 

Et  leur  aiguillon  pour  défenfe. 

Celle  qui  fouffre ,  en  fa  préfence  >  .    ^  p^^ 

Qu'on  vante  en  elle  des  appas  yîllon, 

El  des  vertus  qu'elle  n'a  pas  , 
N'eff  qu'une  idole  qu'on  encenijp. 

L'ode ,  le  rondeau ,  le  fonnet ,  la  ballade,^ 
fe  compofent  à  Rimes  croifées. 

§.  Des  Rimes  mêlées.  Une  pièce  de  poëîîe 
eft  en  Rimes  mêlées,  lorfque,  dans  le  mé- 
lange des  vers,on  n*a  gardé  d'autres  régies  que 
celle  de  ne  pas  mettre  de  fuite  plus  de  deux 
vers  mafculins ,  ou  plus  de  deux  féminins.  L^s 
Rimes  mêlées  font  compofées  de  Rimes  pk- 
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tes  ou  fliivies, &  de  Rimes  croifées.  Exemple  : 

f^£jis  à  M.  le  Comte  de  Toulouse-Lautrec  ; 

par  Mad.  de''**,  en  lui  envoyant  un  nœud  d'épée^ 

Voici  le  jour  où  dans  TEglife  on  fête 
Le  Saint  dont  vous  portez  le  nom  : 
Je  dois ,  pour  plus  d'une  raifon  , 
De  guirlandes  de  fleurs  couronner  votre  tête. 
Oui  j  mais  de  quelles  fleurs  faut-il  que  je  m'apprête, 

Lautrec ,  à  ceindre  votre  tront  ? 
De  celles  des  jardins  ?  Elles  feroient  fanées 
Avant  que  de  vous  parvenir  : 
Le  fort  les  condamne  à  mourir 
Pjefqu'auiErtôt  qu'elles  font  nées. 
De  lauriers?  Af^rj  aflez  vous  en  a  couronné. 

Et  vous  en  promet  plus  encore. 
De  myrtes  ?  A  Paphos  V  Amour  eft  étonné 
De  voir  qu'en  fes  jardins  à  peine  un  vient  d'éclore, 

Que  par  vous  il  eft  moi  (Tonné 

Oh  1  pour  le  coup ,  ou  je  fois  bien  trompée , 
Je  fçais  ce  qu'il  vous  faut  :  un  petit  nœud  d'épée. 
Acceptez  donc  ceci ,  non  comme  mon  bienfait , 
Mais  comme  un  don  Qu'Amour  vous  fait. 
Heureufe,  fi  ces  nœuds,  fécondant  mon  envie , 
Peuvent  défendre  votre  cœur 
Contre  le  regard  fédu£leur 
De  mainte  rivale  aguerrie  I 
AufTi-bien  que  l'épée,  au  bras  de  mon  vainqueur, 
o'jrj^çaura  bien  défendre  fa  vie 

Des  coups  d'une  main  ennemie 
Qui  viendra  braver  fa  valeur. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
réflexions  fur  la  uéceflité  Sc  fur  l'utilité  de 
la  Rlm«, 


On  n'avoit  point  encore  mis  férieufement 
€n  cloute,  avant  le  commencement  de  ce  fië- 
cle ,  Cl  la  Rime  eft  tellement  propre  à  notre 
vérification  ,  qu'elle  ne  puilTe  s'en  pafler  ab- 
folument  ;  ou  fi  notre  langue  pourroit  s'af- 
franchir de  cette  gène?  Malherbe^  CorndlU^ 
Racine  avoient  marché  dans  les  fentiers  du 
ParnafTe  fur  les  traces  de  leurs  prëdécef- 
feurs  ;  mais  les  coutumes  les  plus  ancien- 
nes ôc  les  maximes  les  plus   confiantes  de- 
viennent aux  yeux  de  certains  efprits  entre- 
prenans ,  des  abus  enracinés  &  de  vieilles 
erreurs.  Une  feéle  de  novateurs  s'eft  élevée  > 
qui  a  entrepris  de  bannir  entièrement   la 
Rime  de  notre  poëfie ,  &  de  faire  des  vers 
en  profe.  Les  chefs  étoient  diftingués  par 
leurs  talens.  Leur  nom  feul  fait  leur  éloge  r 
M.  de  Fcnclon^  M.  de  U  Moue  &  le  der- 
nier Editeur  du  TéUmaque  y  fans  parler  des 
autres  athlètes  qui   font  entrés  dans  cett« 
lice ,  mirent  en  œuvre  tout  ce  que  le  rai- 
fonnement  a  de  plus  fpécieux ,  l'éloquence 
de  plus  attrayant ,  &  l'exemple  de  plus  fé- 
duifant  pour  introduire  cette  réforme.  Par- 
tifans  de  la  profe   dans  laquelle  ils  excel- 
loient ,  &  non  contens  de  la  voir  affectée 
à  l'éloquence,  à  l'hiftoire,  à  laphilofophie; 
ils  prétendoient  encore  la  faire  dominer  dans 
la  poëfie,  dans  laquelle  ils  ne  réufTifToient 
pas  également.  M.  de  Fénelon  a  avancé  que      r^ 
la  Rime  fait  perdre  à  notre  verfificatlon  Çur  l'E- 
beaucoup  de  variété,  de  facilité  &  d'har- ^^^^^'-^^^t 
monie ;  qu'elle  allonge  &:  fait  languir  le  dif-  ^^''l^ 
cours  ;  que  l'on  facrifie  à  la  richefTe  des  Ri-     '    ^* 
mes  la  juftefTe^des  penfées,  la  clarté  des 
termes,  £>C  même  le  fond  des  fentimens^ 
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&  qu'enfin  la  Rime  qui  déplaît  dans  la  prôfâ 
ne  içauroit  flater  l'oreille  dans  la  poëfie, 
C'ëtoit  en  dire  affez  de  mal  ;  il  n'a  cepen* 
dant  pas  ofé  prononcer  qu'il  falloit  entiè- 
rement la  retrancher.  M.  de  la  Motte,  ou- 
bliant qu'il  devoit  une  partie  de  fa  gloire 
â  la  Rime ,  l'attaqua ,  comme  les  ingrats  font 
à  leurs  bienfaiteurs,  avec  chaleur,  par  fes 
écrits ,  dans  {^s  difcours ,  par  i^s  exemples , 
foutenant  que ,  par  la  feule  harmonie  de  no- 
tre langue,  avec  la  noblefTe  àts  exprelîions , 
la  variété  des  tours,  la  vivacité  des  ima- 
ges, on  pourroit  faire  de  très-bons  vers, 
en  déterminant  feulement  le  nombre  des 
fyllabes  fans  emploier  la  Rime.  Enfin  l'Au- 
teur d'un  Difcours  fur  la  poëfie  épique,  im- 
primé à  la  tête  du  TéUmaque^  aux  raifons 
ie  M.  de  Fénélon ,  fon  maître  ,  ajoute  qu'on 
peut  faire  de  la  poëiîe  fans  faire  des  vers, 
ôc  rapporte  en  preuve  ce  pafTage  de  Stra- 
bon  fur  Hécatée,  «  Il  a  imité  parfaitement 
»  la  poëfie  ,  en  rompant  feulement  la  me- 
»  fure  ;  mais  il  a  confervé  toutes  les  autres 
»  beautés  poétiques,  »  &  après  avoir  traité 
la  Rime  de  vain  tintement  de  finales  mo- 
notones ,  il  efpere  que  les  Franc^ois  s'affran- 
chiront quelque  jour  de  cette  contrainte. 
Eilu  de  M.  de  Voltaire ,  dans  la  Préface  de  fon 
\ji-j*  (kdipe ,  a  combattu  ôc  renverfé  les  préten- 
tions de  M.  de  la  Motte,  En  effet ,  notre 
langue  n'ayant  point  de  profodie  comjne 
celles  des  Grecs  &  des  Latins ,  c'eft  vou- 
loir confondre  les  genres  &  ne  plus  diflin- 
guer  la  profe  d'avec  la  poëfie ,  que  d'enle- 
ver à  celle-ci  un  de  fes  principaux  caraéle- 
res,  La  profe  la  plus  poétique,  celle  du 
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TcUmaqui^  par  exemple,  n'eft  jamais  que 
de  la  profe  ;  &:  celle  ^Hècatèz  ,  qu'on  nous 
objede  5  n'a  point  eu  chez  les  Grecs  le  nom 
de  virs  ni  de  poéfic.  D'ailleurs  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  toute  une  nation  Te  trompe 
en  fait  de  fentiment  &  de  plaifir  :  or  ici , 
ce  n'eft  point  une  nation  feule ,  c'eft  pref- 
que  toute  l'Europe  qui ,  depuis  plufieurs  fié- 
cles ,  réunit  Tes  fufîrages  en  faveur  de  la 
Rime.  Je  f(çais  que  les  vers  blancs ,  ou  non 
rimes,  font  fort  en  ufage  chez  les  Italiens 
&:  les  Anglois ,  fur-tout  dans  les  pièces  d« 
théâtre;  mais,  outre  que  les  langues  de  ces 
deux  nations  ont  des  licences  ôc  des  inver- 
sons qui  donnent  à  leurs  vers  une  harmo- 
nie que  les  nôtres  tiennent  principalement 
de  la  Rime,  il  eft  certain  que  les  Italiens 
ont  beaucoup  de  poéfies  rimées ,   &c  que 
M.  Popc^  le  plus  grand  Poète  d'Angleterre 
&,au  jugement  de  fes  compatriotes,  le  plus 
harmonieux,  n'a  jamais  fait  que  des  vers 
rimes.  Ce  concert  de  iëntimens  prouve  fans 
doute  l'agrément  de  la  Rime.  Car  feroit-il 
croyable  que  deux  ou  trois  hommes  qu'elle 
ennuie,  quelqu'éclairés  qu'on  les    fuppofe 
d'ailleurs,  euffent  rencontré  plus  jufte  qu'une 
infinité  d'autres  grands  hommes  qui  fe  font 
déclarés  pour  elle  ?  Enfin  j'en  appelle  à  l'ex- 
j)érience  :  depuis  ces  tentatives ,  nos  vers, 
rimes ,  quand  ils  font  partis  de  bonne  main, 
ont-ils  rien  perdu  de  leur  prix  ?  ont-ils  caufé 
moins  de  plaifir  ? 

Un  feul  exemple  dç  la  méthode  de  M.  de 
la  Motte  réduite  eh  pratique  &:  appliquée 
à  quelques  beaux  vers  de  Racine ,  a  fait, 
voir  non-feulement  quç  le  nombre  déter- 
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2Tiiné  de  Tyllabes  ,  &  rharmonie  des  expref- 
fions  ne  fuffifent  pas  pour  faire  des  vers  en 
notre  langue  ;  mais  encore  qu'on  ne  peut  fe 
pafTer  de  la  Rime ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
confondre  la  poefîe  avec  la  profe.  Le 
voici  : 

Oîi  me  cacher  }■  fuyons  dans  la  nuît  infernale  ; 
Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale; 
|.e  Sort ,  dit-on ,  Fa  mife  en  fes  féveres  mains, 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  Humains. 

Indépendamment  de  l'habitude  ces  vers 
font  très-beaux  &  très-harmonieux  ;  fe- 
Toient-ils  le  même  plai(ir,  fi  on  les  chan- 
geoit  de  la  forte  ? 

Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  nnfernale  nuît  ; 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  ; 
Le  Sort,  dit-on,  la  mit  en  fes  féveres  mains. 
'Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  Mortels. 

Çu'eût-çe  été  que  àes  poèmes  entiers  8c 
des  tragédies  écrits  de  la  forte  ?  Cependant 
M.  de  la  Moiu  avoir  compofé  une  tragédie 
^(Edipc  en  profe  qu'il  comptoit  faire  re- 
préfenter.  «  S'il  met  Œdipe  en  profe ,  dit  à 
5.>  cefujet  M.  de  Voltaire ^]Qïneiixd\Inhtn 
5>  vers.  »  L'on  fqait  affez  que  les  beautés  de 
cette  pièce  de  M.  de  la  Mothe^  ne  confiftent 
ni  dans  la  nobleffe  ni  dans  l'harmonie  de 
la  vérification.  «  M,  ^e  la  Motlie^  dit  ailleurs 
ï»  M.  de  Voltaire^  eornpare  nos  Poètes  , 
^  c'eft-<Vdire ,  nos  Corneilles  ^  nos  Racines^ 
^  nos  Dcfpréaux ,  à  des  faifeurs  d'acrofti- 
5à.  çhes  5  &  à  un  charlatan  qui  fait  pafTer  des 


5>  graîns  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille; 
»  &  ajoute  que  toutes  ces  puérilités  n'ont 
»  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  fur- 
»  montée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  font 
»  à-peu-près  dans  ce  cas.  Ils  ne  différent 
»  de  la  mauvaife  profe  que  par  la  rime ,  ÔC 
»  la  rime  feule  ne  fait  ni  le  mérite  du  Poète, 
»  ni  le  plailir  du  leâ:eur.  Ce  ne  font  point 
y^  feulement  des  daftyles  &  des  fpondées 
»  qui  plaifent  dans  Virgile  &  dans  Homère^ 
»  Ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c'eft  l'har- 
»  monie  charmante  qui  naît  de  cette  me- 
»  fure  difficile.  Quiconque  fe  borne  à  vain- 
»  cre  une  difficulté  par  le  mérite  feul  de  la 
»  vaincre ,  eft  un  fou  ;  mais  celui  qui  tire 
»  du  fond  de  ces  obftacles  même  des  beau- 
>t  tés  qui  plaifent  à  tout  le  monde,  eft  un 
»  homme  très-fage  &:  prefqu'unique.  Il  eft 
»  très-difficile  de  faire  de  beaux  tableaux, 
»  de  belles  ftatues,  de  bonne  mufique  ,  de 
»  bons  vers.  Auffi  les  noms  des  hommes 
»  fupérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obftacles, 
»  dureront  beaucoup  plus  peut-être  que  les 
»  royaumes  où  ils  font  nés.  » 

Voici  une  (lance  d'une  ode  fur  l'harmonie 
par  M.  de  la  Faye,  L'Auteur  y  a  raffemblé 
en  vers  harmonieux  &  pleins  d'imagination 
une  partie  des  raifons  que  M.  de  Voltaire 
vient  d'alléguer  en  faveur  de  la  Rime, 

De  la  contrainte  rigoureufe 
Où  Tefprit  femble  reflerré  , 
Il  reçoit  une  force  heureufe 
Qui  1  eleVc  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  les  canaux  prefTée  , 
Avec  plus  de  force  élancée , 
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L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  régie  qui  femble  auftère 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire  » 
Inféparable  des  beaux  vers. 

M.  de  la  Paye  envoya  cette  ode  à  M.  de  la, 
Mothe. ,  en  réponfë  à  ce  qu'il  nioit  la  né- 
celîité  de  la  Rime.  M.  de  la  Paye  prit  un 
bon  parti.  Il  fe  conduifit  comme  le  Philo- 
fophe  qui,  pour  répondre  à  un  Sophifte 
qui  nioit  le  mouvement ,  fe  contenta  de 
marcher  en  fa  préfence.  Voye^^  Poésie, 

ROMAN ,  récit  fiélif  de  diverses  aven- 
tures merveilieufes  ou  vraifemblables  de  la 
vie  humaine. 

Je  ne  chercherai  point  l'origine  des  Ro* 
mans  ;  M.  Huet  a  épuifé  ce  fujet  ;  on  peut 
confulter  Ton  ouvrage,  fi  on  veut  la  con- 
noitre.  Nous  obferverons  feulement  que  les 
Romans  n'étoient  point  un  genre  inconnu 
aux  Anciens.  Antoine  Diogenc  écrivit  \qs 
amours  de  Dinacc  &  de  Déocillis  ;  c'eft  , 
dit-on ,  le  premier  des  Romans  Grecs.  Jam- 
hlique  écrivit  Fhiftoire  des  amours  de  Rho' 
danis  &  de  Sirnonide,  Achille  Tatius  com- 
pofa  le  Roman  deLeucippe  &  de  Clitophon* 
Enfin  Héliodore  5  évêque  de  Trica ,  dans  le 
quatrième  fiëcle  de  notre  ère ,  raconta  les 
amours  de  Théagene  &  de  CkaricUe, 

Le  Roman  diffère  du  poème  épique ,  tn 
ce  que  celui-ci  choifit  toujours  une  aftion 
grande  &:  fufceptible  de  merveilleux;  aa 
Eeu  que  les  petites  aventures  &  les  amou- 
îettes  fuffifent  au  Roman.  D'ailleurs  l'Epo-» 
pée  eft  toujours  un  ouvrage  de  poefie,  & 
le  Roman  eft  un  ouvrage  écrit  en  profe» 


Ce  fut  fous  le  règne  brillant  de  CharU^ 
magne  que  la  Chevalerie  6c  les  Romans  ds 
Chevalerie  prirent  naidance.  La  valeur  de 
CharUmagm  ,  fes  hauts  faits  d'armes  égaux 
à  ceux  des  Chevaliers  les  plus  renommés, 
la  force  &  l'intrépidité  de  Ion  neveu  Rol-^ 
land ,  font  autant  d'objets  que  tous  les  Ro- 
manciers eurent  en  vue  dans  la  fuite,  lis  ne 
négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvoit  infpirer 
l'honneur,  la  juftice  ,  la  défenfe  de  la  veuve 
&  de  l'orphelin  ,  enfin  l'amour  des  Dames. 
Le  règne  des  Chevaliers  &  des  R-omans  de 
Chevalerie  duroit  encore  lorfque  Migud 
Cervantes^  Efpagnol,  publia  le  Romande 
Don-Qjuichotc  ,  ouvrage  admirable  ,  6c 
iatyre  très-fine  de  toute  la  noblefTe  Efpa- 
gnole,  fur  laquelle  il  jetta  tant  de  ridicule 
qu'il  lui  fit  perdre  le  goût  de  Chevalerie 
dont  elle  étoit  encore  entéîée. 

L'aboliffement  des  tournois,  des  duels, 
les  guerres  civiles  6c  étrangères ,  l'extinc- 
tion de  la  magie  6c  des  enchantemens ,  en 
un  mot ,  une  nouvelle  face  que  prit  la  France 
&  l'Europe  fous  le  règne  de  Louis  IF ^ 
changea  la  bravoure  &  la  galanterie  roma- 
nefque  en  une  galanterie  plus  fpirituelle  6c 
plus  tranquille.  On  vint  à  ne  plus  goûter  les 
faits  \mm\uh\QS  ^' Amadis  y 

Tant  de  châteaux  forcés,  de  Géans  pourfendus  l 
De  Chevaliers  occis ,  d'Enchanteurs  confondus. . .  » 

On  fe  livra  aux  charm.es  des  defcriptîons 
propres  à  infpirer  la  volupté  de  l'amour;  à 
ces  mouvemens  heureux  &  paifibles ,  autre- 
fois, dépeints  dans  les  Romans   Grecs  du 
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moyen  âge  ;  aux  douceurs  d'aimer,  ou  d'être 
aimé ,  en  un  mot  à  tous  ces  tendres  fenti- 
mens  qui  font  décrits  dans  VAJlrée.  de  M, 
^Urfé.  Cet  Auteur,  dit  Dcfpréaux ^hovom^ 
très-enclin  à  l'amour ,  voulant  faire  valoir 
un  grand  nojnbre  de  vers  qu'il  avoit  compofés 
pour  fes  maîtreffes ,  &  raiïembler  en  un 
corps  plufieurs  aventures  amoureufes  qui  lui 
étoient  arrivées,  en  fit  un  Roman.  Il  feignit 
que  dans  le  Forés,  petits  pays  contigu  à  la 
Limagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  du  tems  de 
nos  premiers  Rois ,  une  troupe  de  bergers 
&  de  bergères  qui  habifoient  fur  les  bords 
de  la  rivière  du  Lignon,  &  qui  aifez  accom- 
modés des  biens  de  la  fortune  ,  ne  laiiïbient 
pas  néanmoins  ,  par  un  fimple  amufement 
Ôc  pour  leur  feulplaifir,  de  mener  paître 
par  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces 
bergers  &  toutes  ces  bergères  étant  d'un 
fort  grand  loifir  ,  l'amour,  comme  on  le 
peut  penfer ,  &  comme  il  le  raconte  lui- 
même  ,  ne  tarda  pas  à  les  y  venir  troubler, 
&  produifit  quantité  d'événemens  confîdé- 
rables.  M.  à^Urfé  y  fit  arriver  toutes  (qs 
aventures ,  parmi  lefquelles  il  en  mêla  beau- 
coup d'autres,  &  y  enchâifa  les  vers  dont 
j'ai  parlé,  qui,  tout  mauvais  qu'ils  étoient  , 
ne  laifTerent  pas  d'être  goûtés,  &c  de  pafTer 
à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en 
eeuvre.  Mais  fon  Roman  ^ Ajlrèt  lui  acquit 
encore  une  plus  grande  réputation.  Il  le 
publia  après  celui  dont  je  viens  de  parler. 
Aflréc  eft  en  quatre  volumes.  Le  grand  fuc- 
cès  de  cet  ouvrage  échauffa  (i  bien  les  beaux 
efprits  d'alors,  qu'ils  en  compoferent  à  fon 
imitation  quantité  de  femblables  ;  ÔC  ce  fut 


pendant  quelque  tems  une  efpece  de  débor- 
dement fur  le  ParnafTe. 

On  vantoit  fur-tout  ceux  de  Gomberville^ 
de  la  Cdlprenede  ,  de  Dcfmarais  èc  de  Scu- 
dery.  Mais  ces  imitateurs  s'efforcèrent  mal-à- 
propos  d'enchérir  fur  leur  original, &c  préten- 
dant ennoblir  Tes  caraderes  tombèrent  dans 
la  puérilité.  Au  lieu  de  prendre  comme 
M.  à^Urfé  pour  leurs  héros ,  des  bergers 
occupés  du  feul  foin  de  gagner  le  cœur  de 
leurs  maîtreflTes ,  ils  prirent ,  pour  leur  don- 
ner cette  étrange  occupation  ;  non-feule- 
ment des  princes  &  des  rois,  mais  les  plus 
fameux  capitaines  de  l'antiquité  qu'ils  pei- 
gnirent pleins  du  mâme  efprit  que  ces  ber- 
gers; ayant  à  leur  exemple  fait  une  efpece 
de  vœu  de  ne  parler  jamais ,  &  de  n'enten- 
dre jamais  parler  que  d'amour.  De  cette 
manière ,  au  lieu  que  M.  à^Urfé  dans  fon 
AJlrèc^  avoit  fait  des  bergers  très-frivoles, 
des  héros  de  Roman  confidérables ,  ces 
Auteurs,  au  contraire,  des  héros  les  plus 
confidérables  de  Thiftoire ,  firent  des  bergers 
frivoles,  &  quelquefois  même  des  bourgeois 
encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs 
ouvrages  néanmoins  ne  laiiTerent  pas  de 
trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs  ,  6ç 
eurent  long-tems  une  fort  grande  vogue. 

Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'ap- 
plaudiffemens  ,  ce  furent  le  Cyrus  &  U 
Çlèlu  de  mademoifelle  dz  Scudéry,  fœur 
de  l'Auteur  du  même  nom.  Cependant  non- 
feulement  elle  tomba  dans  la  même  puéri-. 
lité,  mais  elle  la  pouffa  encore  à  un  plus 
grand  excès.  Au  lieu  de  repréfenter,  comme 
çUe  devoit,  dans  la  perfonne  de  Cyrus  ^  ua 
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roi  tel  que  le  peint  Hérodote ,  ou  tel  qu'i! 
&^X  figuré  dans  Xenophon^  qui  a  fait,  aufîi- 
bien  qu'elle,  un  Roman  de  la  vie  de  ce 
prince;  au  lieu,  dls-je ,  d'en  faire  un  modèle 
de  perfection,  elle  compofa  un  Artamznù  , 
plus  fou  que  tous  les  Céladons  &  taus  les 
Sylvandrcs  ,  qui  n'efl:  occupé  que  du  feul 
foin  de  fa  Mandant ,  qui  ne  fait  du  matin 
au  foir  que  lamenter,  gémir  &  filer  le  parfait 
amour. 

Elle  a  encore  fait  pis  dans  Ton  autre 
Roman,  intitulé  Clélu^  où  elle  repréfente 
toutes  les  héroïnes  &  tous  les  héros  de  la 
république  Romaine  naiffante,  ItsClélies, 
les  Lucreus^lts  HoratiuS'Coclés  ,  les  Mutins 
Scévola ,  les  Brutus ,  encore  plus  amoureux 
qa^rtarnene  ;  ne  s 'occupant  qu'à  tracer 
des  cartes  géographiques  d'amour,  qu'à  fe 
propofer  les  uns  aux  autres  des  queftions  & 
des  énigmes  galantes ,  en  un  mot  qu'à  faire 
tout  ce  qui  paroit  le  plus  oppofé  au  caraâ:ere 
^  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

Madame  la  comtefTe  de  la  Fayette  dégoûta 
le  public  des  fadaifes  ridicules  dont  nous 
venons  de  parler.  L'on  vit  dans  fa  Zaïde  & 
dans  fa  princefTe  de  Cleves  des  peintures 
véritables  &  des  aventures  naturelles  décri-^ 
tes  avec  grâce.  Le  comte  ^Hamilton  eut 
l'art  de  les  tourner  dans  le  goût  agréable  ÔC 
plaifant  qui  n'eft  pas  le  burlefque  de  Scaron, 
Mais  la  plupart  des  autres  Romans  qui  leur 
ont  fuccéde  dans  ce  fiécle  ,  font  ou  des 
produirions  dénuées  d'imagination ,  ou  des 
ouvrages  propres  à  gâter  le  goût,  ou  ce  qui 
eft  pis  encore  des  peintures  obfcènes  dont 


les  honnêtes  gens  font  révoltes.  Enfin  Iqs 
Anglois  ont  heureufement  imaginé  depuis 
peu  de  tourner  ce  genre  de  fi6lion  à  des 
chofes  utiles  ;  &  de  les  employer  pour 
infpirer ,  en  amufant ,  l'amour  des  bonnes 
mœurs  &:  de  la  vertu ,  par  des  tableaux 
fimples,  naturels  &  ingénieux  des  événe- 
mens  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont  exécuté  , 
avec  beaucoup  de  gloire  &  d'efprit  MM.  Ri" 
chardfon  Sc  Fïddïng, 

Avant  de  donner  aucun  précepte  fur  les 
Romans  ,  nous  dirons  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  ie  proposât  toujours  l'inftruâiion  dans 
ces  fortes  d'ouvrages.  Je  voudrois  pour  cela 
que  la  compofition  de  ces  livres  ne  tombât 
qu'à  d'honnêtes  gens  lenfibles ,  &:  dont  ie 
cœur  fe  peignit  dans  leurs  écrits,  à  des 
Auteurs  qui  ne  fulTent  pas  au-deflus  des  foi- 
blelTes  de  l'humanité  ,  qui  ne  démontrafTent 
pas  tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le  ciel  hors 
de  la  portée  des  hommes  ;  mais  qui  la  leur 
fiffent  aimer  en  la  peignant  d'abord  moins 
auftere,  &  qui  enfuite  du  fein  des  paiTions 
où  l'on  peut  fuccomber  Se  fe  repentir , 
fçuiïent  les  conduire  infenfiblement  à  l'a- 
mour du  bon  &:  du  bien.  C'eft  ce  qu'ont 
fait  quelques-uns  de  nos  Romanciers,  &: 
entr'autres  l'Auteur  du  TéUmaquc  l'Auteur 
de  La  nouvelle  Héloïfe  &  celui  de  Bélifaire. 
Il  femble  donc  que  le  Roman  &:  la  comédie 
pourroient  être  aufTi  utiles  qu'ils  font  gé- 
néralement nuifibles.  L'on  y  voit  de  fi  grands 
exemples  deconftance,  de  vertu,  de  tç.-ci- 
dreiïe  &  de  défintéreffement ,  que  quand  une 
jeune  perfonne  jette  de-là  fa  vue  fur  tout  ce 
qui  l'entoure ,  ne  trouvant  que  des  fujets 
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indignes  ou  fort  au-deflbus  de  ce  qu'elle 
vient  d'admirer,  je  m'étonne,  avec  La 
Bruyère ,  qu'elle  foit  capable  pour  eux  de  la 
moindre  foibleffe. 

D'ailleurs  on  aime  les  Romans  fans  s'en 
clouter,  à  caufe  des  pafïions  qu'ils  peignent^ 
&  de  l'émotion  qu'ils  excitent.  On  peut 
par  conféquent  tourner  avec  fruit  cette  émo- 
tion &  ces  pallions.  On  réufliroit  d'autant 
mieux  ,  que  les  Romans  font  aujourd'hui 
des  ouvrages  plus  recherchés,  plus  débités, 
&:  plus  avidement  goûtés  que  tout  ouvrage 
de  morale ,  &  autres  qui  demandent  une 
férieufe  application  d'efprit.  C'eft  pourquoi 
nous  ne  craignons  pas  de  donner  quelques 
préceptes  fur  ces  fortes  d'ouvrages.  Nous 
les  puiferonis  en  partie  dans  un  D  if  cours  fur 
les  Contts  j  Nouvelles  &  Romans ,  qu'on 
trouve  dans  les  Lcciures  amufantes. 

Ce  qui  n'eft  écrit  que  pour  divertir ,  ne 
doit  point  s'écarter  de  la  vraifemblance  ; 
&:  une  fiélion  ne  doit  pas  mettre  la  crédu- 
lité du  le6leur  à  une  trop  rude  épreuve.  \Jn 
homme  perd  tout  fon  crédit,  quand  il  veut 
faire  croire  des  ehofes  dont  l'impoiiibilité 
faute  aux  yeux  ;  6c  on  lui  refufe  toute 
créance  fur  ce  qu'il  dit  enfuite,  quelque 
plauiibîe  qu'il  puifTe  être.  Le  vrai  eft  le  fon- 
dement de  l'Hiftoire.  Le  vraifemblable  fufnt 
au  Roman  &  à  la  Nouvelle  ;  encore  ne 
doit-on  cette  liberté  d'inventer  à  quiconque 
travaille  dans  ce  genre-là,  qu'à  condition 
qu'il  ne  s'en  fervira  que  pour  produire  quel- 
que chofe  de  plus  intéreflant  qu'un  vrai  tout 
uni  5  dans  lequel  il  eft  aftez  rare  de  trouver 
raiTembiées  toutes  les  circonftances  qui  doi- 
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vent  concourir  pour  rendre  une  hifloire 
aufîî  agréable  &  auffi  intérefTante  que  l'eft 
une  aventure ,  où  l'Auteur  eft  le  maître  d'a- 
jouter des  particularités  qui  touchent  &  qui 
pafîiDnnent  le  lefteur ,  ou  d'en  retrancher 
celles  qui  produiroient  un  effet  contraire. 

Dans  im  Roraan  frivole  aifément  tout  s'excufej 
C'eft  affez  qu'en  courant  la  fidion  anlufe  ; 
Trop  de  rigueur  alors  ferolt  hors  de  failbn. 

Il  a  les  coudées  franches  ;  on  lui  permet 
d'inventer;  il  n'eft  point  gêné  fur  la  certi- 
tude des  faits,  qui  eft  un  des  plus  dangereux 
écueils  pour  un  Hiftorien.  On  ne  le  chi- 
cane point  fur  la  bonté  des  fources  où  il  a 
pris  un  événement  brillant;  tout  cela  efl 
vrai.  Mais  à  quel  prix  a-t-il  cette  liberté  ? 
On  veut  en  récompenfe  qu'il  dédommage 
jbn  le(fi:eur  par  une  invention  qui  n'ait  rien 
de  trivial  ni  rien  de  forcé.  S'il  n'écrit  que 
des  aventures  dont  on  voit  tous  les  jours 
des  exemples,  on  méprife  une  peinture  à 
laquelle  le  génie  n'a  aucune  part.  Si,  pour 
dire  des  chofes  extraordinaires ,  ou  tout-à- 
feit  neuves ,  il  donne  l'efTor  à  fon  imagina- 
tion fans  régie  ni  mefure,  on  s'en  accomode 
aufli  peu.  Dès  qu'un  événement  eft  mal 
ménagé ,  c'eft  fa  faute  ;  on  ne  s'en  prend 
qu'à  lui.  Maître  de  créer  fa  matière,  que  ne 
fe  fervoit-il  mieux  du  privilège  qu'il  avoit 
d'inventer?  ou  s'il  n'en  étoit  point  capable, 
qui  le  for^oit  à  écrire  ? 

On  veut  que  rien  ne  langui  (Te  dans  fon 
écrit;  qu'une  chaleur  d'imagination  donne 
de  l'ame  à  toute  l'intrigue  &  fe  commuai* 
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que  au  leéleur,  &  qu'elle  ne  s'amortifie 
point  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  Un 
récit  languiffant  ennuie.  Le  lecteur  doit 
être  tenu  en  fufpens  jufqu'au  dénouement  ; 
mais  cette  inquiétude  où  on  le  laiffe  ,  en 
interrompant  le  récit  de  l'aventure  dont  il 
brûle  de  fçavoir  la  fin,  pour  courir  après 
un  incident  qui  vient  à  la  traverfe,  demanda 
beaucoup  d'art  oc  de  ménagement.  Ces 
incidens  doivent  avoir  affez  de  beauté  pour 
dédommager  un  ledieur  de  l'impatience 
qu'on  lui  caufe,  &  aiTez  d'intérêt  pour  qu'il 
ne  foit  pas  tenté  de  les  franchir  pour  voir 
plutôt  le  dénouement. 

Les  épifodes  doivent  être  variés,  &  naî- 
tre du  fujet  même.  La  variété  dans  toutes 
fortes  d'ouvrages ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué plufieurs  fois  dans  celui-ci ,  eil  une 
fource  d'agrémens  toujours  nouveaux,  ^^ojei 
yARlÉTÉ. 

Il  faut  bien  choifîr  la  nation  ou  la  qualité 
du  perfonnage  que  l'on  veut  faire  agir  &c 
parler  :  il  faut  pour  cela  en  bien  connoitre  les 
mœurs,  les  vertus  &  les  vices;  mais  quand 
ce  choix  eft  fait ,  il  faut  fe  foutenir  d'un  bout 
à  l'autre. 

Il  eft  afTez  indifférent  que  le  fujet  foit 
grave  &  férieux,  ou  qu'il  foit  badin  &  en- 
joué :  le  tout  dépend  de  la  manière  de  le 
traiter.  Il  y  a  des  fujets  qui  par  eux-mêmes 
n'ont  rien  de  relevé ,  comme  Gil-Blas  , 
petit  écoher ,  enfuite  laquais ,  &c  ;  mais 
l'art  avec  lequel  l'Auteur  le  place  fucceilive- 
ment  en  divers  états,  amené  des  peintures 
charmante^.  Il  f<^ait  faire  intervenir  dans  la 
Roman  une  variété  deperfonnages  de  toute 

condition  ;. 


tondition  ;  &  cela  donne  lieu  à  une  fatyre 
délicate  d'autant  plus  agréable ,  qu'elle  em- 
brafTe  une  plus  grande  diverfité  d'objets. 
Mais  il  Faut  que  l'inilruclion  y  ibit  ménagée 
avec  une  certaine  œconomie  ;  que  l'on 
feme  la  morale,  &  qu'elle  forte  pour  ainfi 
dire  du  fujet.  Cet  art  manque  à  pîufieurs 
Romans,  à  celui,  entr'autres ,  qui  a  pour 
titre,  Gufman  cTAlfarache,  L'Auteur  faifit 
toutes  les  occafions  de  moralifer.  Il  faut  au 
contraire  que  la  morale  fe  tire  des  aétions 
qui  font  dépeintes  ck  de  la  conduite  des 
perfonnages,  plutôt  que  de  la  réflexion  de 
l'Auteur.  Il  doit  fe  perfuader  que  ceux  qui 
ont  envie  de  s'milruire  des  devoirs  de  Thon- 
nête-homme,  &  d'étudier  à  fond  les  prin- 
cipes du  jufte  &  de  l'injufte  ,  ont  d'autres 
livres  que  le  (ien  pour  les  y  apprendre.  On 
ne  cherche  dans  un  Roman  qu'un  amufe- 
ment  agréable.  On  peur ,  fous  l'appas  de  la 
fable,  faire  aimer  la  vertu,  en  faifant  agir 
une  perfonne  vertueufe  qui ,  après  bien  des 
traverfes,  arrive  enfin  à  un  bonheur  qui  l'en 
dédommage.  On  peut  infpirer  l'horreur  du 
\ice,  en  peignant  une  perfonne  vicieufe 
qui ,  après  une  profpérité  qui  n'eft  qu'appa- 
rente ,  tombe  enfin  par  fa  malignité  impru- 
dente dans  le  piège  qu'elle  tendoit  à  d'au- 
tres, devient  réellement  malheureufe ,  & 
reçoit  enfin  le  châtiment  dû  à  fes  mauvaifes 
adiions. 

Si  i'avois  un  ami  qui  fe  fut  mis  en  tête 
d'écrire  un  Roman ,  voici  les  confeils  que 
je  lui  donnerois. 

Il  faut  que  votre  intrigue  foit  neuve  & 
D.  de  Lin,  T.  ///.  Part,  L      D  d 


intérelTante  ;  que  les  incidens  épifodlques 
foient  affez  beaux  pour  ne  pas  faire  mur- 
murer un  lefteur  de  ce  qu'ils  interrompent 
une  narration  qui  lui  plaît,  &  dont  il  brûle 
de  voir  la  fuite  ;  que  le  dénouement  foit 
amené  naturellement  &  fans  machine  ;  qu'il 
foit  le  même  que  le  lecteur  fouhaitoit  dans 
le  cours  de  fa  lefture,  &,  s'il  fe  peut,  qu'il 
foit  produit  du  fond  même  des  obÔacles 
gui  le  retardoient;  que  tous  les  incidens 
ioient  vraifemblables  ;  que  les  carafteres  fe 
foutiennent  jufqu'à  la  fin  ;  que  votre  ilyle 
foit  pur  &  châtié ,  &  toujours  proportionné 
au  cara6lere,  à  la  fituation  &  à  l'état  de  la 
perfonne  qui  parle.  Sur-tout  refpeâiez  la 
religion  &  les  bonnes  mœurs.  Si  dans  vo- 
tre intrigue  il  entre  des  allions  de  mauvais 
exemple,  qu'elles  y  reçoivent  un  châtiment 
qui  ôte  l'envie  de  les  imiter. 

J'ai  toujours  penfé  que  les  Romans  pour- 
voient devenir  très-utiles  aux  mœurs  &  à 
la  fociété,  fi  on  ne  s'y  propofoit  que  d'inf- 
truire  fous  le  voile  de  la  fiction ,  de  former 
le  cœur  &  de  polir  l'efprit  des  jeunes  gens. 
Mais  doit-on  fe  flater  de  produire  cet  eiÏQt, 
lorfqu'on  n'offre  à  un  leéleur  oifif  que  des 
fituations  ténébreufes  &  forcées,  des  héros 
dont  les  carafteres  &:  les  aventures  font 
toujours  hors  du  vraifemblable ,  des  évé- 
nemens  extraordinaires  &:  tragiques  qui  dé- 
chirent le  cœur,  des  aventures  dans  le  fer- 
rail  ,  des  rencontres  d'amans  captifs  en 
Barbarie ,  des  enlevemens  criminels ,  des 
voyages  bizarres  dans  des  pays  imaginaires, 
des  nçeuds  àc  de^  dénouemens  contraires 
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a  la  raifon  ;  le  tout  néanmoins  écrit  d'un 
ftyle  vit  &  ieduifant,  qui  fait  regarder  l'Au- 
teur comme  un  homme  d'elprit ,  mais  qu'on 
plaint  d'être  réduit  à  faire  un  pareil  ufage 
de  (qs  tâlens  ?  Un  bon  Roman  doit  être  le 
tableau  de  la  vie  humaine  ;  &  l'on  devroit 
y  avoir  principalement  en  vue  de  cenfurer 
les  vices  &  les  ridicules. 

ROMANCE  ;  chanfon  qui  contient  une 
hiftoriette  d'amour,  dont  la  naïveté  &  la 
fimplicité  forment  principalement  le  carac- 
tère. La  Romance  eft  foumife  aux  mêmes 
régies  que  la  chanfon  ;  ainfi  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet. 
Foyei  Chanson. 

Nous  dirons  feulement  que  la  fimplicité, 
le  naturel,  les  tours  naïfs  caraclérifent  prin- 
cipalement les  Romances ,  ôc  qu'on  doit 
y  prendre  le  ton  de  l'hiftoire  qui  en  fait  le 
fujet.  Si  un  Berger  en  eft  le  héros,  elle  doit 
avoir  une  tournure  villageoife ,  fur-tout  û 
un  autre  berger  eft  fuppofé  en  faire  le  récit  : 
telles  font  les  deux  petites  Romances  qu'on 
a^inférées  dans  la  petite  comédie  lyrique 
^Anmtu  &  Lubin,  Si  l'hiftoire  qui  forme 
la  Romance  eft  une  hiftoire  du  vieux  tems, 
les  vers  &  le  ton  de  la  pièce  doivent  ref- 
pirer  un  air  de  vieilleiïe ,  fur- tout  fi  une 
vieille  perfonne  eft  fuppofee  la  raconter  : 
teUe  eft  la  Romance  de  la  Fée  Urgelle  , 
L  ave:;^-vous  vu  mon  bun-aïmi?  &c.  Il  y 
a  des  Romances  d'un  genre  plus  noble  &c 
qui  demande  toutes  les  grâces  de  la  chanfon 
erotique;  ce  font  celles  qui  contiennent  des 
aventures  galantes  :  telles  font ,  par  exem- 
ple ,  celles  de  M.  dû  Moncrif;  celles  de 
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M.Marmontel^  fur  Daphné^  ôcfur  Laiire; 
telle  eft  encore  celle  que  M.  Fcutry  vient  ds 
mettre  au  jour,  6c  qui  a  pour  titre  UHer^ 
mite.  Cette  Romance,  qui  eft  imitée  de 
Fangloisj  eft  intérelTante  :  en  voici  une 
courte  analyfe. 

Un  voyageur  qui  s'eft  égaré  prie  ainfi  un 
hermite  qu'il  rencontre  de  le  remetrre  dans 
fon  chemin  : 

Non  moins  fecourable  qu  auflère  , 
Hermite ,  qui  connois  ces  lieux  , 
Dans  cette  route  folitaire 
Viens ,  guide  un  être  malheureux* 
Le  jour  tombe,  &  cette  bruyère 
'    Semble  s'allonger  fous  mes  pas  ; 
Conduis-moi  vers  cette  lumière 
Qui  jette  au  loin  quelques  éclats. 

L'hermite  le  preffe  de  venir  paiïer  la 
nuit  dans  fa^ellule  ;  il  lui  préfente  un  repas 
fimple  &  frugal  ;  il  s'apperçoit  que  fon 
hôte  eft  jeune,  &  qu'il  a  des  chagrins;  il 
l'invite  à  les  lui  confier  :  l'amour  les  caufe 
peut-être;  s'il  fait  quelquefois  le  bonheur 
de  la  jeunefîe ,  il  en  fait  fouvent  le  tour- 
ment. Cette  réflexion  fait  rougir  l'étranger  ; 
il  répand  quelques  larmes  : 

Bientôt  une  pâleur  mortelle 
Succède  à  l'éclat  de  fon  teint  ; 
Il  tremble,  foupire,  chancelle,' 
Il  tombe ,  &  fon  regard  s'éteint. 
Le  père  toujours  fecourable 
Va  porter  la  main  fur  fon  cœur. 
O  furprife  î . . . .  une  fille  aimable 
Se  trouve  être  le  voyageur. 


-;?<,<  R  o  nyjg^         411 

Pardonnez ,  lui  dit-elle ,  fi  j'ai  ofë  vous 
fuivre  jufqu'en  ce  lieu.  Vous  avez  pénétré 
la  fource  de  mes  peines  ;  elles  ne  viennent 
que  de  l'amour.  Je  fuis  née  fur  les  bords 
de  la  Lyme  ;  mon  père  eft  riche  &  puifTant  : 
une  foule  d'amans  fe  font  empreffés  de  me 
rendre  hommage  ;  le  feul  Edwin  a  fçu  tou* 
cher  mon  cœur.  La  fortune  de  ce  jeune 
homme  étoit  médiocre.  Mon  père  m'or- 
donne de  le  fuir  :  foumife  à  fes  volontés  , 
j'ai  rebuté  l'amant  que  j'adorois.  Edwin  af- 
fligé de  mes  rigueurs,  défefpérant  d'obtenir 
ma  main,  a  quitté  fa  patrie.  On  m'a  dit 
qu'il  a  fini  fes  jours  dans  la  forêt  prochaine. 
Je  fuis  partie  fous  ce  déguifement  dans  le 
defTein  d'aller  mourir  fur  fon  tombeau. 
L'hermite  à  ces  mots  fe  jette  aux  pieds  de 
fon  hôtefTe ,  &  lui  fait  reconnoître  Edwin. 
Heureux  &  réunis ,  ces  deux  amans  fe  pro- 
pofent  de  pafTer  leurs  jours  dans  cette  Ibli- 
tude,  occupés  de  leur  tendreffe  mutuelle,' 
&  du  foin  de  s'en  donner  fans  cefTe  des 
preuves. 

Cette  Romance  offre  de  la  naïveté  &  du 
(èntiment;  mais  les  vers  en  font  trop  fou- 
vent  profaïques,  &  les  exprefTions  bafïès 
6c  peu  harmonieufes.    f^oyc^^  Chanson. 

RONDEAU.  Le  Rondeau  efl  un  petit 
poëme  compofé  de  treize  vers  &  de  deux 
refrains  formés  du  premier  mot  ou  de  l'hé- 
mifliche  du  premier  vers.  Il  ne  roule  que 
fur  des  rimes  redoublées  qui  fe  partagent 
de  manière  que  s'il  y  a  huit  rimes  mafculi- 
nes ,  il  n'y  en  a  que  cinq  féminines ,  &  r-é- 
çiproquement.    Mais  quelques  rimes  qui  y 
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dominent,  &  de  quelque  manière  qu'on  les 
difpofe  ,  il  fe  rencontre  en  quelqu'endroit 
trois  rimes  mafculines  ou  féminines  de  fuite; 
ce  qui  forme  une  exception  à  la  régie  gé- 
nérale de  l'arrangement  des  rimes  de  notre 
poéfîe.  l^ùye:(  Ri  ME. 

Après  les  cinq  premiers  vers  du  Ron- 
deau ,  on  marque  un  repos  ou  un  fens  com- 
plet, mais  fans  répéter  le  mot  ou  le  refrain 
qu'on  ramené  feulement  après  le  huitième 
ôc  le  treizième  vers.  L'art  confifte  à  faifîr 
deux  applications  heureufes  &  naturelles  , 
mais  différentes ,  de  ce  mot.  Ceci  regarde 
uniquement  le  Rondeau  (impie  ;  car  il  en 
eft  d'une  autre  efpece ,  qu'on  nomme  Ron- 
deaux redoublés.  ^  Nous  en  parlerons  ci- 
après. 

On  trouve  des  Rondeaux  admirables  dans 
Marot,  La  Bmyere  en  cite  deux  qui  n'ont 
d'autre  défaut  (  fi  c'en  eft  un  )  que  d'avoir 
quatorze  vers.  Madame  DeshouLiens  & 
Roujfeau  en  ont  auiîi  fait  de  fort  bons.  Ce- 
lui qu'on  va  lire  eft  de  Voiture  ,  contre  un 
frondeur.  Tout  le  monde  connoît  celui  de 
ce  Poète  fur  le  Rondeau  même. 

^ Poef.de      En  bon  François,  politique  &  dévot , 
Voiture.      Vous  difcourez  plus  grave  qu*un  magot. 
Votre  chagrin  de  tout  fe  formalife  ', 
Et  l'on  diroit  que  la  France  &  TEglife 
Tournent  fur  vous  comme  fur  leur  pivot. 

A  tout  propos  vous  faites  le  bigot , 
Pleurant  nos  maux  arecque  maint  fanglot  ; 
Et  votre  cœur  Efpagnol  fe  déguife 
♦  En  bon  françois. 


Laiflez  TEtat,  &  n'en  dites  plus  mot  ; 
Il  eft  pourvu  d'un  très-bon  matelot  ; 
Car,  s'il  vous  faut  parler  avec  franchife  , 
Quoique  fur  tout  votre  efprit  fubtilife  , 
On  vous  connoit,  &  vous  n'êtes  qu'un  fot , 
En  bon  françois. 

Le  Rondeau  redoublé  confifte  en  cinq 
quatrains ,  à  la  fin  de  chacun  defquels  on 
répète  un  vers  du  premier  quatrain.  Ces 
fortes  de  pièces  ne  font  plus  guères  d'ufage, 
&  d'ailleurs  nous  ne  nou>  propofons  pas 
d'expliquer  les  régies  de  leur  méchanifme. 
Il  né  faut  pour  les  apprendre  que  le  tems  de 
les  lire;  &c  les  exemples  de  ces  morceaux, 
rares  dans  les  Poètes  de  nos  jours,  font  ex- 
trêmement communs  dans  ceux  qui  écri- 
voient  il  y  a  un  fîécle.  Cependant  nous  en 
donnerons  un  exemple  : 

Si  l'on  en  trouve ,  on  nen  trouvera  guère 

De  ces  Rondeaux  qu'on  nomme  redoublés  ,  Moar- 

Beaux  &  tournés  d'une  fine  manière  ;  fixes  ^Ji- 

Si  qu'à  bon  droit  la  plupart  font  Jîfiés,  juite^ 

A  fix  quatrains  les  vers  en  font  réglés  , 
Sur  double  rime,  &  d'efpece  contraire , 
Rimes  où  foient  douze  mots  accouplés^ 
Si  l'on  en  trouve  f   on  n'en  trouvera  guère» 

Doit  au  furplus  fermer  fon  quartenaire 
Chacun  des  vers  au  premier  aflemblés  , 
Pour  varier  toujours  l'intercalaire 
J^e  ces  Rondeaux  ^uon  nomme  redoublés^ 
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Puis  par  un  tour,  tour  des  plus  endiablés^ 
Vont  à  pieds  joints,  fautant  la  pièce  entière  J 
Les  premiers  mots  qu'au  bout  vous  enfilez  » 
Beaux  6*  tournés  d'une  fine  manière^ 

Dame  ParelTe,  à  parler  fans  myftère  , 
Tient  nos  Rimeurs  de  fa  cape  affublés  i 
Tout  ce  qui  gêne  e/l  sûr  de  leur  déplaire; 
Si  quQ  bon  droit  la  plupart  font  fiflés. 

Ceux  qui  de  gloire  étoient  jadis  comblés  y 
Par  beau  labeur  en  gagnoie.it  le  falaire. 
Ces  forts  efprits ,  aujourd'hui  cherchez-les  ; 
Signe  de  croix  on  aura  lieu  de  faire 
Si  l'on  en  trouve» 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  refraîrA 
du  Rondeau  redouble  fe  met  au  bout  de  la 
dernière  ftance.  Ce  Rondeau ,  qu'on  cite 
prefque  par-tout  avec  éloge  ,  &c  qui  doit 
avoir  beaucoup  coûté  au  Poète,  eft  détef- 
table,  &  faffiroit  pour  dégoûter  de  ce  genre» 
Celui  que  Fokiire  a  fait  fur  le  Rondeau 
iimple  : 

Ma  foi,  c'ejifaitj  &c. 

eft  bien  meilleur  que  celui-*là. 

Le  Rondeau  (impie  eu  toujours  en  ufage^ 
6c  la  mefure  de  vers  qui  lui  eft  affeftée  efi: 
celle  de  dix  fyllabes ,  quoiqu'on  en  trouve 
quelques-uns  en  vers  de  huit;  mais  cela  eft 
plus  rare.  Nos  maîtres  en  ce  genre,  Maroc 
ôc  RoujffcaUy  ont  toujours  préféré  la  pre- 
mière efpece  de  vers ,  non  pas  exclufive^ 
pient  à  toute  autre ,  mais  parce  qu'ils.  l'oiU 


crue  plus  (impie ,  plus  naïve ,  &  en  quel- 
que manière   moins  éloignée  de  la  profe. 
En  effet,  par  fes  deux  hémiftiches  inégaux  , 
elle  tient  dans  notre  langue  la  place  que  le 
vers  ïambe  occupoit  chez  les  Anciens ,  & 
regagne  par  l'harmonie,  fur  le  vers  Alexan- 
drin ,  ce  qu'elle  femble  perdre  du  côté  de 
îa  majefté.    D'ailleurs  ce  vers  permet  des 
repos,    des  enjambemens,   des  inveriïons 
qui  deviennent  fautes  dans  tous  nos  autres 
vers.    Cependant,  le  Rondeau  ne  devant 
point  avoir  de  plus  grand  mérite  que  la 
naïveté  ,    fa   perfection  dépend  beaucoup 
moins  de  la  ftruâ:ure  du  vers,  que  d'un  gé- 
nie aifé,    facile  &  naïf  qui  fçait  aiïbrtir  la 
diélion  à  la  (implicite  des  penfées.    Gacon 
a  raffemblé  dans  une  miférable  Satyre  cent 
Rondeaux  &  plus,  qui  ne  pèchent  point 
contre  le  méchanifme  :  on  y  cherche  en 
vain  le  naturel  ;    c'eft  une  de  ces  produc- 
tions forcées  dont  Roujfeau ,  contre  qui  il 
fe  déchaîne ,  avoit  (i  bien  dit  : 

Le  jeu  d'échecs  refTemble  au  jeu  des  vers  ;         S^^'\  ^ 
Sçavoir  la  marche  efl  chofe  très-unie  ,  Maroc, 

Jouer  le  jeu ,  c'eft  le  fruit  du  génie  ; 
Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé 
Par  longue  étude  &  travail  cultivé. 

Cette  facilité  apparente  de  ftyle  cache  un' 
grand  artifice  &  des  fineffes  que  l'on  ne 
connoît  jamais  mieux  qu'en  effayant  d'é- 
crire dans  ce  genre  où  les  difficultés  fem- 
blent  naître  &  s'accroître  à  chaque  pas  que 
l'on  fait  5  enforte  qu'à  moins  de  fentir  ua 
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penchant  décidé  pour  dire  les  chofes  les 
plus  communes  avec  grâce ,  il  eft  comme 
impofîibie  qu'on  ne  fe  faffe  une  habitude 
de  rimer  grofïiérement  &  fans  art ,  des  pen- 
fées  triviales;  ce  qui  forme,  pour  m'expri- 
mer  avec  un  fatyrique  Anglois ,  l'art  de 
remper  en  poë/îe. 
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SA  R  C  A  S  M  E ,  en  terme  de  rhétorique, 
fignifie  une  ironie  piquante  &  cruelle , 
par  laquelle  l'Orateur  raille  ou  infulte  Ton 
adverfaire.  Telle  eft,  par  exemple  ,  l'ironie 
des  Juifs,  parlant  à  Jefus-Chrijl  attaché 
en  croix  :  «  Toi  qui  détruis  le  temple  &C 
»  le  rebâtis  en  trois  jours ,  fauve-toi  toi- 
»  même  ,  &c. ...  Il  a  fauve  les  autres  ;  il  ne 
»  peut  fe  fauver  lui-même.  Qu'il  defcende 
»  maintenant  de  la  croix ,  &:  nous  croirons 
»  en  lui.  »  Telle  eft  encore  celle  de  Turnus 
aux  Troyens  ,  dans  l'Enéide  ,  lorfque  ,  dans 
un  combat,  il  a  remporté  fur  eux  quelques 
avantages. 

En  agros  &  quam  bello,  Trojane ,  petijii 
Hefperiam  metire  jacens  :  hac prccmia  ,  qui  me 
Ferro  aufi  tenture ,  ferunt  :  fie  mcznia  condunt. 

Cette  efpece  de  figure  efl:  aujourd'hui 
bannie  du  barreau.  La  politefTe  du  fiécle  ne 
pardonneront  pas  à  un  avocat  une  raillerie 
trop  piquante  contre  fa  partie  adverfe. 

On  doit ,  en  général ,  ufer  fobrement  des 
figures ,  à  plus  forte  raifon  de  celles  qui  ten- 
dent à  l'injure  ,  telles  que  l'inveclive ,  le 
farcafme,  l'ironie.  Quoique  nous  nous  foyons 
afîez  étendus  fur  cette  dernière,  nous  croyons 
devoir  y  ajouter  cette  réflexion  de  M.  de. 
Voltaire^  qui  peut  être  utile  à  ceux  qui  ont 
du  goût  4)our  le  théâtre.  «  L'ironie ,  dit-il , 
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M  tient  prefque  toujours  du  comique  ;  car 
»  elle  n'eft  autre  choie  qu'une  raillerie. 
»  L'éloquence  foulîre  cette  figure  en  proie. 
»  Démojihhie  &  Cicéron  l'emploient  quel- 
»  quefois  ;  Homcrc  &  VirgïU  n'ont  pas  dé- 
»  daigné  même  de  s'en  fervir  dans  l'épo- 
»  pée  ;  mais  dans  la  tragédie  il  faut  l'em- 
»  ployer  fobrement  :  il  faut  qu'elle  foit  né- 
»  ceffaire  ;  il  faut  que  le  perfonnage  fe  trouve 
»  dans  des  circonftances  où  il  ne  puiffe  s'ex- 
»  pliquer  autrement ,  où  il  foit  obligé  de 
»  cacher  fa  douleur,  &  de  feindre  d'applau- 
>>  dir  à  ce  qu'il  détefte.  Racine,  fait  parler 
»  ironiquement  Axiam  à  TaxiU^  quand 
»  elle  lui  dit  : 

Approche,  puiflant  Roi, 
Grand  Monarque  de  l'Inde,  on  parle  ici  de  toi. 

»  Il  m.ct  auffi  quelques  ironies  dans  la  bou- 
»  che  ^Hermione;  mais  dans  (qs  autres  tra- 
»  gédies  il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure.  Re- 
»  marquez  en  général  qae  l'ironie  ne  con- 
»  vient  point  aux  pallions  :  elle  ne  peut  al- 
»  1er  au  cœur  ;  elle  féche  les  larmes.  Il  y 
»  a  une  autre  efpece  d'ironie ,  qui  eft  \\n 
»  retour  fur  foi-même,  &C  qui  exprime  par- 
»  faitement  l'excès  du  malheur.  C'eft  ainfi 
»  qSOrcJlc  dit  dans  ^ A ndr arnaque  : 

Oui,  je  te  loue,  ô  Ciel  !  de  ta  perfévérance.' 

»  C'eft  ainfi  que  Gadmaiin  difoit  au  milieu 
»  des  flammes  :  Et  moi  fuis-je  fur  un  lit 
»  rofis  ?  Cette  figure  eil  très-noble  &  très- 
»  tragique  dans  Orejîe  ;  &:  dans  Gatimo7j.n 
»  elle  eft  fublime.  »  Foyei  Ironie. 
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SATYRE.  On  peut  définir  la  Satyre 
une  cfpccc  de  poème  dans  Uqucl  on  attaque 
direâement  Us  vices  ou  les  ridicules  des  hom- 
mes. Je  dis  une  efpece  de  poème  ,  parce  que 
ce  n'eft  pas  un  tableau,  mais  feulement  un 
portrait  du  vice  des  hommes  qu  elle  peint 
fans  détour. 

La  Satyre,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile ,       Boîîcau  ; 
Sçait  feule  alTaiformer  le  plaifant  &  l'utile  ;  i^'  ^* 

Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon-fens , 
Détrompe  les  efprits  des  erreurs  de  leur  tems. 
Elle  feule,  bravant  l'orgueil  &  l'injudice. 
Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  fouvent  fans  rien  craindre  ,   à  l'aide  d'un  bon- 
mot, 
ya  venger  la  raifon  des  attentats  du  fot. 

Mais ,  en  fe  glorifiant  de  tous  ces  avan- 
tages, le  Poète  fatyrique^  ne  doit  jamais 
oublier  qu'il  doit  abfolument  s'interdire  la 
médifance  : 

L'ardeur  de  fe  montrer,  &  non  pas  de  médire ,      j^  ^^^ 

Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  Satyre.  poétlq. 

ch.  2. 

Mais  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  pafTer 
de  la  Satyre  à  la  médifance.  Le  paiïage  de 
r«ne  à  l'autre  eft  (i  facile  à  franchir,  leurs 
limites  fe  touchent  de  fi  près ,  qu'il  eft 
comme  impoflible  que  la  vérité  même  ne 
les  pafle  quelquefois.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  l'hiftoire  feule  de  la  Satyre.  Lu- 
cile ,  qui  en  fut  l'inventeur ,  ne  fe  contenta 
pas  de  jouer  le  ridicule  &c  les  vices  du  peu- 
ple ;   il  ofa  attaquer  ceux  des  Grands ,   $c 
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fans  doute  il  ne  fe  fit  pas  peu  d'ennemîs/ 
Horace  fronda  les  vices  en  général ,  &  les 
ridicules  en  particulier,  jufqu'à  nommer  àc 
à  faire  connoître,  par  leurs  charges  &:  leurs 
emplois,  des  perfonnes  encore  vivantes , 
&  même  considérables  :  la  faveur  dont 
Augufte  l'honoroit  le  préferva  de  leur  ref- 
fentiment.  Juvcnal^  emporté  par  fon  au- 
dace ,  ne  refpedla  pas  même  Domitkn  : 
cette  liberté  lui  coûta  cher.  Les  Satyres  de 
Perfe  ne  coururent  fans  doute  qu'après  la 
mort  de  Néron  :  ce  prince ,  jaloux  de  la 
réputation  de  bel-efprit ,  n'eût  pas  fupporté 
patiemment  les  railleries  d'un  de  Tes  lujets , 
û  elles  étoient  venues  à  fa  connoifTance. 
Parmi  nous,  Régnier  n'a  point  attaqué  de 
gens  en  place  :  il  efl  mort  jeune.  Le  feul 
M.  Defpréaux  a  vécu  long-tems  avec  la 
réputation  de  Satyrique.  Examinons  fans 
prévention  s'il  s'eft  toujours  renfermé  dans 
les  bornes  de  la  modération  qu'il  prefcri- 
voit  aux  autres  ;  &  s'il  s'en  eft  écarté,  con- 
cluons hardiment  que  fon  titre  de  Satyrique 
n'efl  pas  fon  titre  le  plus  honorable. 

En  effet,  lorfqu'un  homme  s'érige  en 
cenfeur  public,  non-feulement  des  ouvra- 
ges ,  mais  encore  des  mœurs ,  il  doit  être 
exempt  d'amertume  &  de  pafîion;  autre- 
ment on  peut  l'accufer  de  n'avoir  tourné 
{qs  talens  de  ce  côté-là ,  que  pour  fatisfaire 
fon  humeur  &  fon  penchant  naturel.  Def- 
préaux  n'a  pas  toujours  été  exempt  de  ces 
défauts  :  ordinairement  dirigé  par  un  goût 
sûr ,  il  infpiroit  la  terreur  aux  Auteurs  mé- 
diocres ;  mais  quelquefois  entraîné  par  la 
prévention ,  il  condamnoit  tous  les  ouvra- 


I 


ses  d'un  Ecrivain  ,  dont  quelques-uns  ne 
laiffoient  pas  d'être  admirés  avec  juflice. 
Pour  blâmer  les  Opéra  de  Quinault ,  il  le 
comparoit  à  VlrgiU  :  c'étoit  fans  doute  en 
impofer  aux  le^leurs;  car  on  ne  ibupqon- 
nera  pas  notre  Critique  d'avoir  ignoré  cette 
régie,  que  pour  bien  juger  des  ouvrages 
d'efprit,  il  faut  comparer  genre  à  genre; 
&  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il  cédoit 
quelquefois  à  la  paiîion,  ce  font  ces  fré- 
quens  changemens  qu'il  faifoit ,  à  chaque 
édition ,  des  noms  des  Poètes  qu'il  avoit 
d'abord  attaqués ,  avec  lefquels  il  s'étoit 
réconcilié ,  en  d'autres ,  que  la  dernière 
édition  voyoit  rayer  à  leur  tour ,  pour  taire 
place  à  d'autres  dans  la  nouvelle.  A  toutes 
ces  variations,  dont  fon  Commentateur  a 
pris  grand  foin  de  nous  inftruire ,  je  ne  re- 
connois  plus  le  juge  intégre  &  le  critique 
impartial.  Tantôt,  fortant  des  bornes  de 
la  bienféance ,  il  attaque  l'indigence  Scia 
mifere  des  Rimeurs  fes  contemporains;  & 
tantôt  il  attaque  des  Auteurs  qu'on  n'auroît 
Jamais  connus ,  fans  la  précaution  qu'il  a 
prife  de  les  nommer.  Il  femble  n'avoir  pas 
afTez  diftingué  les  perfonnes  des  écrits,  il 
eft  vrai  qu'il  connoifToir  les  régies,  &  que 
ia  critique  eft  faine  en  plufieurs  occafions; 
mais  prefque  toujours  elle  eft  afTaifonnée 
d'un  fel  qui  lui  donne  je  ne  fixais  quel  air 
de  dureté.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  les 
ouvrages. 

Lorfque  ceux  de  Defprêaux  parurent ,  la 
nouveauté,  fon  grand  nom,  la  guerre  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  &c  encore  plus 
que  tout  cela ,   la  malignité  naturelle  du 
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cœur  humain  qui  fe  plaît  à  voir  dëprîmef 
Içs  autres  ,  fembloient  afîurer  un  fuccès  tou- 
iours  égal  à  Tes  Satyres;  aujourd'hui  que  les 
intérêts  ont  varié,  que  l'illufion  êft  difîipée  , 
6c  que  la  mort  du  Cenfeur  a  déhvré  le  public 
des  inquiétudes  que  fa  préfence  infpiroit  , 
on  le  juge  à  Ton  tour,  &  les  gens  fenfés  con- 
viennent tout  d'une  voix  que  Ces  Satyres  ne 
font  co  mparables  ni  pour  le  fond  des  fujets , 
tii  pour  la  manière  dont  ils  font  traités ,  aux 
autres  écrits  fortis  de  fa  plume.  Il  y  eft  moins 
Poète  que  dans  le  Lutrin  ,  m.oins  fenfé  que 
dans  l'Art  poétique,  moins  coulant  que  dans 
fes  Epîtres  ;  &  malgré  les  arrêts  qu'il  a  pro- 
noncés contre  Quinault^  celui-ci  refte  & 
reftera  long-tems  en  pofTefîion  du  titre  de 
Phénix  de  la  Poéjie  chantante.  Quant  à  ce 
qui  concerne  les  mœurs,  quoique  les  pein- 
tures qu'il  en  fait  foient  fouvent  agréables, 
ôc  les  avis  qu'il  donne  judicieux  ;  il  tomba 
néanmoins  quelquefois  dans  le  perfonnage 
de  déclamateur,  &:  (es  raifonnemens  fen- 
tent  plus  le  Poète  que  le  Philofophe.  Sa 
Satyre  fur  l'homme  eft  fondée  en  quelques 
endroits  fur  des  fuppofitions  fauffes  &  ab- 
furdes  :  celle  qu'il  a  faite  contre  les  femmes 
n'eft  qu'un  fophifme  perpétuel  où,  des  dé- 
fauts de  quelques  perfonnes  du  fexe  en  par- 
ticulier, il  prend  occafion  de  déclamer  con« 
tre  le  fexe  en  général  (^)é 


f"  (  <2  )  Nous  ne  penfons  pas  que  le  lefteur  nous  foup- 
çonne  d'avoir  recueilli  contre  Bo'deau  tout  ce  qai  pour- 
roit  afFoiblir  fou  mérite.  Nous  admirons  Ton  génie  , 
mais  ce  grand  homme  n'étoit  pas  fans  défaut.  Nous 
ibrames  lien  éloignés  de  penfeE  comme  qu8Îe[ueï  beaux 

Que 
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Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Que  la  Sa- 
tyre eft  un  genre  pernicieux  ?  Oui,  fans  doute, 
lorfqu'elle  eft  accorapagnée  des  deux  défauts 
que  j'ai  remarqués.  Elle  dégénère  alors  en 
raillerie  amere,en  reproches  méprifans ,  en 
traits  envenimés ,  &C  l'Auteur  devenu  en 
quelque  forte  le  fléau  de  la  fociété,  refte  en 
bute  à  l'exécration  du  Public  fatigué  d'avoir 
trop  long-tems  fervi  d'objet  à  la  cenfure.  Il 
doit  craindre  tout  le  tnoiide  à  proportion 
que  tout  le  monde  l'a  redouté. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  condamner 
indifféremment  toute  Satyre;  lorfqu'elle  fera 
ingénicufc  ,  Ugcrc ,  générale ,  réglée  par  Us 
bicnféanccs ^  loin  de  nuire  à  la  fociété,  elle 
ne  fera  que  tourner  à  fon  avantage  ,  quel- 
ques objets  qu'elle  embrafTe ,  foit  les  mœurs, 
foit  les  ouvrages  d'efprit.  Il  eft  de  l'intérêt 
commun  qu'on  corrige  les  ridicules  des  par- 
ticuliers, mais  il  eft  certaines  voies  plus 
sûres  que  d'autres  pour  parvenir  à  cette  fin. 
La  légèreté  &  hjirzejfe  font  les  vrais  carac- 
tères de  la  Satyre  ,  c'eft  par-là  qu'Horace 
l'emporte  fur  Lucile  ,  Juvénal^  ^^^fi  &  fur 
BoiUau  lui-même.  Cependant  (es  contem- 
porains le  trouvoient  encore  trop  aigre, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  :  le  ba- 
dinage  léger  eft  un  talent  rare ,  &  qui  dé- 
pend beaucoup  du  fond  du  caraiflere  &  du 
tempérament.  Par  une  Satyre  générale ,  je 
n'entends  pas  des  déclamations  vagues ,  des 


efprîts  de  nos  jours  qui  ont  porté  leur  anicnofiré  ,  juf- 
qu'à  lui  refufer  le  litre  de  Focce  j  on  peut  confulter  les 
articles  CRiTiQue.  ?oiriQ\j'£..Voiris  satykiciues  , 
&  l'on  verra  le  cas  que  nous  faifons  de  ce  grand  iiomnic» 

Z>.  de  Litt.  r.  ///.  Part.  /.        E  e 
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Lieux  communs  ufés  &  rebattus,  maïs  deî 
portraits  bien  finis  ,  des  cara61eres  exprimés 
avec  force  ,  des  ridicules  peints  d'après  na- 
ture ,  des  traits  dignes  de  La  Bruyère  ,  fans 
maligne  intention  de  la  part  de  l'Auteur, 
fans  déiîgner  ni  nommer  les  perfonnages , 
ce  qui  ne  convient  qu'aux  libelles:  d'ailleurs 
un  particulier  Tans  nom,  fans  autorité,  n'a 
nui  droit  de  cenfurer  nommément  les  autres  ; 
ceft  aux  princes  feuls,  &  fous  eux  aux  ma- 
^iftrats  ,  aux  dépolitaires  de  la  pui/Tance 
publique ,  qu'il  appartient  d'employer  ces 
moyens  pour  réprimer  le  vice.  J'ajoute  enfin 
les  bienféanccs  ,  ce  qui  exclut  non- feulement 
encore  l'aigreur  &  la  groiïiéreté  ,  mais  la 
licence  coupable  d'attaquer  les  perfonnes 
refpeélables  par  leur  rang  &  par  leurs  em- 
plois, tels  que  les  rois,  les  minières,  les 
prêtres  ,  &c.  c'eft  toujours  un  crime ,  &  de 
quelque  eîprit  qu'on  le  farde,  ce  crime  ne 
peut  jamais  devenir  un  talent. 

En  fait  de  Littérature ,  je  penfe  qu'on 
peut  défigner  &  même  nommer  les  ouvrages 
qui  font  l'objet  de  la  Satyre  ,  puisqu'il  s'agit 
de  précautionner  contre  le  mauvais  goût  , 
i6c  qu'on  ne  pourroit  le  faire  fans  indiquer 
les  fources  où  l'on  pourroit  le  puifer.  D'ail- 
leurs tout  homme  qui  donne  un  ouvrage  au 
public. eft  cenfé  accorder  à  chacun  de  fès 
ledeurs  le  droit  de  le  reprendre.  Les  gens 
"de  letti-es  forment  un  état  libre,  une  répu- 
blique dont  chaque  membre  a  droit  de 
donner  ou  de  refufer  fon  fuffrage  à  qur 
bon  lui  fem.ble.  L'Àureur  fatyrique  doit 
-s'interdire  les  perfonnalités ,  c'elr- à-dire  > 
ïie  parler  que  de   l'ouvrage  &  jamais  de 


l'Auteur.  Mais  les  pièces  qui  onrpour  objet 
la  cenfure  des  ouvrages  d'eTprit  font  plutQc 
des  Cririques  que  cUs  Satyres. 

Il  eft ,  je  crois ,  inutile  d'àjoiiter  que  h 
Poète  fatyrique  ,  en  condamnant  les  vicei 
ne  doit  jamais  fe  permettre  aucune  peinture 
licentieufe,  défaut  que  BoiU^u  a  juftement 
reproché  à  R'^^nicr  ^  ÔC  dans  lequel  il  s'eil 
bien  donné  de  garde  de  tomber  lui-même. 
Il  faut  toujours  refouvenir 

Que  le  leâeur  François  veut  être  refpefté.  Jrtpok. 

Du  moindre  fens  impur  la  liberté  l'outrage  ,      ^  •  *• 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
//  veut  dans  la  Satyre  un  efprit  de  candeur , 
£t  fuit  un  eflffontc  qui  prêche  la  pudeur. 

f^oye{  ranicU   PoÉSIES   LICENTIEUSES. 

Après  toutes  ces  réflexions  que  nous  avons 
tru  néceflaires  pour  prëcautionner  les  jeunes 
gens  contre  les  excès  qu'on  doit  éviter  dans 
la  Satyre ,  nous  ne  craignons  pas  à'tn  ajouter 
quelques  autres  qui  pourront  donner  quelque 
idée  de  ce  genre  d'écrire. 

La  Satyre  eft  comnofée,  comme  tous  les     EUm: 
autres  genres  de  poëlie  de  deux  parties ,  qui  ''-^  ^^"^f- 
bnt  par  rapport  à  elle  un   cara6lere  parti-  ^'^'  '*  ^' 
cuiier  :  ce  font  les  penfées  &  le  ftyle.  Les 
pen(ées  doivent   fraper  par  leur  vérité.  Il 
is'agit  d'inftruire  ,  &  des  préceptes  fur  les 
mœurs  doivent  ctre  encore  plus  lumineux, 
que  ceux  qui  ont  tout  autre   objet.  Il  faut 
par  conféquent   éviter  dans  la  Satyre  les 
iexprefîions  trop  métaphoriques ,  les  allégo- 
ries trop  recherchées,  ou  pouflfées  trop  loin. 
Ce*  figures  dçmandentunecontentiond'eir 

Eeij 
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prit,  dont  on  doit  difpenfer  uneperfonne 
qu'on inftruit.  Les  penfées  doivent  être  vives, 
quoique  fuivies;  épigrammatiques  &  pleines 
de  fel, quoique  naturelles  &  peu  enveloppées; 
fortes ,  quoique  naïves  &  lans  apprêt.  La  Sa- 
tyre atoujours  pour  butla  conviction  de  quel- 
que vérité  :  il  faut  donc  que  les  peniées  foient 
enchaînëes,qu'elles  fe  donnent  mutuellement 
de  la  force ,  qu'elles  ayent  tout  le  folide  du 
raifonnement  fans  en  avoir  les  dehors,  6c 
qu'elles  frapent  allez  pour  obliger  le  vicieux 
même  à  condamner  le  vice  dont  on  s'efforce 
de  le  détacher. 

Comme  le  ftyle  de  la  Satyre  eft  le  plus 
conforme  au  ftyle  ordinaire,  félon  Tidée 
que  nous  en  a  laiffée  Horace ,  il  doit  être 
iimple ,  aifé ,  de  façon  qu'il  paroifTe  avoir 
été  plutôt  didé  par  la  nature  que  poli  par 
les  foins  de  Tart.  La  Satyre  auroit  un  équi- 
page mal  aflbrti ,  fi  on  lui  faifoit  chauller 
le  cothurne,  &  fi  on  lui  donnoit  fous  un 
manteau  de  pourpre,  cet  air  riant  &  badin  , 
dont  elle  doit  affaifonner  les  vérités  ameres 
qu'elle  débite.  Le  ftyle  aifé  de  la  comédie 
lui  convient  mieux  ;  il  faut  obferver  néan- 
moins que  chez  les  Franc^ois  on  exige  que 
la  verfificadon  foit  plus  exade ,  qu'elle  ne 
l'eft  dans  les  Satyriques  Latins. 

Nous  ne  donnerons  point  d'exemples  de 
la  Satyre  ,  parce  que  Boileau  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  &  que  quelques- 
unes  de  {qs  Satyres  peuvent  fervir  de  modèle. 
Les  difcours  de  M.  de  Voltaire  fur  l'envie  , 
la  modération  ,  ôcc.font  encore  préférables, 
en  fait  de  modèles ,  aux  meilleures  Satyres 
de  BoiUau;  le  lefteur  peut  y  recourir. 


La  forme  de  la  Satyre  eft  affez  indiffé- 
rente par  elle-même  :  tantôt  elle  efl  épique , 
tantôt  di'amatique  ,  le  p'.us  fouvent  didac- 
tique ;  quelquefois  elle  porte  le  nom  de  dif- 
i:oz/r5,  quelquefois  celui  à^épitrc.  Toutes  ces 
formes  ne  font  rien  au  fond  ;  mais  une  régie 
à  laquelle  tous  nos  Auteurs  fe  font  fournis , 
c'eft  que  les  vers  Alexandrins  font  les  feuls 
en  ufage  dans  la  Satyre,  f^oyei  Didacti- 
que. Poètes  satyriques. 

SCENE,  dans  la  poëfie dramatique  ,eft 
une  partie  d'un  afte,  caradlérifée  par  l'en- 
trée ou  par  la  fbrtie  de  quelqu'un  de  ceux 
qui  ont  part  à  l'aélion.  Foyc:^  Acte. 

Le  mot  Scène  ne  vouloit  dire  dans  fou 
origine  qu'un  lieu  couvert  de  branchages. 
L'ancienne  comédie  ne  fe  jouoit  chez 
les  premiers  peuples  que  fous  des  branches 
&  des  berceaux  d'arbres.  La  fameufe  fête 
des  Tabernacles,  célébrée  par  les  Juifs,  a 
pris  le  nom  de  Sccnopegla  de  cet  ufage  d'ap- 
peller  Scens  un  endroit  que  l'on  couvroitde 
feuilles  artiftement  entrelacées.  Certains 
peuples  d'Arabie  fe  nomment  SUnitcs^  parce 
qu'ils  vivent  toujours  fous  des  berceaux  de 
feuillages.  Le  mot  Scène  ^  confacré  au  théâ- 
tre par  les  Modernes ,  (ignifîe  proprement 
le  lieu  de  l'aélion ,  &  les  différentes  parties 
d'un  a^le  où  l'on  voit  a.^ir  les  a6leurs.  Nous 
ne  parlerons  ici  des  Scènes  que  comme 
diviiions  d'aéles. 

Un  ade  a  de  mêm^  que  l'adlion  de  la 
pièce  ,  fon  commencement,  fon  millieu  &: 
ia  fin.  Ces  parties  font  partagées  entre  les 
différens  a6leurs  ou  perfonnages  dont  les 
uns  ordonnent,  les  autres  confeillent,  les 
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sutfés  exécutent ,  dans  les  différentes  Scè-4 
nés  5  qui  doivent  être  liées  de  manière  qu'oft 
voit  pourquoi  un  afteur  entre  ,  &  qu'un 
autre  fort. 

C'ed  un  grand  défaut ,  que  de  voir  fortir 
\!n  aéleur  feulement ,  parce  qu'il  n'a  rien  à 
dire 5  ou  de  le  voir  entrer  pour  ne  pas  laider 
le  théâtre  vuide  ;  ou  de  voir  fortir  en  même 
tems  les  afteurs  qui  font  fur  le  théâtre ,  uni- 
quement pour  faire  place  à  d'autres  aéleurs 
qui  arrivent ,  &  qui  ne  doivent  point  fe 
trouver  enfemble  avec  les  précédens. 
'  Les  Scènes  doivent  être  liées  j  &  leur, 
liaifon  fe  fait  ou  par  la  préfence  des  adteurs, 
ou  par  leur  difcours ,  ou  par  la  vue,  ou  par 
quelque  bruit.  Par  la  préfence ,  quand  plu- 
sieurs aéleurs  entrant  ou  fortant ,  reÛent 
quelques  momens  fur  le  théâtre  ;  par  le  diA 
cours,  quand  ils  fe  parlent;  par  la  vue, 
fjuand  Centrant  a  vu  le  fortant ,  ou  le  for- 
tant  l'entrant ,  ou  qu'ils  fe  font  vus  touiç 
deux  ;  par  le  bruit ,  quand  le  théâtre  demeu^ 
tant  vuide,  on  entend  le  bruit  de  quelqu'un 
qui  arrive.  Cette  dernière  efpece  de  liaifon. 
Tiç  fuffit  pas  ;  la  troifieme  eft  abfolument 
Tiéceflaire  ;  les  dtux  autres  font  à  defirer. 

Les  Scènes  doivent  être  fi  bien  liées  en- 
femble ,  qu'elles  paroiffent  ne  faire  qu'un 
feul  &  même  tout;  c'eft-à-dire,  que  quoi- 
qu'elles faiïent  proprement  des  efpeces  de 
petits  poèmes  féparés ,  il  e(l  néceiTaire  qu'el- 
les tiennent  au  refte  de  l'ouvrage ,  &  qu'on 
ne  puiiTe  les  en  détacher  fans  le  rompre ,  oç 
le  détruire  entièrement.  Leurs  principales 
beautés  réfultent  de  leur  union.  Si  vous  ôtez 
îa,  moindre  petite  roue  d'iine  montre  j  vous 


rempéchez  de  faire  fon  effet  :  chaque  refTort 
concourt  à  la  faire  mouvoir  ;  il  en  eft  de 
même  de  la  conftru(^ion  d'un  drame  tra- 
vaillé avec  art  ;  une  Scène  amené  naturel- 
lement l'autre  ;  celle  qui  précède  fait  naître 
celle  qui  fuit;  &  leurs  chocs  mutuels,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi,  donnent  la 
mouvement  à  l'ouvrage  entier. 

Tout  le  mérite  des  Scènes  dépend  de  faire 
entrer  &c  fortir  à  propos  les  acieurs.  Ils  en- 
treront à  propos ,  loriqu'ils  viendront  fur  le 
théâtre  pour  quelque  motif  déterminé  ;  il 
faut  que  le  concours  des  circonftances  les  y 
appelle.  La  première  Scène  ilir-tout  exige 
qu'on  pratique  cette  régie  à  la  rigueur  ; 
les  plus  grands  maîtres  dans  l'art  du  théâtre 
nous  en  ont  donné  des  exemples  qu'on  ne 
fiçauroit  fulvre  avec  trop  de  foin.  L'ouver-?- 
ture  de  la  comédie  du  Tartuffe  qÛ  faite  avec 
un  art  infini.  Madame  PerndU  fort  préci- 
pitamment de  la  maifon  de  fon  fils  ;  on 
l'accompagne  afin  de  tâcher  de  l'adoucir. 
Voilà  donc  des  perfonnages  qui  viennent 
occuper  la  Scène  fans  bleiTer  en  rien  la  vrai' 
femblance. 

Toutes  les  fols  qu'un  a6leur  entre  ou  fort 
du  théâtre,  l'art ,  dit  M.  di  Foltain^  exige 
que  le  fpeclateur  foit  inftruit  des  motifs  q.v 
l'y  déterminent. 

Corneille  efl:  le  premier  qui  ait  pra-tiqué 
cette  régie  (i  belle  &  fi  néceflaire  de  lier  les 
Scènes ,  &  de  ne  pas  faire  paroître  fur  le 
théâtre  aucun  perfonnage  fans  une  raifon 
évidente.  Il  doit  toujours  avoir  une  raifon 
d'entrer  ou  de  fortir;  &  quand  cette  raifaa 
n'eft  pas  affez  déterminée,  il  faut  qu'il  fp 
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donne  bien  de  garde  de  dire  ,  Je  fors ,  de 
peur  que  le  fpeélateur ,  trop  averfi  de  la 
faute ,  ne  dife  :  Pourquoi  for u^^  vous  ? 

Plus  il  eft  difficile  de  lier  toutes  les  Scè- 
nes ,  plus  cette  difficulté  vaincue  a  de  mé- 
rite ;  mais  il  ne  faut  pas  la  furmonter  aux 
dépens  de  la  vraifemblance  &  de  l'intérêt. 
C'eft  un  des  fecrets  de  ce  grand  art  du  théâ- 
tre ,  inconnu  encore  à  la  plupart  de  ceux 
qui  l'exercent.  Voyc^  D1A.LOGUE,  MONO- 
LOGUE. 

Scènes  a.  Tiroir.  On  appelle  ainfi  des 
Scènes  détachées  les  unes  des  autres ,  &c 
qui  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles.  L'aétion 
des  pièces  compofées  de  Scènes  à  tiroir  ne 
conlifte  que  dans  la  démarche  de  plufieurs 
perfonnages  qui ,  par  des  motifs  différens 
ou  oppofés  ,  viennent  fucceffivement,  ou 
plufieurs  enfemble,  entretenir  de  leurs  in- 
térêts un  homme  ou  une  divinité.  Telle  eft 
î'aftion  d'une  petite  pièce  intitulée,  La  Nou* 
vcauté  ,  &  de  tant  d'autres  comédies  ou 
farces  qui  n'ont  ni  a6lion ,  ni  intrigue ,  ni 
dénouement.  Voye:^  Farce. 

SCIEînCES.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
fur  les  Sciences ,  parce  que  ce  mot  n'entre 
point  dans  l'objet  de  cet  ouvrage ,  &  que 
d'ailleurs  nous  en  avons  traité  dans  les  arti- 
cles Etude,  Talent.  Belles-Lettres. 
Attention.  Ouvrage  ,  &c. 

Telle  eft  aujourd'hui  la  variété  &  l'éten- 
due des  Sciences ,  qu'il  eft  néceiTaire  pour 
en  profiter  agréablement,  d'être  homme  de 
Lettres.  D'ailleurs  les  principes  des  Scien- 
ces itroient  rebutans  ,  fi  les  Belles-Lettres 
ne  leur  prêtoient  des  charmes,  h^s  vérités 
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•deviennent  plus  fenfîbles  par  la  netteté  du 
ftyle ,  par  les  images  riantes  &:  par  les  tours 
ingénieux  fous  lefquels  on  les  préfente  à 
Telprit.  Mais  ii  les  Belles-Lettres  prêtent  de 
l'agrément  aux  Sciences,  les  Sciences  de 
leur  côté  font  néceflTaires  pour  la  perfe6lion 
des  Belles-Lettres.  Pour  les  rendre  floriiîan- 
tes ,  il  eft  nécelTaire  que  l'elprit  philofophî- 
que,  qui  n'eft  que  le  rélultat  des  Sciences, 
fe  trouve  dans  l'homme  de  Lettres ,  8c  qu'il 
donne  le  ton  aux  ouvrages  qu'il  veut  corn- 
pofer. 

SÉCHERESSE  du  Style  ;  elle  peut 
venir  de  deux  cauies  différentes.,  ou  d'une 
aridité  naturelle,  qui  eft  un  mal  incurable, 
ou  d'une  timide  circonfpeclion  qui ,  crai- 
gnant d'approfondir  un  fujet ,  ne  fait  que 
l'effleurer ,  ce  qu'on  peut  réparer,  foit  en 
fe  rempliffant  mieux  de  la  matière  que  l'on 
traite,  foit  en  ajoutant  de  nouveaux  coups 
de  pinceau  à  ceux  que  l'on  avoit  déjà  don- 
nés. Pour  écrire  avec  fuccès  fur-tout  en  poë- 
fîe ,  il  faut  ôter,  &  ne  jamais  prendre  pour 
bon  ce  qui  n'eft  que  médiocre  ;  ne  pas  faire 
confifter  l'excellence  à  être  exempt  de  dé- 
faut, parce  que  c'en  eft  un  trcs-grand  dans 
la  poëfte  que  de  manquer  de  perfeâ:ion.  La 
SécherefTe  naît  encore  quelquefois  du  choix 
du  fujet  dont ,  après  bien  des  travaux  ,  on 
ne  peut  rien  tirer ,  alors  le  parti  le  plus  fage 
eft  de  l'abandonner  comme  une  terre  in- 
grate &  brûlée  ,  fans  s'opiniâtrer  inutile- 
ment à  chercher  dans  fon  génie  des  reftbur- 
ces  qu'on  emploiroit  plus  heureufement 
fur  d'autres  matières,  roys^^  Abondance. 


442  -^(SEK),>^ 

SENS.  Comme  les  tropes  font  partie  de 
îa  rhétorique  ,  &  que  Us  tropes  uQfont  au- 
tre chofe  que  des  figures  par  lefquelles  on, 
fait  prendre  à  un  mot  îinejignification  qui  ntjl 
pas  priclfément  la  [ignification  propre  de  ce 
mot^  il  eft  néceiTaire  de  connoitre  les  dit- 
férens  Sens  dans  lefquels  un  même  mot  peut 
être  employé  dans  le  difcours.  Or,  outre 
les  tropes  qui  ont  un  nom  connu ,  tels  que 
ceux  qu'on  appelle  Catachrcfe^  Métonymie^ 
Métalepfe  ,  Synecdoque ,  Hyperbole ,  Méta- 
phore^ &c.  dont  nous  avons  parlé,  (^^oye^ 
ces  mots  ,)  il  y  a  encore  d'autres  Sens  dans 
iefquels  les  mots  peuvent  être  employés , 
&  ces  Sens  font  la  plupart  autant  d'autres 
dilférentes  fortes  de  tropes  :  il  me  paroît 
qu'il  eft  très-utile  de  les  connoître  pour  met- 
tre de  l'ordre  dans  les  penfées ,  pour  rendre 
raifon  du  difcours  &  pour  bien  entendre  les 
Auteurs.  C'efl:  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir confacrer  un  article  à  cette  matière 
qu'on  rapporte  ordinairement  à  la  Gram- 
maire ,  mais  qui  tient  réellement  à  la  Rhé- 
torique; &  ce  que  nous  dirons,  fera  un 
abrégé  de  îa  troifieme  partie  du  Livre  àQS 
Tropes  de  M.  du  Marfais. 

Sens  absolu  ,  Sens  relatif.  Un  mot 
eft  pris  dans  un  Sens  abfoîu ,  lorfqu'il  ex- 
prime une  chofe  confidérée  en  elle-même 
fans  aucun  rapport  à  une  autre.  Par  exem- 
ple ,  quand  je  dis  que  lefoleil  efi  lumineux  ^ 
cette  expreflion  eft  dans  un  Sens  abfolu. 
Mais  fi  je  difois  que  le  foUil  efi  plus  grand 
que  la  terre  ^  alors  je  confidérerois  le  foleil 
par  rapport  à  la  terre  j  ce  feroit  un  Sens 


felatîf  ou  refpeélif.  Le  Sens  relatif  ou  ref- 
pe6lif eft  donc ,  lorfqu'on  parle  d'une  chofe 
par  rapport  à  queîqu'autre.  11  y  a  des  mots 
relatifs  ,  tels  que  perc  ^fils^  époux  ^fcavant^ 
puit^  gros,  sic. 

Sens  adapté.  Quelquefois  on  fe  fert 
des  paroles  de  l'Ecriture  îainre,  eu  de  quel- 
qu'Auteur  profane  ,  pour  en  faire  une  ap- 
plication particulière  qui  convient  au  fujet 
dont  on  veut  parler ,  mais  qui  n'eft  pas  le 
Sens  littéral  de  l'Auteur  dont  on  les  em- 
prunte ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Sens  adapté. 

Dans  les  Panégyriques  &c  dans  les  Orai- 
fons  funèbres  ,  le  texte  du  difcours  eft  pris 
ordinairement  dans  le  Sens  dont  nous  par- 
lons. M.  FUchler  ,  dans  fon  Oraifon  funèbre 
de  M.  de  Turenne ,  applique  à  fon  héros 
ce  qui  eft  dit  dans  TEcriture  de  Judas  Ma- 
chabéc  qui  fut  tué  dans  une  bataille.  Foye^ 
Allusion.  Voyc^  cuûl larticU  Tropes. 

Sens  collectif, Sens  distrieutif. 
CollcFàf  vient  d'un  mot  latin  qui  (igniue 
recueillir^  aJjcmbUr,  D ijlrih utif  \\ent  d'un 
autre  mot  latin  qui  veut  dire  dijîribucr  , 
partager, 

La  femme  aim.e  à  parUr  :  cela  eft  vrai ,  en 
parlant  des  femmes  en  général  ;  alnfi  'e  mot 
de  femme  eft  pris  là  dans  un  fens  collec- 
tif; mais  la  propofition  eft  taulTe  dans  Î3 
Sens  diftributif,  c'e(l-à-dire  que  cela  ne(ï 
point  vrai  de  chaque  femme  en  particu- 
lier. 

L'homme  efl  fujet  à  la  mort  ^  ce^a  cfl  vrai 
dans  l'un  &  Taiure  de  ces  deux  Sens. 

Au  lieu  de  dire  U  Sens  coluctif  &  le 
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Sms  dijînhutif^  on  dit  auiTi  /e  Sens  gêne- 
rai &  le  Sens  particulier. 

Il  y  a  àt%  mots  qui  font  colleftifs ,  c*eft- 
à-dire,  dont  l'idée  repréfente  un  tout,  en 
tant  que  compofé  de  parties  acluellement 
réparées  ;  tels  font  armée ,  république ,  na- 
tion ,  régiment ,  &c. 

^  Sens  COMPOSÉ,  Sens  divisé.  Quand 
l'Evangile  dit,  Les  aveugles  voient  ^  les  boi- 
teux marchent;  ces  termes  aveugles^  boi- 
teux fe  prennent  dans  le  Sens  divifé,  c'efl- 
à-dire  que  ce  mot  aveugles  fe  dit  là  de 
ceux  qui  ëtoient  aveugles  &  qui  ne  le  font 
plus;  ils  font  divifés,  pour  ainfi  dire,  de 
leur  aveuglement  ;  car  les  aveugles,  en  tant 
qu'aveugles ,  ce  qui  feroit  le  fens  compofé  , 
ne  voient  pas. 

Quand  on  dit  que  les  pécheurs  n'entre- 
ront pas  dans  le  royaume  des  cieux  ,  on  parle 
àçiS  pécheurs  dans  le  Sens  compofé,  c'eft- 
â-dire  de  ceux  qui  demeureront  dans  le 
péché. 

Sens  déterminé  ,  Sens  indéter- 
JVîlNÉ.  Chaque  mot  a  une  certaine  iigni- 
fication  dans  le  difcours  ;  autrement  il  ne  fig- 
nifîeroit  rien.  Mais  ce  Sens,  quoique  déter- 
miné, ne  marque  pas  toujours  précifément 
un  tel  individu  ,  un  tel  particulier  :  ainiî  on 
appelle  Sens  indéterminé^  o\x  indéfini  ^  celui 
qui  marque  une  idée  vague,  une  penfée  gé- 
nérale ,  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un 
objet  particulier.  Par  exemple  :  On  croit^ 
on  dit;  ces  termes  ne  défîgnent  perfonne,  en 
particulier,  qui  croie  ou  qui  dife.  Voilà  ce 
qu'on  nomme  Sens  indéterminé^ 
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Au  contraire ,  le  Sens  déterminé  tombe  fur 
tjn  objet  particalier;il  défigne  une  ou plufieurs 
perfoiinès  une  ou  plufieurs  choies ,  comme  : 
Les  Carujïins  croient  que  Us  animaux  font 
des  machines  :  Cicéron  dit  dansfisOîÇiccs^ 
que  la  bonne  foi  ejl  le  lien  de  la  fociécé. 

Sens  ÉQUIVOQUE,  Sens  louche.  Ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit ,  fuffit  pour  en 
donner  une  jufte  idée.  Voye^^  ÉQUIVOQUE. 
Louche. 

Sens  littéral,  Sens  spirituel.  Le 
Sens  littéral  elt  celui  que  les  mots  exci:ent 
d'abord  dans  l'eiprit  ;  c'eft  le  Sens  qui  fe 
préfente  naturellement  à  Tefprit.  Entendre 
une  expreflion  littéralement  c'efl  la  prendre 
au  pied  de  la  lettre. 

£î  Sens  fpirituel  eft  celui  que  le  Sens 
littéral  renferm^^  ;  il  eft  enté ,  pour  ainfi  dire , 
fur  le  Sens  litîéral;  c'eft  celui  que  les  cho- 
fes ,  (ignifîées  par  le  Sens  littéral,  font  naîrre 
dans  refprit. 

Dans  les  paraboles,  dans  les  fables,  dans 
les  allégories,  il  y  a  d'abord  un  Sens  litté- 
ral. On  dit ,  par  exemple ,  qu'un  loup  & 
un  agneau  vinrent  boire  à  un  mcme  ruif- 
ieau  ;  que  le  loup ,  ayant  clierchi  querelle  à 
l'agneau ,  il  le  dévora.  Si  vous  vous  atta- 
chez fimpiemcnt  à  la  lettre,  vous  ne  verrez 
dans  ces  paroles  qu'une  (impie  aventure  ar- 
rivée à  di:ux  animaux.  Mais  cette  narra- 
tion a  un  autre  objet ,  on  a  delTein  de  vous 
faire  voir  que  les  foibles  font  quelquefois 
opprimés  par  ceux  qui  font  plus  puiiïans, 
&:  voilà  le  Sens  fpirituel,  qui  eft  toujours 
fondé  fur  le  Sens  littéral. 

Cejl  un  fou,  c'ejl  une  folle  ;  ces  mots  ne  . 
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marquent  pas  toujours  que  la  perfonne,  dont 
on  parle,  ait  perdu  tout- à-fait  l'efprit;  oii 
veut  dire  feulement ,  que  c'eft  une  perfonne 
qui  fuit  {<zs  goûts ,  fes  caprices ,  qui  ne  fe 
prête  pas  aux  réfîexion's  des  autres.  J^aural 
fkcTzncur  de.  Je  fuis  votre  très- humble  & 
tres-obéijfant  fcrviteur  ,  font  des  formules 
de  pôiiteffe  qui  ne  doivent  pas  être  priî'es 
dans  le  Sens  littéral.  Ain(i  l'on  voit  que, 
comme  dit  S.  Paul ,  la  lettre  ne  doit  pas 
toujours  être  prife  à  là  rigueur,  Elîe  tue , 
&  Cefprit  donne  la  vie;  autre  exprtfîion 
tTiétaphorique  ,  qu  il  faut  prendre  dans  le 
Sens  figuré. 

Sens  propre,  Sens  figuré.  Un  met 
eft  employé  dans  le  difcours,  ou  dans  le 
Sens  propre ,  ou  en  général  dans  un  Sens 
figuré ,  quel  que  puiffe  être  le  nom  que  les 
Rhéteurs  donnent  enfuite  à  ce  Sens  figuré. 

Le  Sens  propre ,  c'eft  la  première  figni- 
flcation  du  mot.  Un  mot  eft  pris  dans  le 
Sens  propre  ,  lorfqu'il  fîgnifîe  ce  pourquoi  il 
a  été  premièrement  établi.  Par  exemple  : 
Le  feu  bride  ^  la  lumière  nous  éclaire^  tou^ 
ces  mots-là  font  dans  le  Sens  propre. 

Mais  5  quand  un  mot  eft  pris  dans  un  au- 
tre Sens  ,  il  paroît  alors  ,  pourainft  dire  ,  fous 
une  forme  em.prunîée ,  fous  une  figure  qui 
n'eft  pas  fa  figure  naturelle,  c'eft-à-dire  celle 
qu'il  a  eu  d'abord;  alors  on  dit  que  ce  mot 
eft  au  figuré.  Par  exemple  :  he  feu  de  vcs 
yeux ,  le  feu  de  V imagination ,  la  lumicrt 
de  Vefprit ,  la  clarté  d^un  difcours, 

Mafque,d^ns  le  fens  propre,  fignifieune 
forte  de  couverture  de  toile  cirée,  ou  de  queî^ 
qu'autre  matière,  qu'on  fe  met  iiir  le  vifage 


pour  fe  déguifer  ou  pour  le  garantir  des  im- 
jures  de  l'air.  Ce  n'eft  point  dans  ce  Sens  pro- 
pre que  Malherbe,  prenoit  le  mot  de  maf- 
^ue^  iorfqu'il  dUoit  qu'à  la  cour  il  y  avoit 
plus  de  mafques  que  de  viTages  :  majques 
ert  là  dans  un  Sens  figuré,  &  le  prend  pour 
pcrfonnes  dïfjimulzzs  ^  pour  ceux  qui  caclieat 
leurs  véritables  fentimens ,  qui  Te  démor.- 
tent,  pour  ainfi  dire,  le  vifage ,  &:  pren- 
nent des  mines  propres  à  marquer  une  litua- 
tion  d'efprit  &  de  cxur,  toute  autre  que 
celle  où  ils  font  etîeélivement.  Il  n'y  a  peut- 
cire  point  de  mot  qui  ne  fe  prenne  en  quel- 
tj'.ie  Sens  figuré,  c'eft-à-dire  éloigné  de  fa 
Signification  propre  &  primitive.  Les  mots 
les  plus  communs  &  qui  reviennent  foiî- 
vent  dans  le  difcours ,  (ont  ceux  qui  font 
pris  le  plus  fréquemment  dans  un  Sens 
figuré,  &  qui  ont  un  plus  grand  nombre 
de  ces  fortes  de  Sens  :  tels  font  corps ^  ame^ 
téu,  couleur ,  avoir ,  faire  ,  &cc. 

Sentence  ,  eft  une pent^e morale,  qui 
efl  univerfellement  vraie  Ik  louable,  même 
hors  du  fujet  auquel  on  l'applique.  Tantôt 
elle  fe  rapporte  à  une  chofe ,  comme  cel- 
les-ci: 

Le  trop  de  confiaice  attire  le  danger.  p,  C^j. 


neî'l 


L'opprobre  avilit  lame  &  flétrit  le  courage.  Volulrc, 

&  tantôt  à  une  perfonne,  comme  cette  au- 
tre de  Domitius  Afcr  :  Un  prince  \,  qui  veut 
ton:  connoîtrz  ,  tft  dans  La  ntcejjité  de  par^ 
donner  bien  des  chojes. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que, dans 
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Fart  oratoire ,  la  Sentence  eft  une  partie  dé 
l'enthymème  ;  d'autres ,  que  c'eil  le  com- 
mencement ou  le  couronnement  (k  la  fin 
de  rèpichérème,  ce  qui  eft  vrai  quelque- 
fois ,  mais  non  pas  toujours.  Sans  m'arrê- 
ter  à  ces  minuties  ,  je  diftingue  trois  fortes  de 
Sentences  ;  les  unes  fimples ,  telles  que  font 
îes  deux  premières  que  nous  avons  rappor- 
tées :  les  autres ,  qui  contiennent  la  raifon 
de  ce  qu'elles  difent,  comme  celle-ci ,  Dans 
toutes  Us  querclUs^  le  plus  fort ,  encore  quil 
foit  Voffenfi ,  paroît  toujours  l^offenfeur  ,  par 
cette  raifon  qu'ail  ejl  le  plus  fort  :  les  autres 
doubles  ou  compofées,  comme,  la  corn-- 
plaïfance^  nous  fait  des  amis ,  &  la  fran^ 
chife  des  ennemis. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  comptent  jufqu'à  dix 
fortes  de  Sentences,  fur  ce  principe  qu'on 
peut  les  énoncer  par  interrogation ,  par  com- 
paraifon ,  par  admiration ,  &:c.  Mais ,  en  fui- 
vant  ce  principe ,  il  en  faudroit  admettre 
un  nombre  encore  plus  confidérabîe ,  puil- 
que  toutes  les  figures  peuvent  fervir  à  les 
exprimer.  Un  genre  des  plus  remarquables 
eft  celui  qui  naît  de  la  diyerfité  de  deux 
chofes.  Par  exemple  :  La  mort  neji  point 
un  mal  ^  mais  Us  approches  de  la  mort 
font  fâcheufes.  Quelquefois  on  énonce  une 
Sentence  d'une  manière  ftmple  &:  direéle  , 
comme,  V avare  manque  autant  de  ceqiiil 
a  que  de  ce  qu*il  na  pas  ;  quelquefois  par 
une  figure,  ce  qui  lui  donne  encore  plus 
de  force,  par  exemple  quand  je  dis,  Efî-c^ 
un  fî  grand  mal  que  de  mourir?  On  fent 
bien  que  cette  penfée  eft  plus  forte  que  fi 
je  difoi?  tout  Amplement  ;  Lamortr^ef. point 

un 


un  mal.  Il  en  eft  de  même ,  quand  une  pen- 
fée  vague  &  générale  devient  propre  ÔC 
particulière,  par  l'application  que  l'on  en 
fait.  Ainfi  ,  au  lieu  de  dire  en  général ,  // 
tjl  plus  aifé  de  perdre  un  homme  que  de  U 
fçauver  ,  Médée  s'exprime  plus  vivement 
dans  Ovide  ,  en  difant  : 

Moi ,  qui  l'ai  pu  fauver ,  je  ne  le  pourrai  perdre  ^ 

Les  Sentences  font  un  bel  effet  dans  une 
hiftoire,  dans  un  roman,  dans  un  ouvrage 
d'éloquence,  quand  elles  naiffent  du  fujet, 
qu'elles  font  vraies,  courtes,  &c  qu'on  n'y 
remarque  aucun  air  de  prétention.  Elles  font 
autant  de  défauts  dans  une  pièce  de  théâ- 
tre ,  foit  comique  ou  tragique  ,  parce  que 
tout  doit  y  être  mis  en  adion.  Il  n'y  a  que 
les  ignorans  qui  applaudiffent  aux  maximes, 
aux  Sentences ,  qu'on  rencontre  dans  les  ou- 
vrages dramatiques.  On  trouve  des  Senten- 
ces dans  les  pièces  de  Racine ,  mais  qu'on 
y  faffe  attention  ,  elles  ne  font  Sentences 
que  hors  de  la  pièce ,  &  non  dans  la  bou- 
che des  perfonnages.  Voyei  Drame. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Senten- 
ce^, dit  le  P.  Lami  ^  toutes  les  expreflîons 
ingénieufes,  qui  renferment  en  peu  de  pa- 
roles de  grands  fens,  ou  qui  difent  plus  de 
chofes  que  de  paroles.  Néanmoins  leur  prix 
ne  confifte  pas  tant  dans  les  chofes ,  que 
dans  le  tour  des  paroles ,  ou  dans  l'art  avec 
lequel  on  peut  avec  peu  de  paroles  dire 
beaucoup.  Il  y  a  des  Sentences  dont  le  fens 
fait  la  beauté,  n'importe  qu'il  foit  exprimé 
avec  étendue.  Telle  eft  la  réflexion  que  Luz 
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cain  fait  fur  l'erreur  des  anciens  Gautoîê 
qui  croyoient  que  les  âmes  ne  fortoient  d'un 
corps  ,  que  pour  rentrer  dans  un  autre.  Je 
me  fervirai  de  la  tradu6lion  de  Brebmf: 

Officieux  menfonge  î  agréable  impofture  ! 
La  frayeur  de  la  mort ,  des  frayeurs  la  plus  dure^ 
N'a  jamais  fait  pâlir  ces  fieres  nations 
Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  illuflons. 
De-là  naît  dans  leurs  cœurs  cette  bouillante  envie 
D  affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie  , 
De  braver  les  périls ,  de  chercher  les  combats  , 
Où  l'on  fe  voit  renaître  au  milieu  du  trépas. 

L'épiphonème  eft  une  exclamation  qui 
contient  toujours  une  Sentence.  Foye^^  Épi-' 

PHONÈME. 

SENTIMENT,  Invention.  Ces  deux 
mots  expriment  avec  exaélitude  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau ,  de  plus  fin ,  de  plus  dé- 
licat dans  les  ouvrages  d'efprit.  Le  fenfible 
qui  touche ,  &  le  nouveau  qui  plaît ,  voilà 
les  deux  parties  efTentielles ,  qui  en  font  tout 
le  mérite  &  toute  la  perfeélion.  Parlons 
d'abord  de  l'invention. 

Un  ouvrage  d'efprit  n'efl:  eftimable  qu'au- 
tant qu'il  flate  agréablement  l'imagination  , 
qu'il  a  quelque  chofe  qui  frape ,  qui  ré- 
veille ,  qui  faifit  par  {a  nouveauté  ,  foit  dans 
le  choix  du  fujet,  fbit  dans  l'ordonnance  des 
parties ,  ou  dans  la  vivacité  des  penfées  ,  la 
fineffe  du  tour ,  le  feu  &  la  variété ,  des 
expreffions  ;  c'eft  alors  qu'il  plaît ,  ôc  voilà 
ce  qu'on  entend  par  r Invention.  Voyez  In- 
vention, SUJET. 


îl  charme  encore  plus ,  fi ,  outre  l'agréa- 
ble &  le  nouveau ,  il  touche  par  des  ima- 
ges fenfibles  ;  s'il  peint  naïvement  les  paf- 
iions ,  s'il  s'infinue  adroitement  dans  le  cœur 
ôc  donne  le  mouvement  à  Tes  refîorts  fe- 
crets ,  avec  autant  de  délicateiïe ,  de  légè- 
reté &c  de  force  en  même  tems ,  que  per- 
fonne  ne  puiffe  s'en  défendre,  &  que  cha- 
cun, à  la  fimple  le6f  ure ,  fe  fente  intérieure- 
ment ému  5  ébranlé ,  emporté  par  une  douce 
violence.  C'eft  ce  qui  s'appelle  Sentiment 
dans  un  ouvrage  d'efprit  Foye^^  INTÉRÊT. 
Propriété  du  style. 

L'Invention  eft  diflinguée  du  Sentiment, 
en  ce  que  Tune  s'arrête  à  l'efprit  &:  à  l'ima- 
gination ,  &  que  l'autre  va  droit  au  cœur. 
L'Invention  pourra  convaincre,  mais  il  n'ap- 
partient qu'au  Sentiment  de  periiiader ,  parce 
que»  pour  perfijader  ,  il  faut  emporter  le 
cœur,  au  lieu  que,  pour  convaincre,  il  fuf- 
fit  d'éclairer  l'efprit  &  de  lui  plaire.  Une 
perfonne  fera  forcée  de  fe  rendre  à  l'évi- 
dence ,  mais  il  faut  que  le  Sentiment  la  dé- 
termine à  fuivre  volontiers  ks  lumières. 
L'Invention  éblouit  par  fon  brillant ,  le  Sen- 
timent échauffe  &  anime  par  un  feu  d'au- 
tant plus  vif,  qu'il  eft  piiis  couvert,  6c 
qu'on  s'en  donne  moins  dejgarde.  L'Inven- 
tion ne  montre  que  des  fleurs  qui  ont  leur 
agrément,  le  Sentiment  produit  des  fruits 
que  l'on  goûte  avec  délices. 

Delà  il  eft  aifé  de  juger  combien  le  Senti- 
ment l'emporte  fur  l'Invention.  Celui-là  ré- 
pand dans  le  fond  du  cœur  de  l'homme  une 
onffion  dont  la  douceur  le  ravit,  l'anime,  &: 
fe  fait  mieux  fentir  qu'on  ne  la  peut  expri- 
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mer ,  celle-ei ,  quand  elle  eft  feule ,  a  tou* 
jours  ,  malgré  fes  charmes  ,  quelque  chofe 
de  froid  ,  de  fec,  d'infipide. 

Quand  on  dit  qu'il  y  a  de  l'Invention 
dans  un  traité ,  dans  un  difcours  ,  dans  un 
poëme  5  c'eft  dire  qu'il  y  a  du  nouveau  àc 
du  beau ,  foit  dans  le  choix  de  la  matière  , 
foit  dans  l'arrangement  &  la  fécondité  des 
preuves ,  foit  dans  le  tour  &  la  vivacité 
des  figures  &  des  exprefïions  ;  qu'on  y  ad- 
mire des  traits  brillans  ,  d'heureufes  fail- 
lies ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  fiater  l'ef- 
prit  &  charmer  l'imagination. 

Au  contraire,  un  ouvrage  fans  Invention  , 
n'a  rien  qui  pique  la  curiofité  &  qui  at- 
tire l'attention  ;  rien  que  de  commun  &  de 
trivial.  Un  difcours  ou  un  poème  peut  être 
régulier  dans  toutes  fes  parties ,  châtié , 
exaft ,  avoir  même  quelques  ornemens , 
fans  qu'on  y  trouve  de  l'Invention ,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  affaifonné  d'un  certain  fel 
qui  le  releveroit,  lorfqu'il  n'a  pas  cet  air 
de  nouveauté  qui  plaît ,  lorfqu'il  n'enchérit 
pas  fur  ce  qu'on  a  pu  voir  ailleurs  dans  le 
même  genre. 

Il  ne  faut  pasce  pendant  confondre  l'In- 
vention avec  l'affeâation ,  toujours  déplai- 
fante  ,  fur -tout  dans  un  ouvrage  d'efprir. 
L'art  y  doit  être  tellement  couvert  &  fi 
bien  ajufté ,  qu'il  imite  le  plus  beau  natu- 
rel, qu'il  fe  faffe  chercher,  avant  que  d'ê- 
tre apperçu ,  &  qu'il  ne  fe  montre  qu'au- 
tant qu'il  faut  pour  fe  faire  eftimer.  Ainii 
l'Invention,  telle  qu'on  doit  l'entendre  ici , 
ne  confifte  pas  dans  les  pointes,  dans  les 
jeux  de  mots,  dans  certaines  petites  fleurs 


qui  n'ont  qu'un  faux  éclat ,  ni  dans  une 
élévation  à  perte  de  vue.  Il  faut  de  vraies 
beautés  capables  de  fatisfaire  l'efprit,  en- 
core plus  que  de  l'amufer  6c  le  divertir. 

Ces  beautés  de  l'invention  qui  conten- 
tent l'efprit ,  veulent  être  foutenues  &  ani- 
mées par  le  Sentiment  qui  pénètre  le  cœur. 
Il  y  a  du  Sentiment  dans  un  ouvrage  d'ef- 
prit ,  lorfqu'il  fait  en  nous  certaines  impref- 
fions  auxquelles  on  ne  peut  fe  refufer ,  qu'il 
emporte  la  perfuafion  &  qu'il  produit  des 
mouvemens  intérieurs,  conformes  à  ceux 
qu'il  repréfente ,  ou  qui  en  font  les  effets 
naturels  ;  de  forte  qu'on  fe  fent  touché , 
ému  ,  attendri ,  fans  fçavoir  comment ,  ni 
pouvoir  rendre  raifon  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  cœur. 

L'abondance  de  Sentiment  ne  gâte  jamais 
un  ouvrage  ;  au  contraire  ,  le  trop  d'Inven- 
tion ou  d'efprit  eft  un  défaut,  fur-rotit  dans 
les  fujets  paiïionnés ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  garde  moins  d'ordre ,  de  mefures ,  qui 
s'étudie  moins  que  les  pafïions  violentes. 
Ovide  eft  trop  ingénieux  dans  la  douleur, 
il  fait  voir  de  l'efprit ,  quand  vous  n'atten- 
dez que  du  fentiment.  On  remarque  dans 
de  très-habiles  Orateurs,  comme  dans  Fié- 
chier ,  cet  excès  d'invention  ou  d'efprit ,  des 
tours  un  peu  trop  recherchés ,  des  figures 
qui  reviennent  fouvent,  ou  qui  font  poufTées 
au-delà  des  bornes.  Mais  on  ne  fe  plaindra 
Jamais  de  trouver  dans  un  Auteur  trop  de 
Sentiment  ;  chaque  le6leur  en  ef^  infatiable. 
Plus  une  pièce  ell  animée ,  touchante ,  pa- 
thétique ,  &c  plus  on  la  dévore  avec  avi- 
dité. 
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Dans  une  lettre ,  il  faut  plus  de  fentl- 
timent  que  d'erprit.  En  effet ,  le  Sentiment 
confifte  dans  une  expreffion  (impie  &  natu- 
relle, mais  en  même  tems  noble ,  vive ,  pé- 
nétrante ,  qui  ne  donne  à  l'efprit  qu'autant 
qu'il  faut  pour  gagner  le  cœur  ;  &  c'efi  juf- 
tement  ce  qui  forme  le  flyle  de  lettre. 

Les  comportions  qui  demandent  du  fu- 
blime,  veulent  auiTi  plus  d'Invention;  mais 
elle  ]doit  être  tellement  ménagée ,  qu'elle 
n'étouffe  pas  le  Sentiment.  Il  faut  moins ,  il 
eft  vrai ,  de  celui-ci  dans  certains  fujets  oh 
l'on  fe  propofe  plus  de  plaire  &  de  diver- 
tir ,  que  de  toucher  ;  mais  il  en  faut  tou- 
jours 5  ÔC  on  ne  fçauroit  jamais  rifquer  d'en 
mettre  autant  que  le  fujet  en  peut  porter. 
Je  ne  penfe  pas  que  dans  une  pièce  de 
quelque  étendue  ,  on  doive  s'arrêter  à  l'ef- 
prit ,  fans  aller  au  cœur  ;  &  il  eft  même  fort 
difficile  de  plaire  qu'on  ne  s'y  infinue  pa* 
quelque  endroit. 

L'Invention  &  le  Sentiment  fe  trouvent 
admirablement  unis,  &  maniés  avec  une 
adreffe  incomparable  dans  l'Enéïde,  fur- 
tout  dans  le  fécond  livre ,  qui  repréfente 
les  furieux  tranfports  deDidon.  L'efprit  y 
brille  fans  affe6lation ,  &  les  fentimens  y 
font  copiés  d'après  nature  :  il  femble  qu'on 
voie  fous  {es  yeux  le  fpe^lacle  de  cette 
reine  défefpérée,  au  départ  du  héros  qu'une 
généreufe  réfolution  éloigne  à  jamais  de  fa 
perfonne.  Il  femble  qu'on  entend  (qs  ten- 
dres reproches  ;  qu'on  la  voit  monter  fur  le 
bûcher ,  &:  s'enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein.  On  sdmirQ  Enée;  on  plaint  Didon  : 
l'efprit  efi  charmé ,  le  cœur  s'intéreffe  \  dif- 


rérentes  affections  fe  fuccedent  :  c'eft  une 
efpece  de  raviffement  qu'on  éprouve,  à 
moins  que  d'être  ftupide  &  infenfible. 

L'Ecriture  rainte,dans  fa  noble  (implicite, 
montre  quelquefois  de  l'Invention  ;  on  y 
trouve  des  figures ,  des  couleurs ,  des  traits 
aufli  frapans  qu'on  en  puifTe  defirer.  Peut- 
on  rien  de  plus  vif  &  de  plus  brillant ,  par 
exemple  ,  que  la  defcription  du  cheval  dans 
le  Livre  de  Job  ?  11  y  a  certainement  de  job  ; 
quoi  fatisfaire  l'efprit  &:  l'imagination.         ^A.  39, 

Mais  ces  Livres  divins  font  fur- tout  ad- 
mirables par  les  Sentimens  ;  c'eft  en  quoi 
ils  excellent.  Les  fujets  y  font  touchés  d'une 
manière  fi  naturelle ,  fi  infinuante  t  les  ca- 
radleres  y  font  fi  juftes,  les  portraits  fi  par- 
lans ,  qu'on  ne  peut  fe  défendre  d'en  refîTen- 
tir  les  fecrettes  impreOtions.  Quoi  de  plus 
fenfible  &  de  plus  touchant  que  l'hifloire 
de  Jojcph  reconnu  par  fes  frères ,  telle  que 
nous  la  voyons  décrite  dans  la  Genèfe  ? 
Toutes  les  circonftances  y  font  amenées  avec 
tant  de  juflefTe,  &c  placées  dans  un  jour  fi 
favorable ,  qu'elles  faififTent  le  cœur  &:  ti- 
rent prefque  les  larmes  ^ts  yeux.  On  fent 
l'embarras  ,  l'inquiétude ,  les  agitations  des 
frères  ;  on  pénètre  le  trouble  &:  les  remords 
d'une  confcience  qui  fe  réveille  dans  l'ad- 
verfité ,  &  qui  les  force  de  fe  reprocher  un 
crime  dont  ils  reconnoifTent  la  jufle  puni- 
tion. On  entre  naturellement  dans  le  cœur 
de  Jojcph  ;  on  y  découvre  la  droiture ,  la 
piété ,  la  tendre  affe6lion  pour  des  frères 
fi  dénaturés.  On  s'imagine  entendre  ces  pa- 
roles ,  qui  font  pour  eux  comme  un  coup  de 
foudre  ;  J&  fuis  Jofcph  que  vous  avc^  vendu 

Ffiv 
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en  Egypte,  On  diroit  que  les  voilà  abattus^ 
profternés ,  n'ofant  lever  les  yeux ,  fe  ju- 
geant des  vi6limes  deftinëes  à  la  mort,  pou- 
vant à  peine  fe  raffurer  par  la  douceur  & 
la  bonté  de  celui  dont  ils  redoutent  la  ven- 
geance. Voilà  ce  que  c'eft  que  les  Senti- 
mens  dans  «ne  narration  qui  paroît  toute 
£mple  &  fans  art. 

Tel  eft  encore  le  jugement  de  Salomorza 
La  nature  même  y  parle,  &  c'eft  la  nature  qui 
produit  le  Sentiment ,  ou  plutôt  qui  en  eft 
la  fource  féconde^:  c'eft-là  qu'on  le  puife , 
&  on  ne  le  trouve  point  ailleurs  ;  de  forte 
qu'un  ouvrage  où  il  n'y  auroit  point  de  na- 
turel ,  n'auroit  aufli  ni  goût  ni  fentiment. 

Voilà,  ce  me  femble,  l'idée  qu'on  atta- 
che' communément  aux  termes  à^ Invention 
&  de  Sentiment^  lorfqu'on  parle  des  ou- 
vrages d'efprit;  c'eft  du  moins  l'ufage  & 
l'application  que  les  perfonnes  les  plus  écîai- 
Tees  en  font  dans  leurs  converfations  ôc 
dans  leurs  écrits. 

SIGNE.  Ce  mot ,  en  rhétorique ,  fignifie 
ce  qui  conduit  à  la  connoiffance  d'une  au- 
tre chofe.  On  diftingue  deux  fortes  de  Si- 
gnes :  les  uns  qui  font  néceftaires ,  les  au- 
tres qui  ne  le  font  pas.  Les  premiers  font 
■  ceux  où  la  chofe  prife  pour  figne ,  eft  tou- 
jours jointe  à  la  chofe  fignifiée  ;  par  exem- 
ple ,  il  y  a  du  feu  dans  cette  maifon ,  car 
il  en  fort  de  la  fumée.  Les  autres  font  ceux 
où  la  chofe  qui  fert  de  figne  n'eft  pas  infé- 
parablement  ni  toujours  néceftairement 
jointe  à  la  chofe  fignifiée.  Par  exemple ,  la. 
pâleur  nejl pas  toujours  un  Signe  de  crainte^ 
puifquelU  peut  yenir  de  maladie. 
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On  divife  encore  les  Signes  d'une  autre 
manière  en  deux  efpeces.  La  première  con- 
clut du  particulier  au  général ,  &  de  ces 
fortes  de  Signes  les  uns  lont  néceiïaires, 
les  autres  ne  le  font  pas.  Par  exemple,  tous 
les  Philofophes  font  vertueux  ,  car  Socrate 
qui  étoit  Philofophe^  étoit  vertueux.  Ce  rai- 
fonnement  ne  peut  fe  réduire  en  fyllogifme , 
&  quand  le  Signe  feroit  vrai ,  la  conclufion 
pourroit  être  fauffe  ;  Socrate  n'eft  donc  pas 
un  Signe  néceffaire  de  la  vertu  de  tous  \t% 
Philofophes.  Mais  dans  cette  efpece,  il  y  en  a 
de  néceffaires;  par  exemple, z7  cjl  malade^  car 
il  a  la  fièvre.  Si  le  Signe  eft  vrai ,  la  con- 
clufion  eft  inconteftable. 

La  féconde  efpece  conclut  du  général  au 
particulier,  &c  quelquefois  la  conféquence 
eft  néceffaire  comme  dans  cet  exemple  :  tout 
fujet  rebelle  à  la  patrie  eji  digne  de  mort  ; 
cejl  donc  avec  raifon  qiion  a  puni  du  der^ 
nier  fuppUce  les  complices  de  CsitWïna.  Mais 
quelquefois  elle  ne  l'eft  pas;  par  exemple, 
il  a  la  fièvre  ,  car  il  a  la  rej'piration  précipi^ 
tèe  &  entre-coupée.  Quand  le  Signe  feroit 
vrai ,  la  conclusion  peut  ne  Terre  pas  ;  parce 
qu'une  refpiration  entre-coupée  &  précipi- 
tée eft  un  Signe  équivoque ,  qui  peut  auffi- 
bien  convenir  à  une  perfonne  qui  n'a  pas 
la  fîévre ,  qu'à  celle  qui  en  eft  attaquée. 
Foyei  Argument. 

SIMILITLIDE ,  Lieu  commun  ou  figure 
de  rhétorique  qui  confifte  à  rendre  une 
chofe  fenfible  par  la  convenance  qu'elle  a 
avec  une  autre.  Telle  eft  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  le  corps  humain ,  la  tête ,  & 
une  armée  &  le  chef  qui  la  commande  i 
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entre  un  vaifleau  agité  par  les  vents ,  le 
pilote  qui  le  dirige  ,  &  un  Etat  attaqué  de 
toutes  parts ,  &  le  prince  qui  le  gouverne. 
Voici  un  exemple  de  cette  figure ,  tiré  d'un 
fermon  du  P.  Bourdalouc  fur  la  providence. 
Carême  »  Le  mondain  croit  qu*un  Etat  ne  peut  être 
daioar  ^*  ^^^"  gouverné  que  par  la  fageile  &  le 
4m,  i!  »  confeil  d'un  prince.  Il  croit  qu'une  mai- 
»  Ton  ne  peut  fubfîfter  fans  la  vigilance  ÔC 
»  l'œconomie  d'un  père  de  famille.  Il  croit 
»  qu'un  vaiffeau  ne  peut  être  bien  conduit 
»  fans  l'attention  &  l'habileté  d'un  pilote  ; 
'»  &  quand  il  voit  ce  vaifleau  voguer  en 
»  pleine  mer,  cette  famille  bien  réglée,  ce 
»  royaume  dans  l'ordre  &  dans  la  paix ,  il 
>}  conclut  fans  héfiter  ,  qu'il  y  a  un  efprit , 
»  une  intelligence  qui  y  préfide.  Mais  il 
»  prétend  raifonner  tout  autrement  à  l'é- 
»  gard  du  monde  entier;  &  il  veut  que 
»  fans  providence ,  fans  prudence  ,  fans 
y>  intelligence  ,  par  un  effet  du  hazard  ^  ce 
»  grand  &  vafte  univers  fe  maintienne  dans 
»  l'ordre  merveilleux  où  nous  le  voyons. 
»  N*eft-ce  pas  aller  contre  (qs  propres  lu^ 
»  mieres ,  &  contredire  fa  raifon  ?  » 

Les  rhéteurs  fe  fervent  de  la  Similitude 
eu  pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou  pour 
rendre  le  difcours  plus  clair  &  plus  agréa-» 
ble.  QuindUen  que  je  confulte  comme  un 
guide  propre  à  nous  conduire  dans  les  ou- 
vrages d'efprit ,  dit  que  les  Similitudes  ont 
été  inventées,  les  unes  pour  fervir  de  preuve 
aux  chofes  dont  on  traite ,  les  autres  pour 
éclaircir  les  matières  douteufes. 

La  première  régie  qu'il  donne  à  ce  fujet 
eil  de  ne  pas  apporter  pour  éclaircilTement 


une  chofe  peu  connue  ;  parce  que  ce  qui 
doit  éclairer  &  donner  du  jour  à  une  chofe, 
doit  avoir  plus  de  clarté  que  la  chofe  même. 
C'eft  pourquoi,  dit- il,  lailTons  aux  Poètes 
les  comparaifons  fçavantes  &  peu  connues. 

La  féconde  régie  eft  que  les  Similitudes 
ne  doivent  point  être  triviales  ;  car  plus  elles 
paroifTent neuves, plus  elles  caufent  d'admi- 
ration, 

La  troifieme  eft  que  Ton  ne  doit  point 
employer  des  chofes  fauffes  pour  Similitu- 
des. 

Quelquefois  la  Similitude  précède  la 
chofe  ,  ou  la  chofe  précède  la  Similitude  ; 
quelquefois  aufti  elle  eft  libre  &  détachée; 
mais  elle  eft  plus  agréable  quand  elle  eft 
jointe  avec  la  chofe  dont  elle  eft  l'image , 
par  un  lien  qui  les  embrafte  toutes  deux , 
6:  qui  fait  qu'elles  fe  répondent  récipro- 
quement. 

Une  quatrième  régie  qu'on  peut  ajouter 
à  celle  de  Qii'intïl'un  ,  c'eft  que  dans  \ç.% 
Similitudes  l'efprit  doit  toujours  gagner,  &c 
jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours 
ajouter  quelque  chofe ,  faire  voir  la  chofe 
plus  grande ,  ou  s'il  ne  s'agit  pas  de  gran- 
deur ,  plus  fine  &  plus  délicate  ;  mais  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  de  montrer  à  l'ame 
un  rapport  dans  le  bas ,  car  elle  fe  le  feroit 
caché ,  fi  elle  Tavoit  découvert. 

\}x\ç.  autre  régie  encore,  c'eft  que  l'efprit 
doit  réunir  dans  les  Similitudes  tout  ce  qui 
peut  fraper  agréablement  l'imagination  ; 
mais  afin  que  la  reflemblance  dans  les  idées 
foit  fpirituelle  ,  il  faut  que  le  rapport  ne 
faute  pas  d'abord  aux  yeux ,  car  il  ne  fur- 
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prendroit  point ,  &  la  furprife  eu  un  moyen 
sûr  de  plaire.  Si  l'on  comparoit  la  blancheur 
d'un  objet  à  celle  du  lait  ou  de  la  neige ,  il 
n'y  auroit  point  d'efprit  dans  cette  Simili- 
tude, à  moins  qu'on  n'apperçût  quelque 
rapport  plus  éloigné  entre  ces  deux  idées 
capable  d'exciter  la  furprife.  Lorfqu'un  Poète 
nous  dit  que  le  fein  de  fa  maîtreffe  eft  auffi 
blanc  que  la  neige,  il  n'y  a  point  d'efprit 
dans  cette  comparaifon  ;  mais  lorfqu'il  ajoute 
avec  un  foupir,  qu'il  eft  d'ailleurs  aulîi  froid, 
voilà  qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde  peut 
fe  rappeller  des  exemples  de  cette  efpece; 
ainfi  la  Similitude  doit  fraper  par  quelque 
penfée  nouvelle ,  fine  ,  &  qui  caufe  une  ef- 
pece de  furprife.  Entre  tant  de  belles  Simili- 
tudes qu'on  trouve  dans  nos  Orateurs  &  nos 
Poéres  ,  je  n'en  citerai  qu'une  feule  qui  me 
charme  par  fa  noble  (implicite  ;  c'eft  celle 
de  M.  Godeau  dans  fa  Paraphrafe  du  pre- 
mier pfeaume  de  David. 

Comme  fur  le  bord  des  ruiffeaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature  ,' 
Malgré  le  chaud  brûlant  conferve  fa  verdure  , 
Et  de  fruits  tous  les  ans  enrichit  fes  rameaux  : 
Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde 
Il  ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaifirs  , 

Et  qui  conflamment  ne  réponde 
A  fes  nobles  projets ,  à  fes  jufles  defirs. 

On  trouvera  plusieurs  autres  exemples  de 
cette  figure  au  mot  COMPARAISON. 

SIMPLE,  (p^^;2re)  un  des  trois  genres 
ou  caraderes  d  éloquence  :  les  deux  autres 


font  le  genre  fubllmc  &  le  genre  tempérée 
Nous  avons  traité  de  ces  trois  genres  dans 
l'article  ELOQUENCE. 

Simple,  (rtyle)  Chaque  fujeta  fon  ftyîe 
différent;  mais,  dans  l'éloquence,  on  ra- 
mené néanmoins  la  différence  des  ftyles  aux 
trois  fins  principales  que  i'e  propofe  l'Ora- 
teur ,  d'inftruire ,  de  toucher  &:  de  plaire. 
A  chacune  de  ces  fins  répond  un  ftyle  par- 
ticulier. A  la  première;  le  dylt  Jimplc  pour 
inftruire,  prouver  &  convaincre;  le  ftyle 
fublime^  pour  remuer  les  paffions,  &  en- 
traîner les  cœurs  ;  le  ftyle  tempéré  o\x  fleuri ^ 
pour  charmer  l'auditeur ,  &  lui  faire  goûter 
la  vérité,  à  la  faveur  des  ornemens  dont  on 
l'a  embellie.  Nous  avons  traiié  de  ces  trois 
ftyles  différens  dans  l'article  Style.  Nous 
dirons  encore  un  mot  du  ^"jXtfimple^  dans 
Farticle  fuivant. 

SIMPLICITÉ.  Dans  l'éloquence  &  la 
poëfie  ,  la  Simplicité  eft  une  manière  de 
s'exprimer  pure  ,  facile ,  naturelle  ,  précife, 
&  où  l'art  ne  paroît  point.  La  Simplicité 
tire  fon  principal  mérite  de  la  pureté  &  de 
l'élégance  de  la  di6lion,  de  la  naïveté  des 
penfées ,  de  la  facilité  &:  de  la  propriété  des 
exprefîions. 

La  Simplicité  de  ftyle  n'ôte  rien  à  la 
grandeur  des  penfées ,  &  peut  renfermer 
fous  un  air  négligé  ,  des  beautés  vraiment 
précieufes. 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de  fes  brebis , 
Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  ; 
Qui  ne  fçait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  » 
Et  croit  que  tout  finit  ou  finit  fon  domaine  ! 


Voilà  une  peinture  fîmple  &  charmante 
delà  tranquillité  champêtre,  parce  que  c'eft 
l'expreffion  naïve  des  chofes  par  leurs  effets. 
La  Simplicité  forme  le  caradere  du  ftyle  de 
Térence.  FirgiU  a  employé  le  ftyle  ample 
dans  fes  ëglogues* 

11  faut  avoir  une  connoifTance  parfaite  de 
la  langue  dans   laquelle    on   écrit ,    dit  le 
^rt  âe  P«  Lami  ,   pour  écrire  amplement ,   &  fe 
farUr^   foutenir  fans  tomber.  Il  y  a  des  termes  &c 
liv,  4,   ^g5  tours  qu'on    n'emploie   que   dans   les 
*  '  '°'    grandes  occaiions,  ce  qui  fait  le  ftyle  fublme  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  dire  quelque  cbofe 
fimplement,  c'eft-à-dire  d'en  parler  comme 
l'on  parle  ordinairement ,  on  eft  aftujetti  à 
l'ufage  ordinaire ,  qu'il  faut  par  conféquent 
pofféder  en  perfe6tion  pour  réuftir  dans  le 
ftyle  (impie.  La  Simplicité  a  donc  its  dif- 
ficuhés.  Le  choix   des  chofes  n'y  eft  pas 
difficile,  puisqu'elles  doivent  être  commu- 
nes &  ordinaires;  mais  ce  qui  la  rend  diffi- 
cile, c'eft  que  la  grandeur  des  chofes  éblouit, 
&  cache  les  défauts  d'un  Ecrivain.  Quand 
on  parle  de  chofes  rares  &  extraordinaires  , 
on  peut  employer  des  m.étaphores,  parce 
quel'ufage  ne  donne  point  d'expreflïons  affez 
Portes  ;  le  difcours  peut  être  enrichi  de  figu- 
res, parce  qu'on  n'envifage  guères  ce  qui 
eft  grand  d'une  manière  tranquille  ,  &  fans 
reftentir   des    mouvemens    d'admiration  , 
d'amour  ou  de  haine,  de  crainte  oud'efpé- 
rance.  Au  contraire,  fi  l'on  n'a  pour  objet 
que  des  chofes  communes ,  on  eft  obligé  de 
n'employer  que  les  termes  propres  &  ordi- 
naires :  il  n'eft  pas  permis  de  figurer  fon 
difcours;  il  faut  parler  fimplement,  ce  qui 


n'eft  pas  fans  difficulté.  Car  enfin  ceux  qui 
écrivent  ne  peuvent  ignorer  que  la  liberté 
de  recourir  aux  figures  eft  Ibu  vent  commode, 
pour  s'exempter  de  la  peine  de  rechercher 
des  mots  propres  qui  ne  le  trouvent  pas 
toujours.  L'expérience  fait  connoître  qu'il 
eft  plus  facile  de  faire  des  figures ,  que  de 
parler  naturellement. 

J'ai  toujours  obfervé  que  c'eft  îë  carac- 
tère des  petits  génies,  que  l'affedation  dans 
le  difcours  :  un  efprit  élevé ,  folide  ,  n'é- 
tablit pas  fa  réputation  fur  des  phrafes,  fur 
des  exprefTions  qui  n'ont  que  le  tour  de 
rare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofes  d'une 
manière  naturelle  .î^  Pourquoi  dire  obfcuré* 
ment ,  que  nous  nous  devenons  plus  chers  , 
à  mefure  que  nous  fommes  plus  pris  de  nous 
perdre^  pour  dire  que,  quand  on  eft  vieux 
&  fur  le  point  de  mourir,  on  ménage  da- 
vantage la  vie  ?  Cette  penfée  eft-elle  fi 
rare,  fi  myflérieufe,  qu'il  la  fallût  ainfi  en- 
velopper .>  Il  en  eft  de  même  de  cette  ex- 
prefiion  :  A  parler  fainement  ^  nous 'nous 
Jommes  les  premiers  fâcheux  dans  un  com- 
merce trop  long  &  trop  fêrïiux  avec  nous* 
mêmes.  Ne  parleroit-on  pas  plus  raifonna- 
blement  en  difant  fimplement  ce  qu'on  veut 
ICI  marquer ,  qu'o/z  s\nnuie  quand  on  efi 
Jculy  fi  cette  folitude  dur:  long-tems  ?  Le 
fameux  Rhéteur  Longin  remarque  qu'un 
dijcours  tout  fimple  exprime  quelquefois  Jj^i/f,' 
mieux  la  chofe,  que  toute  la  pompe  &:  tout 
1  ornement;  qu'on  le  voit  dans  les  affaires 
de  la  vie,  une  chofe  énoncée  d'une  façon 
ordinaire  fe  faifant  plus  aifément  croire  ;  car 
\t%  expreffions  fimples  marquent  un  homme 
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qui  dit  bonnement  les  chofes ,  St  qui  hV 
entend  point  de  fineffe.  Cet  avis  eft  de  la 
dernière  importance  pour  les  comportions 
&:  pour  les  converfations  ;  car  il  y  a  des 
hommes  qui  craignent  de  parler  fimple- 
ment,  &  qui  courent  perpétuellement  après 
ce  qu'on  appelle  phrafe.  Ils  craindroient  de 
paroître  fots  &  ignorans,  s'ils  n'étoient  re- 
cherchés dans  leurs  exprelîions;  &c  ,  au  ju- 
gement de  ceux  qui  les  entendent ,  ils  ne 
font  des  fots  que  parce  qu'ils  ne  s'expriment 
pas  avec  la  {implicite  qui  convient.  Evitons 
toute  efpece  d'affeclation  ;  faifons  conlifter 
Tefprit  à  dire  des  chofes  raifonnables ,  ÔC 
à  les  dire  d'une  manière  naturelle ,  en  nous 
fervant  des  termes  propres  que  l'ufage  a  éta- 
blis ,  fans  en  affeéler  d'autres,  Voyc^^  Af- 
fectation. 

C'eft  donc  dans  ce  que  nous  appelions 
la  Simplicité^  qu'un  honnête-homme  doit 
s'exercer  particulièrement.  Or  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  Simplicité  &  la  baf- 
feffe  qui  n'eft  jamais  bonne,  &  qu'il  faut 
éviter  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'elle  efl: 
voiiine  de  la  Simplicité. 

La  Simplicité  trouve  place  dans  les  ou- 
vrages qui  paroifTent  le  moins  la  fupporter. 
On  doit,  même  dans  l'ode,  employer  le 
ftyle  fimple  pour  les  chofes  fimples  ;  mais 
cette  Simplicité  doit  avoir  de  la  nobleffe  6>C 
de  la  dignité. 

Po'èÇ.  de  Le  Ciel ,  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite , 
Malher-   5i  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  afîifté  , 
/  *  Louis  P^^  ^^"^  ^"^^^  préfent  n'eût  jamais  été  qtiitte 
xiiL  Envers  ta  piété. 


Cette  ftance  eft  d'une  parfaite  Simplicité. 
Le  même  Poète  va  me  fournir  un  exemple 
d'une  Simplicité  plus  admirable  encore  : 

En  vain ,  pour  fatisfalre  à  nos  lâches  envies ,  Para^ 

Nous  pafTons  près  des  Rois  tout  le  tems  de  nos  vies  p^rufcda 
A  fouffrir  des  mépris,  à  ployer  les  genoux;  j^.   * 

Ce  qu'ils  peuvent  n'eil  rien  ;  il  font  ce  que  nous 
fommes , 

Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

La  Simplicité  noble  eft  d'auflî  bonne  mai- 
fon  que  la  grandeur  même  ;  &  comme  elle 
vient  du  même  principe  de  bon  efprit,  qui 
doute  qu'elle  ne  fe  fente  du  lieu  d'où  elle 
eft  fortic  ,  Ôc  que,  par-tout  où  elle  fe  ren- 
contre, elle  ne  conferve  fa  dignité,  (ts 
droits ,  ou  pour  le  moins  l'air  &  la  mine 
de  fa  naiftance  ? 

Mais  ft  cette  Simplicité  noble  retrace  de 
grandes  images,  elle  ne  diffère  pas  du  fu- 
blime.  Homère  &  VirgïU  font  des  modèles 
de  cette  dernière  Simplicité.  Racine  l'a 
très-bien  connue;  &  j'en  cite  pour  preuve 
ces  vers  ^ Andromaque  : 

Ne  vous  fou  vient-il  plus.  Seigneur,  quel  fut  Ne^or  ? 
Nos  Peuples  affoiblis  s'en  fouviennent  encor. 
Son  nom  feul  fait  trembler  nos  veuves  &  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n  eft  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils , 
D*un  père  ou  d'un  époux  quHeJ^or  leur  a  ravis. 

On  donne  comme  un  chef-d'œuvre  de 
Simplicité  ce  quatrain ,   dont  la  penfée  du 
D.  de  Lite.  T.  III,  Part.L       G  g 
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Poëte  furprend  &  donne  plus  à  penfer  que 
ne  feroit  un  long  difcours  :  • 

Colas  eft  tnort  de  maladie  ; 
Tu  veux  que  j*en  pleure  le  fort  : 
Hé  bien  !  que  veux-tu  que  j'en  die  ? 
Colas  vivoit ,  Colas  eft  mort. 

La  Simplicité  rejette  les  faqons  de  parler 
baffes  :  quoiqu'elle  refufe  d'être  revêtue  d'ha- 
bits magaifiques ,  elle  veut  que  les  habits 
qu'on  lui  donne  foieut  propres  &  honnê- 
tes. ^oye{  au  mot  Style,  ce  qui  con- 
cerne le  ffyle  iîmple. 

SINGULARITÉ,  oppofëe  à  la  raifono 
T^oye^  Bon-Sens,  (néceffîté  du) 

SIXAIN.  On  appelle  Sixain  une  pièce 
de  pocf.e  comporée  de  fix  vers  feulement. 
Tels  (ont  les  vers  fuivans ,  qui  furent  pro- 
noncés ou  chantés  au  roi  de  Danemarck  , 
pendant  fon  féjour  à  Paris  : 

M.  de  Peuple,  à  qui  fa  préfence  eft  chère  , 

Cham-  Parmi  vous  retenez  fes  pas  : 

Un  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  révère 
A  des  Sujets  en  tous  climats  : 
Il  a  beau  parcourir  la  terre  ; 
Il  eft  toujours  dans  fes  Etats. 

On  appelle  encore  Sixains  les  ftancea 
d'une  od^  qui  n'ont  que  fix  vers.  Il  y  en 
a  de  plufirars  fortes.  Voici  des  exemples  de 
chaque  elpece  : 

J.  B.  Renonçons  au  ftérile  appui 


Rouf- 

feau. 


Des  Grands  qu'on  implore  aujourd*hui; 
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Ne  fondons  point  fur  eux  une  eipéraBce  folié  : 
Leur  pompe  ,  indigne  de  nos  voeux  , 
N'eft  qu'un  fimulacre  frivole , 

Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Cette  efpece  de  Sixains  afîez  commune 
&  fort  belle  comprend  deux  tercets  qui  ne 
doivent  jamais  enjamber  le  fens  de  lun  à 
l'autre  :  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  repos 
marqué  après  le  troilieme  vers.  Les  deux 
premiers  y  riment  enfemble,  &  le  troifieme 
avec  le  dernier,  ou  avec  le  cinquième, 
mais  ordinairement  avec  celui-ci. 

Voici  deux  Sixains  dont  les  rimes  font 
croifées.  Dans  les  Sixains  de  cette  efpece, 
le  repos  doit  fe  trouver  à  chaque  deux  vers. 

J'entends  gémir  dans  ce  féjour 

La  tendre  Tourterelle  : 
Hélas  î'd'un  malheureux  amour 

Je  foupire  comme  elle  : 
Son  Amante  a  perdu  le  jour  , 

EgU  m'eft  infidelle. 

Eglé  juroit  que  fon  ardeur 

Egaloit  ma  confiance  : 
Pourquoi  de  ce  ferment  trompeur 

Bercer  mon  efpérance  ? 
Crnelic  EgU  !  rends-moi  mon  cœur 

Ou  mon  indifférence. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  Sixains. 
Les  quatre  premiers  ou  les  quatre  derniers 
vers  de  ceux-ci  doivent  former  un  fens 


M.  Fran- 
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complet,  ou  du  moins  un  repos  bien  mar- 
qué. En  voici  un  exemple  : 

7.B.  Seigneur,  dans  ton  Temple  adorable 

Ëau["  Q"^^  ^^'^^^  ^^  ^'§"^  d'entrer  ? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 
Dans  ce  féjour  impénétrable  , 
Où  tes  Saints  inclinés  d'un  œil  refpeâueux , 
Coutemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueux  ? 

Les  Sixains  de  cette  efpece  ,  ainfi  que 
ceux  de  la  première,  admettent, deux  vers 
de  rime  différente ,  c'eft- à-dire  quatre  rimes 
mafculinesou  féminines,  mêlées  cependant 
de  manière  qu'une  rime  malculine  ne  foit 
jamais  fuivie  d'une  autre  rime  mafculine 
qui  ne  rimeroit  pas  avec  elle ,  ni  qu'une 
rime  féminine  ne  foit  point  fuivie  d'une  au- 
tre rime  féminine  d'un  Ton  différent*  Voyc^ 
Ode.  Stance. 

SOMMAIRE  :  abrégé  qui  contient  en 
peu  de  mots  la  fomme  ou  fubftance  d'un 
livre,  d'un  cbant,  d'un  chapitre,  &c. 
Voyci  Abrégé. 

Le  Sommaire  qu'on  met  à  la  tâte  d'un 
livre  ou  d'un  chapitre  eft  utile  au  leâ:eur, 
pour  lui  donner  une  idée  générale  &  pour 
lui  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui  eft  traité 
dans  le  livre ,  ou  chant ,  ou  chapitre. 

Les  Sommaires  font  principalement  né- 
ceifaires  dans  un  ouvrage  d'hiftoire,  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  divifé  par  livres  ou  par  cha- 
pitres, parce  qu'ils  préfentent  au  leéfeur, 
fous  un  coup  d'œil  abrégé ,  les  principaux 
événemens  qui  y  font  racontés. 


Le  Sommaire  ne  diffère  point  de  l'argu- 
ment. M.  de  Voltaire  en  a  fait  ufage  à  la 
tête  de  chaque  chant  de  la  Henriade.  Ces 
fortes  d'abrégés  doivent  être  courts ,  pré- 
cis, clairs,  d'un ftyle coupé.  Foyc:;^  Argu- 
ment d'un  Livre, 

Il  y  a  cette  différence  entre  un  Somma're 
&  une  récapitulation ,  que  celle-ci  eft  à  la 
fuite  ou  à  la  fin  des  matières ,  &  que  le 
Sommaire  les  précède  ordinairement.  VoyeT^ 
Récapitulation. 

Sommaire  :  inftruftion  chrétienne 
qu'on  prononce  dans  une  églife  pour  l'édi- 
fication des  fidèles.  Ces  petits  di' cours  ont 
un  genre  d'éloquence  qui  leur  effc  propre  , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  l'article 
ÉLOQUENCE  de  la  Chaire. 

SONNET  :  petit  poème  de  quatorze 
vers,  qui  demande  tant  de  qualités,  qu'à 
peine  on  en  trouve  un  ,  entre  mille,  qui 
foit  fans  défaut,  Dcfprcaux  dit  que  le  dieu 
des  vers 

Lui-même  en  mefura  le  nombre  &  la  cadence  , 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer  y 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Le  même  Poète  ajoute  : 

Un  Sonnet  fans  défaut  vaut  feul  un  long  poème. 

P*  Je  foupçonnerois  volontiers  Defpréaux 
d'exagération  dans  ce  qu'il  dit  ici  du  Son- 
net :  il  fembleroit,   à  l'entendre,   que  ce 

^  petit  ouvrage  eft  aufii  difficile  qu'un  poème 
épique;  cependant  le  méchanifme  en  eft 
fimple  i  &  ce  n'eft  pas  un  effort  prodigieux 
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pour  Tefprit  humain  ,  que  de  fe  (buténir 
dans  une  produélion  de  quatorze,  vers.  Je 
fçais  qu'on  y  eft  indirpeniablement  obligé  : 
par  la  raifon  même  que  ie  Sonnet  n'eil  pas 
d'une  grande  étendue ,  les  vers  foibles  & 
négligés  en  doivent  être  bannis;  les  ex- 
prefïions  doivent  en  être  nobles  &c  pieines 
de  juftefTe ,  les  riîîies  riches  &:  heureufes  ; 
tout  doiry  .êtfeexa.61^  poèii^  .châtié.  Mais 
faut-il  concluTe  de-îlà  '    :  tg. 

Qzz'uiî  Sonnet  J^ïsidéfîut  vaut  fettlun  long  poëme  ? 

7  Une  ode  en  effet  ^  un^ïrage^ie ,  un  poëme 
dldaftique,  uii  poéitie  épique  ,  n'ont-ils  pas 
leurs  difficultés  ?  &t  ces  difficult^és  né  font- 
éîles  pas  plus  grandes  que  celles  du  Sonnet  ? 
Si  le  méchanifme  ri'e.rièft  peut-être  pas  fi 
îcbmpliqué,  le  tiflfii  en  efl:  bien  plus  confi- 
dérafcrle,  pliiè  difficile.  llTàUt  du  génie  & 
une  confiance  opiniâtre  pour  exécuter  un 
long  poëme;  avec  deFefprit,  il  ne  faut 
qu'un  heureux  moment  pour  faire  un  bon 
Sonnet.  Quel  eft  l'homme  qui  n'aimeroit 
pas  mieux  avoir  fait  le  Lutrin,  ou  TArt 
poétique,  ou  Cinna,  ou  laHenriade,  que 
d'être  l'Auteur  de  dix  Sonnets  auxquels  on 
ne  trouveroit  rien  à  reprendre.^  Q^ioi  qu'il 
en  foit  de  la  difficulté  de  ce  poëme,  voici 
Ta  forme  artificielle  ou  méchaniqiie.  Le 
même  De/préaux  l'a  exprimée  heureufe- 
ment.    Apollon ,  dit-il , 

Voulut  qu'en  d^ux  quatrains  de  mefure  pareille  , 
La  rime  av^ec  deux  fons  frapât  huit  fois  l'oreille  ; 
Et  qu'enfuite  fix  vers  artiftement  rangés , 
Fuffent  en  deux  tercets  par  le  fens  partagés. 


ï 
I 
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c'cft-à-dire  que  les  huit  premiers  vers  doi- 
vent être  partagés  en  deux  quatrains  d'une 
égale  mefure ,  qui  roulent  fur  deux  rimes 
qu'il  faut  placer,  dans  chaque  quatrain  , 
dans  le  même  ordre.  Le  iens  doit  être 
complet  à  la  fin  du  quatrain  ;  c'eft  un 
régie  générale ,  foit  pour  le  Sonnet ,  foit 
pour  tout  autre  ouvrage  de  poéfie  compofé 
par  quatrains,  {f^oyei  Quatrain.)  Les 
fix  derniers  vers  ,  qui  doivent  rouler  fur 
deux  rimes  différentes  de  celles  des  qua- 
trains ,  font  partagés  en  deux  tercets  ,  & 
chaque  tercet  doit  pareillement  avoir  un 
fens  complet.  Quant  à  la  répétition  du 
même  mot ,  je  ne  la  crois  point  défec- 
tueufe ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  trop  fré- 
quente :  d'ailleurs  la  répétition  ,  quand  elle 
eft  figure ,  donne  de  l'agrém.^nt  &  de  la 
force  au  vers.  C'eft  pourquoi  j?  ne  crains 
pas  de  dire  que  cette  régie  n'eft  pas  plus 
particulière  au  Sonnet  qu'aux  autres  ouvra- 
ges de  poëfie,  où  les  répétiions  trop  voi- 
iines  font  toujours  défagréables  quand  elles 
ne  font  point  figure. 

Nous  ne  citerons  point  pour  exemple  le 
Sonnet  de  Desbarreaux  ^  que  tout  le  monde 
f<çait  par  cœur  à  cauié  de  U  beauté,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  exempt  de  {a)  défauts.  Le 
Sonnet  de  M.  God&au^  évêqv'e  de  ^'^ence, 
fur  la  m^>rt  de  Jefus-Chrifl^  n'érite  d'être  ici 
à  la  place  de  celui  de  Desbam.iux, 
Vous  qui,  pour  expier  nos  ingrates  malices  , 
Immolez  au  Seigneur  des  agneaux  innocens , 
'  ■ 

(a)  Jefus-Chrïjl  ca  vers  n'eft  pas  to'érablc  ,   fur-tout 
tiA%  ua  Sonnée  où  coac  doit  êtcc  poéciiue.   Rends-m^i 
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Et  qui  fur  les  Autels  faites  fumer  l'encens  ; 
Prêtres  de  l'Eternel,  quittez  ces  faints  offices; 

Venez  voir  votre  Dieu  dans  de  honteux  fupplices  ; 
Qui  pouffe  vers  le  Ciel  d'adorables  accens  ; 
Et ,  par  un  facrifice  au-deffus  de  nos  fens  , 
Met  une  heureufe  fin  à  tous  vos  facrlfices. 

Célébrez,  ô  pécheurs  !  en  ce  merveilleux  jour  ^ 
L'excès  de  fes  bontés ,  l'ardeur  de  fon  amour  ; 
Connoiffez  en  fes  maux  la  grandeur  de  vos  crimes* 

Mais  la  croix  où  Je/us  meurt  pour  votre  péché  , 
Au  lieu  de  vos  difcours ,  vous  veut  pour  fes  vic- 
times ; 
Et  l'art  de  la  louer,  c*eft  d'y  vivre  attaché. 

Un  Sonnet  dont  les  rîmes  font  difpofées, 
dans  les  deux  derniers  tercets ,  comme  elles 
le  font  dans  celui  qu'on  vient  de  lire,  fe 
nomme  Sonnée  régulier^  pour  le  diftinguer 
du  Sonnet  irrégulier,  dont  le  onzième  vers 
rime  avec  le  quatorzième ,  au  lieu  que  dans 
l'autre  le  quatorzième  &  le  douzième  riment 
enfemble.  Il  efl  encore  à  remarquer  que  le 
Sonnet  doit  toujours  finir  par  une  rime  d'un 
genre  différent  de  celle  par  laquelle  il  a 
commencé  ;    enforte  que  û  le  premier  eft 


guerre  pour    guerre,    n'eft  pas    François j    guerre   pour 

guerre   eft  d'ailleurs  une    expreffion    fort  place.    Dejfus 

quel  endroit  n'eft  pas  poétique  ;   il  falloic  dire  fur  &  noa 

lettrtau  P^^  dejjfus.     M,   de  Voltaire  prétend   que   ce  Sonnet  eft 

f  rince  royal  de  l'abbé  Livau  ,  &  que  Desbarreaux  fut  toujours  fâché 

*•  Pr'jfe.   qu'oij  |g  iui  attcibuâc. 


'mafculîn ,  le  dernier  doit  être  féminin  ;  &c 
ceiui-ci  mafculin  ,  lorfque  l'autre  eft  fémi- 
nin :  c'eft  une  régie  indifpenfable. 

Les  vers  fur  un  Avorton ,  par  M.  Hé^ 
nault ,  quoique  femblables  au  Sonnet  pour 
le  nombre  des  vers ,  ne  doivent  point  por- 
ter le  nom  de  Sonna  ,  puifque  l'Auteur  y 
a  violé  les  régies  principales  de  cette  efpece 
de  poëme. 

On  fait  des  Sonnets  fur  des  bouts-rimés , 
c'eft-à-dire  fur  des  rimes  données  à  remplir. 
{Voyci  BoUTS-RlMÉS.)  On  peut  fans  in- 
juftice  les  ranger  dans  la  claiïe  de  ces  fortes 
d'amufemens  dont  le  plus  grand  fuccès  ne 
f<çauroit  jamais  /"éparer  la  moindre  partie 
du  tems  qu'on  a  perdu  à  les  compofer ,    &C 
leur  appliquer  ce  beau  mot  d'un  Ancien  : 
Turpe  ejl  difficiles  habert  nugas,    L'efprit  , 
gêné  par  la  bizarrerie  de  la  rime  ,  néglige  la 
juftefTe  delà  penfée,  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  verfification.  Qu'en  réfulte-t-il? 
Un  affez  mauvais  compofé,  mais  nullement 
un  Sonnet,  puifqu'il  n'eft  pas  permis  d'être 
médiocre  en  ce  genre ,  dont  le  vrai  carac- 
tère eft  un  mélange  de  force  6c  de  délica- 
tefTe ,  qui  demande  moins  de  génie  que  d'i- 
magination ,  de  la  grandeur  dans  l'expref- 
fion,  &  fur-tout  un  tour  heureux  &c  naturel 
dans  les  penfées;  ce  qui  fait  que  la  plupart 
pèchent  par  trop  de  raffinement  &  de  fubti- 
lité.  Au  refte  notre  fiécle  n  eft  plus  dans  le 
goût  de  ces  petites  pièces  déterminées  qui 
faifoient   tant  de  bruit  il   n'y  a  pas  long- 
tems.  Aujourd'hui  l'on  penfe,  l'on  écrit  en 
vers  ;  fi  les  chofes  phifent,  qu'importe  du 
titre  qu'on  leur  donne  ? 


474  '^^{STAyj^ 

STANCES.  Ce  mot  Stance  vient  <îe 
ViidXien Jîan:[a ^  qui  fignifie  demeure;  parce 
qu'à  la  hn  de  chaque  Stance  il  faut  qu'il  y 
ait  un  fens  complet  &  un  repos. 

Ce  genre  de  poéfie ,  qui  étoit  autrefois 
fort  à  la  mode  ,  ne  diffère  peut-être  réelle- 
ment de  l'ode,  qu'en  ce  que  celle-ci  de- 
mande une  marche  audacieufe ,  au  lieu  que 
les  Stances  ont  un  cours  égal  ^  me(urç, 
C'eft  fur  ce  fondement  que  j'oferois  afTurer 
que  l'ode  de  Roujfeau  fur  la  Naiffance  du 
Duc  de  Bretagne ,  &  celle  qu'il  a  adreffée 
à  M.  delà  Fare^  font  de  véritables  odes  , 
&  que  celle  du  même  Auteur  à  la  Fortune  , 
n'eft  qu'un  aflemblage  de  Jtances  très-belles. 
Cependant  les  Stances  exigent  une  certaine 
fublimité  ;  mais ,  excepté  celles  de  Malherbe^ 
dont  la  force  eft  le  principal  caraélere,  tou- 
tes les  autres  poéfies  du  fiécle  dernier,  aux- 
quelles on  a  donné  ce  nom ,  ne  font  guè- 
res  remarquables  que  par  la  fym.métrie  des 
penfées  recherchées ,  &  par  une  oppofîtion 
qui  forme,  à  la  fin  de  chaque  Stance,  une 
chute  quelquefois  heureufe ,  &  fouvent  dé- 
feâ:ueufe  par  l'art  qui  s'y  montre  trop  à 
découvert  ;  comme  Corneille  l'avoue  lui- 
même  de  celles  qu'il  a  placées  dans  le  Cid. 
J.  B.  Un  Po'éte  moderne  a  nommé  fort  joliment 
Rouf-  ç^Q^  fortes  de  vers  de  froids  dixains  enfilés 
par  chapitres.  Je  ne  prétends  pas  par-là  leur 
enlever  la  gloire  dont  elles  ont  joui  fi  long- 
tems  ;  au  contraire ,  je  penfe  qu'elles  con- 
tribuent infiniment  à  l'harmonie  de  nos 
vers,  par  la  variété  des  cadences  &  par 
l'entrelacement  des  rimes.  On  peut  les  di- 
vifer  en  Stances  ds-^omhepair,  &  Stances 


I 


-^(S  T  Ayj^  475 

de  nombre  impair.  Les  premières  font  de 
quatre,  de  (ix  ,  de  huit,  &c  de  dix  vers; 
nombre  qu'elles  ne  doivent  point  excéder, 
quoi  qu'en  dite  RicheUt ,  qui  en  admet  de 
douze  &  de  quatorze.  Celles  de  nombre 
impair  font  de  cinq,  fept  ou  neuf  vers,  Se 
alors  elles  doivent  avoir  trois  rimes  fem- 
blables.  Nous  allons  donner  en  peu  de  mots 
des  exemples  de  chacune  de  ces  efpeces. 

§.  Stances  de  nombre  pair.  Dans  les 
Stances  de  quatre  vers,  &  dans  toutes  les 
autres  en  général ,  on  peut  employer  indif- 
féremment toute  forte  de  meiures  Oc  entre- 
mêler les  rimes,  comme  on  le  ju£;e  à  pro- 
pos. La  manière  la  plus  fuivie  eft  d  entre- 
mêler les  vers  Alexandrins  &:  les  vers  de 
huit  fyllabes,  quoiqu'on  en  puiiîe  faire  de 
quatre  vers  Alexandrins  ,  comme  celle-ci  : 

Un  favori  fuperbe,  enflé  de  fon  mérite,  q^^^  i^ 

Ne  volt  point  fes  défauts  dans  le  miroir  d'autrui ,  ^' 
Et  ne  peut  rien  fentîr  que  l'odeur  favorite 
De  l'encens  faftueux  qui  brûle  devani  lui.  odé  9. 

'  On  entre-mêle  les  ri»Ties ,   ou  en  faifant 
rimer  le  premier  vers  avec  le  troifieme,  & 
le  fécond  avec  le  quatrième,  comme  dans 
l'exemple  précédent;  ou  le  premier  avec  le 
quatrième,   êi  le  fécond  avec  le  troifieme. 
On  en  trouve  dans  Malherbe  où  les  rimes 
font  fuivies;    mais  la  cadence  eft  inégale  , 
comme  dans  cette  ftrophe  : 
Un  courage  élevé  toure  peine  farmonte  : 
Les  timides  confeils  n'ont  rien  que  de  la  honte  ; 
Et  le  front  d'un  guerrier  au  combat  étonné 
•     -N'eft  jamais  couronné. 
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Il  eft  libre  encore  de  commencer  psr 
une  rime  mafculine  ou  par  une  féminine  , 
par  un  vers  Alexandrin  ou  par  un  de  huit 
fyllabes  ;  l'harmonie  eft  égale  dans  l'une 
&  l'autre  ftrudure. 

M.  *"*  Autrefois  un  Amant  fournis,  tendre,  fincère , 
Etoit  sûr  de  tout  enflammer  ; 
On  recherche  aujourd'hui  le  Berger  qui  fçait  plaire. 
Et  non  celui  qui  fçait  aimer. 

Ode    Par  fon  luth,  par  fa  voix  organe  des  amours, 

rf'Hora-  ^^/^^'  ^eule  ^^       ^^^  ^^^^  . 

ce,  trad.  c-  i     T-.   /!•     •   i  '  r      ■ 

par  M.     ^1 12  Deltin  jaloux  veut  épargner  les  ]0urs  , 
le  duc  de  Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 

Il  fuffira  maintenant  de  donner  des  exem- 
ples des  Stances  dans  les  autres  mefures  , 
puifqu'on  démêlera  d'un  coup  d'œil  le  me- 
chanifme  des  vers,  le  mélange  des  rimes , 
&  la  variété  que  produifent  l'entrelacement 
des  catlences  &  des  fons. 

Rou(r.  T>\qu  feul  doit  faire  notre  efpoir , 

0('e  i.  Dieu,  de  qui  l'immortel  pouvoir 

Fit  fortir  du  néant  le  ciel ,  la  terre ,  &  l'onde  : 
Et  qui ,  tranquille  au  haut  des  airs , 
Anima  d'une  voix  féconde 
Tous  les  êtres  femés  dans  ce  vafte  Univers. 


liv.  i. 


tagne  où  fa 
k  renée  ho 
Sur  qui  l'impiété  fondoit  fon  foible  appui. 


Id,  ihîd.  Du  haut  de  la  montagne  où  fa  grandeur  réfidej 
'  ^  ^'    Il  a  brifé  la  lance  &  l'énée  homicide 
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Le  fang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre  ; 
Le  feu  de  la  guerre 
S'efl  éteint  devant  lui. 

Non ,  non ,  fans  le  fecours  des  Filles  de  Mémoire ,  ^'^'  ^-  4» 
Vous  vous  flatez  en  vain ,  partifans  de  la  gloire  ,    prince- 
D'alTurer  à  vos  noms  un  heureux  fouvenir  :  Eugèoc. 

Si  la  main  des  neuf  Sœurs  ne  pare  vos  trophées , 

Vos  vertus  étouffées 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  l'avenir. 


N'envions  que  l'humble  fageffe  ;  i^,  j^i^. 

Seule  elle  fait  notre  noblefTe ,  thc,  o^^c 

Le  vice ,  notre  indignité  :  *  Rouii. 

Par-là  fe  diflinguent  les  hommes  ; 
Et  que  fait  à  ce  que  nous  fommes 
Ce  que  nos  pères  ont  été  ? 

Il  y  a  encore  des  Stances  de  (îx  vers  dans 
une  mefure  différente.  Or  il  n'eft  aucune 
de  ces  efpeces  différentes  qui  ne  puifTe  être 
variée  de  cinq  ou  fix  manières  toutes  har- 
monieufes;  ce  qui  fait  un  des  plus  beaux 
agrémens  de  notre  poéfie. 

Les  Stances  de  huit  vers  ne  font ,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  quatrains  unis  , 
ïbit  que  les  vers  aient  tous  la  même  mefure, 
foit  qu'on  les  entre-mêle  indifféremment. 
Deux  exemples  éclairciront  ceci  : 

Par  les  ravages  du  tonnerre  j^    /j. 

Nous  verrions  nos  champs  moifïbnnés ,       ^f-  4^ 
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Et  des  entrailles  de  la  terre 
Les  plus  hauts  monts  déracinés  ? 
Nos  yeux  verrojent  leur  mafle  aride 
Tranfportée  au  milieu  des  airs , 
Tomber  d'une  chute  rapide 
Dans  le  vafle  gouffre  des  mers  ? 

Oodeau ,  Pouiïbns  dans  l'air  des  cris  de  joie  ; 

Cantiq,  Oublions  nos  longues  douleurs  ; 

de    Ju-  v^    ,      .         jM     .  r  r         ■ 

<ijcii.  Qu  aujourd  nui  notre  iront  le  voie 

Couronné  de  chapeaux  de  fleurs. 
Failbns  retentir  les  louanges 

Du  Dieu  dont  le  pouvoir  nous  a  tiré  des  fers  , 
Et  qui  pour  nous  arma  les  Anges  , 

Alors  que  contre  nous  s'armèrent  les  Enfers. 

Les  Stances  de  dix  vers  peuvent  être  com- 
pofées  de  vers  de  huit  fyllabes  dans  cet  or- 
dre :  le  premier  répond  au  troifieme ,  6c 
le  fécond  au  quatrième  ;  le  cinquième  &C 
le  fixieme  riment  enfemble;  le  feptieme 
répond  au  dixième  ;  le  huitième  &  le  neu- 
vième riment  enfemble.  Rien  n'eft  plus  har- 
monieux que  cette  mefure  ,  qui  convient 
admirablement  au  genre  lyrique.  Confultez 
à  ce  fujet  les  odes  de  Roujfcau  fur  la  Naif- 
fance  du  Duc  de  Bretagne  &  fur  les  Con^ 
quérans. 

On  peut  encore  employer  dans  ces  Stan- 
ces les  grands  vers ,  &  croifer  les  rimes  , 
fans  confuker  d'autre  juge  que  l'oreille,  en 
commentant  par  une  rime  mafcuHne  ou  fé- 
minine ,  en  les  redoublant  même ,  s'il  en 
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rëfuUe  plus  d'harmonie,  comme  dans  ces 
vers  ; 

Cent  Rois  venoient  far  nous  fondre  de  toutes  parts  :     RoulT. 

Ils  ont  vu  nos  facrés  remparts  ;  •/•  +"' 

Leur  afpefè  foudroyant,  telqu  un  affreux  tonnerre, 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 
Le  Seigneur  dans  leur  camp  a  jette  la  terreur  : 
Il  parle ,   &  nous  voyons  leurs  thrônes  mis  en 
poudre , 

Leurs  Chefs  aveuglés  par  Terrreur , 

Leurs  Soldats  confternés  d'horreur  , 
Leurs  vaifTeauxfubmergés,  oubrûlés  parla  foudre; 
Monumens  éternels  de  fa  jufte  fureur. 

De  pareilles  (lances  feroient-elles  moins 
belles  q-je  celles  de  Malherbe  6c  de  Goliau? 
La  liberté  qd'on  auroit  d'en  varier  à  fon  gré 
les  rimes  &  les  cadences  banniroit  de  ces 
fortes  d'ouvrages  le  froid  &  la  langueur 
qu'y  répandent  i'exaéle  fymmétrie  6c  le 
refpeift  aveugle  pour  des  régies  arbitraires , 
dont  nous  avons  autant  de  droit  de  fecouer 
le  joug,  que  nos  prédécefïeurs  en  avoient 
peu  de  nous  rimpofer. 

§.  Stances  de  nombre  impair.  On  n'en 
diftingue  que  de  trois  efpeces ,  fcavoir  de 
cinq,  de  fept ,  &  de  neuf  vers,  dans  lef- 
quelles  il  faut  néceffairement  mettre  trois 
rimes  femblables,  qu'on  ne  doit  néa.imcins 
jamais  placer  de  luire.  Le  Poëre  célèbre ,  rouC- 
dont  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  fsaj. 
exemples  précédens ,  nous  en  donnera  de 
cette  forte  de  Stances. 

Le  volage  Amant  de  Clytie  Xfv,  a , 

Ne  carefTe  plus  nos  climats  ;  ^'^  .'• 
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Et  bientôt ,  des  monts  de  Scyth'u l 
Le  fougueux  époux  à'Orithie 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

££^    j  L'hypocrite ,  en  fraudes  fertile  ,' 

C?ie  4.  Dès  l'enfance  eft  paîtri  de  fard  : 

Il  fçait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  diftille  ; 
Et  la  morfure  du  ferpent 
Eft  moins  aiguë  &  moins  fubt île 
Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

XiV.  1  ,'  Je  ne  prends  point  pour  vertu 

Ode  2,  Les  noirs  accès  de  rrifteffe 

D'un  loup-garou  revêtu 

Des  habits  de  la  fagefle  : 

Plus  légère  que  le  vent  ^ 

Elle  fuit  d'un  faux  fçavant 

La  fombre  mélancolie  , 

Et  fe  fauve  bien  f auvent 

Dans  les  bras  de  la  Folie» 

Je  n'ai  propofë  ces  exemples  que  comme 
des  modèles  achevés  qui  peuvent  également 
fervir  pour  les  Stances  &:  pour  l'Ode ,  puif- 
que  les  Stances  ne  font  qu'un  certain  nom- 
bre de  vers  déterminé ,  dans  lefquels  le  fens 
eft  complet;  (ce  qui  convient  aufli  aux 
Strophes  de  l'ode  dans  notre  poéfie  :  )  c'eft 
pourquoi  nous  nous  fommes  difpenfés  d'en- 
trer dans  aucun  détail  à  ce  fujet  dans  l'ar- 
ticle Ode, 

Ce 


Ce  qu'on  appelle  proprement  Stances 
h'eft  aujourd'hui  plus  en  ufage.  On  aime 
mieux  faire  des  odes  fans  feu ,  fans  enthou- 
îiafme,  que  de  leur  donner  le  titre  de  Scan^ 
ces.  Il  vaudroit  cependant  beaucoup  mieux 
donner  le  nom  de  Stances^  &  non  celui 
d^Ocie ,  à  certains  fujets  médiocres^  peu  fuf- 
ceptibles  de  renthouliafme  lyrique.  La  me- 
fure  des  vers ,  un  certain  arrangement  de 
rimes,  quelques  penfées  exprimées  plutôt 
avec  juftefTe  qu'avec  force ,  fuffifent  pour 
faire  de  bonnes  Stances  ;  au  lieu  que  l'ode, 
outre  cela,  exige  du  feu,  de  la  grandeur, 
de  la  fublimité,  de  vives  images,  des  traits 
hardis.  Le  ftyle  fublime  doit  cara61ërifer  ce 
dernier  genre  de  poéfîe,  dont  le  premier 
peut  fe  pafTer.  C'eft  pourquoi  les  exemples 
que  j'ai  cités  ne  concernent  que  la  ftrucfure 
des  vers,  l'arrangement  des  rimes ,  &  l'har- 
monie. Pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la 
compofition  &  la  nobleiïe  des  idées,  on 
doit  les  rapporter  uniquement  à  la  poéfie 
lyrique.  Foye^  Enthousiasme  lyrique. 
Poésie  lyrique.  Ode. 

STROPHE,  dans  la  poëfie  lyrique,  eft 
un  certain  nombre  de  vers  qui  renferment 
un  fens  complet ,  &  qui  eft  fuivi  d'un  pareil 
nombre  de  vers  de  même  mefure  &  dans 
la  même  difpofition.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  mëchanifme  des  ftances,  dans  l'article 
précédent ,  eft  applicable  en  tout  point  aux 
Strophes. 

STYLE.  Ce  mot,  dans  fa  première  fîgni- 
fication,  fe  prend  pour  une  e{pQce  de  poin- 
çon ,  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour 
écrire  fur  l'ëcorce  6c  fur  des  tablettes  cou- 

P,  de  Un.  r.  ///.  Part.  /.       H  h 
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vertes  de  cire.  Pour  dire  quel  e(i  l'Auteur 
d'une  telle  écriture,  nous  difons  que  cette 
écriture  eft  de  la  main  d'un  tel  ;  les  Anciens 
difoient,  c'eft  du  Style  d'un  tel.  Dans  la 
fuite  des  tems  ce  mot  Style  s'eft  appliqué  à 
la  manière  de  s'exprimer.  Quand  on  dit 
qu'un  tel  difcours  eft  du  Style  de  Cicéron , 
qu'un  tel  ouvrage  eft  du  Style  de  Tacite , 
on  entend  que  Cicéron  &  Tacite  ont  cou- 
tume' de  s'exprimer  de  telle  manière. 

Nous  traiterons,  par  ordre  alphabétique, 
de  toHtes  les  efpeces  de  Style  ;  mais  ce  ne 
fera  qu'après  avoir  mis  fous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques  réflexions  fur  le  Style  en  gé- 
néral ,  tirées  du  difcours  que  M.  de  Buffon 
prononça  le  jour  de  fa  réception  à  l'Aca- 
démie fran^oife. 

Le  Style ,  dit  cet  illuftre  Ecrivain  ,  n'eft 
que  Tordre  &  le  mouvement  qu'on  met 
dans  Tes  penfées.  Si  on  les  enchaîne  étroi- 
tement, fi  on  les  ferre,  le  Style  devient 
fort,  nerveux  &  concis;  ft  on  les  laiiTe  fe 
fuccéder  lentement,  &:  ne  fe  joindre  qu'à 
la  faveur  àts  mots  ,  quelqu'élégans  qu'ils 
foient,  le  Style  fera  diffus,  lâche  &  traî- 
nant. 

Mais  avant  de  chercher  l'ordre  dans  le- 
quel on  préfentera  fes  penfées,  il  faut  s'en» 
être  fait  un  autre  plus  général,  où  ne  doi- 
vent entrer  que  les  premières  vues  &  les 
principales  idées  :  c'eft  en  marquant  leur 
place  fur  ce  plan  ,  qu'un  fujet  fera  circonf- 
crit,  ôc  que  l'on  en  connoîtra  l'étendue  ; 
c'eft  en  fe  rappellant  fans  ceffe  ces  premiers 
linéamens,  qu'on  déterminera  les  juftes  in- 
tervalles qui  féparent  les  idées  principales, 


Se  qu'il  naîtra  des  idées  acceiïbires  & 
moyennes  qui  ferviront  à  les  remplir.  Par 
la  force  du  génie,  on  fe  reprélentera  toutes 
les  idées  générales  &  particulières  fous  leur 
véritable  point  de  vue  ;  par  une  grande 
fineiTe  de  difcernement ,  on  diftinguera  les 
penfées  ftériles  des  idées  fécondes  ;  par  la 
fagacité  que  donne  la  grande  habitude  d'é- 
crire, on  fentira  d'avance  quel  fera  le  pro- 
duit de  toutes  ces  opérations  de  l'efprit. 
Pour  peu  que  le  fujet  foit  vafle  ou  compli- 
qué,^ il  eft  bien  rare  qu'on  puiiïe  l'embraf- 
fer  d'un  coup  d'œil,  ou  le  pénétrer  en  en- 
tier d'un  feul  &  premier  effort  de  génie  ;  &c 
il  eft  rare  encore  qu'après  bien  des  réfle- 
xions on  en  faififfe  tous  les  rapports.  On 
ne^  peut  donc  trop  s'en  occuper  ;  c'eft 
mcme  le  (eul  moyen  d'affermir,  d'étendre 
&  d'élever  fes  penfées  :  plus  on  leur  don- 
nera de  fubftance  &c  de  force ,  plus  il  fera 
facile  enfuite^de  les  réalifer  par  l'expreffion. 
Ce  plan  n'eft  pas  encore  le  Style,  mais 
il  eri  eft  la  bafe;  il  le  foutient,  il  le  dirige, 
il  régie  fon  mouvement  &  le  foumet  à  des 
loix  :  (ans  cela,  le  meilleur  Ecrivain  s'é- 
gare ,  fa  plume  marche  fans  guide ,  &  jette 
à  l'aventure  des  traits  irréguliers  &  des 
figures  difcordantes.  Quelque  brillantes 
que  foient  les  couleurs  qu'il  emploie,  quel- 
ques beautés  qu'il  feme  dans  les  détails  , 
comm.e  l'enfembîe  choquera  ou  ne  fe  fera 
point  fentir ,  l'ouvrage  ne  fera  point  conf- 
truit  ;  &:  en  admirant  l'efprit  de  l'Auteur  , 
on  pourra  foup(^onner  qu'il  manque  de  gé- 
nie. C'eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui 
écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu'ils  par* 

Hhij 
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lent  très-bien,  écrivent  mal  ;  que  ceux  qui 
s'abandonnent  au  premier  feu  de  leur  ima- 
gination prennent  un  ton  qu'ils  ne  peuvent 
Ibutenîr  ;  que  ceux  qui  craignent  de  perdre 
des  penfées  ifoiées,  fugitives,  &  qui  écri- 
vent, en  difFérens  tems,  des  morceaux  déta- 
chés ,  ne  les  réuniffent  jamais  fans  tranii- 
tions  forcées  ;  qu'en  un  m.ot ,  il  y  a  tant 
d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rapport,  &  fi 
peu  qui  foient  fondus  d'un  feul  jet. 

Cependant  tout  fujet  eu  un;  &:,  quelque 
vafte  qu'il  foit ,  il  peut  être  renfermé  dans 
un  feul  diicours  :  les  interruptions,  les  re- 
pos 5  les  ferions  ne  devroient  être  d'ufage 
que  quand  on  traite  des  fujets  différens  , 
ou  ,  lorfqu'ayant  à  parler  de  chofes  grandes , 
épineufes  &  difparaîes,  la  marche  du  gérie 
fs  trouve  interrompue  par  la  multiplicité 
des  obftacles ,  &  contrainte  par  la  nécef- 
fité  des  circonflances  :  autrement  le  grand 
nombre  de  diviiions,  loin  de  rendre  un 
ouvrage  plus  folide  ,  en  détruit  TaiTem- 
blage  ;  le  livre  paroit  plus  clair  aux  yeux  , 
mais  le  deffein  de  l'Auteur  dem>eure  obfcur: 
il  ne  peut  faire  im.prefîîon  fur  l'efprit  du 
lecteur  ;  il  ne  peut  même  fe  faire  fentir  que 
par  la  continuité  du  fil ,  par  la  dépendance 
harmonique  des  idées ,  par  un  développe- 
ment fuccelTif ,  une  gradation  foutenue ,  un 
mouvement  uniforme  que  toute  interruption 
détruit  ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  font- 
ils  fi  parfaits  ?  Ceft  que  chaque  ouvrage  efl 
un  tout ,  &  qu'elle  travaille  fur  un  plan 
éternel,  dont  elle  ne  s'écarte  jamais  :  elÏQ 
prépare  en  liience  les  germes  de  fes  pro- 


duclions  ;  elle  ébauche  par  un  acle  unique 
la  forme  primitive  de  tout  être  vivant;  elle 
la  développe  ,  elle  la  perfectionne  par  ua 
moiivement  continu,  6i  dans  un  tems  pref- 
crit.  L'ouvrage  étonne  ;  mais  c'eft  l'em- 
preinte divine  dont  il  porte  les  traits  qui 
doit  nous  fraper.  L'efprit  humain  ne  peut 
rien  créer  ;  il  ne  produira  qu'après  avoir 
été  fécondé  par  l'expérience  &  la  médira- 
tion  :  fes  connoiffances  font  les  germes  de 
Tes  produ6iions.  Mais  s'il  imite  la  nature 
dans  fa  marche  &  dans  fon  travail,  s'il  s'é- 
lève par  la  contemplation  aux  vérités  les 
plus  fublimes ,  s'il  les  réunir ,  s'il  les  en- 
chaîne ,  s'il  en  forme  un  fyflême  par  la  ré- 
flexion ,  il  établira  fur  des  fondemens  iné-, 
branlables  des  monumens  immortels. 

C'eft  faute  de  plan,  c'eft  pour  n'avoir  pas 
affez  réfléchi  fur  un  objet ,  qu'un  homme 
d'efprit  fe  trouve  embarraflé,  &  ne  fçait  par 
où  commencer  à  écrire  :  il  apperçoit  à  la 
fois  un  grand  nombre  d'idées  ;  6c  comme  il 
ne  les  a  ni  comparées ,  ni  fubordonnées", 
rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux: 
autres  ;  il  demeure  donc  dans  la  perplexité: 
mais  lorfqu'il  fe  fera  fait  un  plan  ,  lorfqu'une 
fois  il  aura  raflemblé  &  mis  en  ordre  tou- 
tes les  idées  effentielles  à  fon  fujet ,  il  s'ap- 
percevra  aifément  de  l'inftant  auquel  il  doit 
prendre  la  plume ,  il  fentira  le  point  de  ma- 
turité de  la  production  de  l'efprit ,  il  fera 
prefîé  de  la  faire  éclorre ,  il  n'aura  m.ême 
que  du  plaifir  à  écrire  ;  les  penfées  fe  fuc- 
çéderont  aifément ,  &  le  (lyle  fera  naturel 
&  facile  ;  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaifir  ,  fe; 
tépandra  par-toiit,  &c  donnera  de  la  vie  à 
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chaque  expreiîion  ;  tout  s'animera  de  plui 
en  plus  ;  le  ton  s'élèvera ,  les  objets  pren- 
dront de  la  couleur;  &:  le  fentiment  fe  jok 
gnant  a  la  lumière  l'augmentera,  la  portera 
plus  loin,  la  fera  pafTer  de  ce  que  l'on  dit 
à  ce  que  l'on  va  dire  ;  &  le  Style  deviendra 
întérefTant  &  lumineux.  ^ 

Rien  ne  s'oppofe  plus  à  la  chaleur  que 
le  defir  de  mettre  par-tout  des  traits  faillans  ; 
rien  n'eft  plus  contraire  à  la  lumière  ,  qui 
doit  faire  un  corps  &  fe  répandre  unifor- 
mém.ent  dans  un  écrit  ,  que  ces  étincelles 
qu'on  ne  tire  que  par  force  en  choquant  les 
mots  les  uns  contre  les  autres  ,  &  qui  ne 
vous  éblouiffent  pendant  quelques  inftans 
que  pour  vous  laifler  enfuite  dans  les  ténè- 
bres. Ce  font  des  penfées  qui  ne  brillent 
que  par  l'oppofition  ;  l'on  ne  préfente  qu'un 
côté  de  l'objet ,  on  met  dans  l'ombre  tou- 
tes les  autres  faces  :  &  ordinairement  ce  côté 
qu'on  choifit  eft  une  pointe ,  un  angle  fur 
lequel  on  fait  jouer  avec  d'autant  plus  de 
facilité  5  qu'on  l'éloigné  davantage  des  gran- 
des faces  fous  lefquelles  le  bon  fens  a  cou- 
tume de  confidérer. 

Rien  n'eft  encore  plus  oppofé  à  la  véri- 
table éloquence  que  l'emploi  de  ces  penfées 
fines ,  &  la  recherche  de  ces  idées  légères  , 
déliées ,  fans  coniiftance ,  &  qui  ,  comme 
la  feuille  du  métal  battu ,  ne  prennent  de 
l'éclat  qu'en  perdant  de  la  folidité  :  aufîi 
plus  on  mettra  de  cet  efprit  mince  &  bril- 
lant dans  un  écrit ,  moins  il  y  aura  de  nerf, 
de  lumière,  de  chaleur  &  de  ftyle,  à  moins 
que  cet  efprit  ne  foit  lui-même  le  fond  du, 
fujet  5  &  que  l'Ecrivain  n'ait  pas  eu  d'autre 
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objet  que  la  pîaifanterie  :  alors  l'art  de  dire 
ce  petites  chofes  devient  peut-être  plus  dif- 
ficiie  que  l'art  d'en  dire  de  grandes. 

Rien  n'eft  plus  opporé  au  beau  naturel 
que  la  peine  qu'on  le  donne  pour  exprimer 
des  chofes  ordinaires  ou  communes  d'une 
inaniere  finguliere  ou  pompeule;  rien  ne 
dégrade  plus  l'Ecrivain.  Loin  de  l'admirer, 
on  le  plaint  d'avoir  pafTé  tant  de  tems  à 
faire  de  nouvelles  combinaifons  de  lyllabes, 
pour  ne  dire  que  tout  ce  que  le  monde  dit. 
Ce  défaut eft  celui  des  efprits  cultivés,  mais 
ftériles  ;  ils  ont  des  mots  en  abondance, 
point  d'idées  ;  ils  travaillent  donc  fur  les 
mots ,  &C  s'imaginent  avoir  com.biné  des 
idées,  parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phra- 
fes ,  ôc  avoir  épuré  le  langage ,  quand  ils 
l'ont  corrompu  en  détournant  les  acceptions. 
Ces  Ecrivains  n'ont  point  de  ftyie  ;  ou  fi 
l'on  veut,  ils  n'en  ont  que  l'ombre  ;  le  ftyle 
doit  graver  des  penfées,  ils  ne  fçavent  que 
tracer  des  paroles. 

Pour  bien  écrire ,  il  faut  donc  pofTéder 
pleinement  fon  fujet ,  il  faut  y  réfléchir  affez 
pour  avoir  clairement  l'ordre  de  fes  penfées, 
&  en  former  une  fuite,  une  chaîne  conti- 
nue ,  dont  chaque  point  repréfente  une 
idée  ;  &  lorfqu'on  aura  pris  la  plume ,  il 
faudra  la  conduire  fucceflivement  fur  ce  pre- 
mier trait,  fans  lui  permettre  de  s'en  écar- 
ter ,  fans  l'appuyer  trop  inégalement ,  fans 
lui  donner  d'autre  mouvement  que  celui  qui 
fera  déterminé  par  l'efpace  qu'elle  doit  par- 
courir. C'eft  en  cela  que  confiée  la  févérité 
du  ilyîe,  c'eft  auiTi  ce  qui  en  fera  l'unité  , 
&  ce  qui  en  réglera  la  rapidité  ;  &  cela  feul 
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auffi  fuffira  pour  le  rendre  précis  &  fimpte} 
égal  &  clair,  vif  ^  fuivi.  A  cette  première 
régie  dictée  par  le  génie ,  ii  l'on  joint  de 
la  délicateiTe  &  du  goût,  du  fcrupule  fur  le 
choix  des  expreflions ,  de  l'attention  à  ne 
nommer  les  chofes  que  par  les  termes  les 
plus  généraux,  le  ftyleaurade  la  noblefTe. 
Si  l'on  y  joint  encore  de  la  défiance  pour 
fon  premier  mouvement,  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'eft  que  brillant,  &c  une  ré- 
pugnance confiante  pour  l'équivoque  &  la 
plaifantepe ,  le  Style  aura  de  la  gravité  ,  il 
aura  même  de  la  majefté.  Enfin ,  fî  Ton  écrit 
comme  l'on  penfe ,  fi  l'on  efl  convaincu  de 
ce  que  l'on  veut  perfuader,  cette  bonne  foi 
avec  foi-même  qui  fait  la  bienféance  pour 
les  autres  &  la  vérité  du  Sîyle  ,  lui  fera  pro- 
duire tout  fon  effet ,  pourvu  que  cette  per- 
fuafion  intérieure  ne  le  m.arque  pas  par  un 
enthoufiafme  trop  fort ,  &  qu'il  y  ait  par- 
tout plus  de  candeur  que  de  confiance ,  plus 
de  raifon  que  de  chaleur. 

Les  régies  ne  peuvent  luppléer  au  génie  ; 
s'il  manque ,  elles  feront  inutiles  :  bien  écri- 
re ,  c'efî  tout  à  la  fois  bien  penfer,  bien 
fenîir,  bien  rendre,  c'efl  avoir  en  même 
tems  de  l'efprit ,  de  l'ame  &:  du  goût  ;  le 
Style  fuppofe  la  réunion  &  l'exercice  de 
toutes  les  facultés  intelle6luelles  ;  les  idées 
feules  forment  le  fond  du  Style  ,  l'harmo- 
nie des  paroles  n*en  eu  que  l'accefloire  ,  & 
ne  dépend  que  de  la  fenfibilité  des  organes. 
Il  fufïit  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter 
les  diffonances  des  mots;  &de  l'avoir  exer- 
cée ,  perfeftionnée  par  la  ledure  des  Poè- 
tes &  des  Orateurs ,  pour  que  méchanique- 


înefît  on  folt  porté  à  riiniration  de  la  ca- 
dence poëuque  &  des  tours  oratoires.  Or 
jamais  rimitation  n'a  rien  créé  ;  aufli  cette 
harmonie  des  mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le 
ton  du  Style,  S:  fe  trouve  fouvent  dans  des 
écrits  vuides  d'idées. 

Le  ton  n'eft  que  la  convenance  du  Style 
à  la  nature  du  fujet  ;  il  ne  doit  jamais  erre 
forcé;  il  naîtra  naturellement  du  fond  même 
de  la  chofe  ,  &  dépendra  beaucoup  du  point 
de  généralité  auquel  on  aura  porté  fes  pen- 
fées.  Si  l'on  s'eft  élevé  aux  idées  les  plus 
générales,  &:  h  l'objet  en  lui-même  eft  grand, 
le  ton  paroîtra  s'élever  à  la  même  hauteur; 
6^  (î  en-le  foutenant  à  cette  élévation  ,  le 
génie  fournit  afTez  pour  donner  à  chaque 
objet  une  forte  lumière ,  fi  l'on  peut  ajouter 
la  beauté  du  coloris  à  l'énergie  du  defTein  , 
fi  l'on  peut  en  un  mot  repréfenter  chaque 
idée  par  une  image  vive  &  bien  terminée, 
&:  former  de  chaque  fuite  d'idées  un  tableau 
harmonieux  &  mouvp.r.t,  le  ton  fera  non- 
feulement  élevé ,  mais  fublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  feront  les  feuls 
qui  pafTeront  à  la  pof^érité,  la  multitude 
des  connor^Tances  ,  la  fingularité  des  faits, 
la  nouveauté  même  des  découvertes  ne  font 
pas  de  surs  garans  de  l'immortalité,  (i  les 
ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent  que 
ibr  de  petits  objets  ;  s'ils  font  écrits  fans 
goût,  fans  nobleffe  6c  fans  génie,  ils  péri- 
ront ,  parce  que  les  connoiffances ,  les  faits 
&  les  découvertes  s'enlèvent  aifément,  fe 
tranfportent  &  gagnent  même  à  êtremifes 
en  oeuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
^hofes  font  hors  de  l'homme ,  le  Style  eft 
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l'homme  même;  îe  Style  ne  peut  donc  ni 
s'enlever,  ni  fe  tranfporter  ,  ni  s'alrérer;. 
s'il  efl  élevé,  noble,  fubiime  ,  l'Auteur  fera 
également  admiré  dans  tous  les  tems  ;  car 
il  n'y  a  que  la  vérité  qui  foit  durable ,  6c 
même  éternelle.  Or  un  beau  Style  n'eft  tel 
en  effet  que  par  le  nombre  infini  de  véri- 
tés qu'il  préfente.  Toutes  les  beautés  intel- 
kftuelles  qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports 
dont  il  ei\  compofé ,  font  autant  de  vérités 
au/Ti  utiles  5  &  peut-être  plus  précieufes  pour 
l'efprit  humain ,  que  celles  qui  peuvent  faire 
le  fond  du  lujet. 

Le  fubiim.e  ne  peut  être  que  dans  les 
grands  fujets.  La  poëfie  ,  i'hiftoire  &  la  phi- 
lofophie  ont  toutes  le  même  objet ,  Thomme 
&  la  nature,  La  philofophie  décrit  &  dépeint 
la  nature;  îa  poëiie  la  peint  &  l'embellit  , 
elle  peint  aufii  les  hommes ,  elle  les  aggran- 
dit ,  elle  les  exsgere,  elle  crée  les  héros  & 
les  dieux;  l'hiftoire  ne  peint  que  l'homme, 
ôc  le  peint  tel  qu'il  eft  :  ainfi  le  ton  de  l'hif-^ 
toire  ne  deviendra  fubHme ,  que  quand  il 
fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes  ^ 
quand  ïi  expofera  les  plus  grandes  aérions ^ 
les  plus  grands  mouvemens ,  les  plus  gran- 
des révolutions  ;  par-tout  ailleurs  il  krmra 
qu'il  fcit  majeftueux  &  grave.  Le  ton  du 
Philofophe  pourra  devenir  fubiime  toutes 
les  fois  qu'il  parlera  des  loix  de  la  nature  ^ 
ûe$  êtres  en  général,  de  l'efpace  ,  de  la  ma- 
tière ,  du  mouvement  &:  du  tem.s ,  de  l'ame  ^ 
de  refprit  humain  ,  des  fentimens  ,  des 
pafîions  ;  dans  le  refte  il  fuffira  qu'il  foit 
noble  &  élevé.  Mais  le  ton  de  l'Orateur 
^u  du  Poète  j  dçs  que  le  fujet  efl  grand  ^ 


doit  toujours  être  fublime,  parce  qu'il  eft  le 
maître  de  joindre  à  la  grandeur  du  fujet  au-- 
tant  de  couleur ,  autant  de  mouvement ,  au-* 
tant  d'illufion  qu'il  lui  plaît ,  6c  que  devant 
toujours  peindre  &:  toujours  aggrandir  les 
objets,  il  doit  auiîi  par-tout  employer  toute 
la  force,  &  déployer  toute  l'étendue  de  fou 
génie.  M.  de  Buffon. 

Style  abonda:>t  :  l'abondance  du 
Style  eft  quelquefois  un  vice,  &:  quelque- 
fois une  qualité.  Nous  avons  développé 
cetre  idée,  au  mot  AiiONDANCE  du  Style. 

Style  académique.  On  appelle  ain(î 
WT  Style  figuré,  chargé  d'ornemens  ,  de  mé- 
taphores ,  d'antithè.'es  ôc  d'épithètes.  Je  ne 
fçais  par  quelle  raifon  on  appelle  ce  Style 
acadcniiquc  ^  dit  M.  ^AlzmhiTt:  ce  n'eft 
certainement  pas,  a;oûre-t-il,  celui  de  l'Aca- 
démie françoife;  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre, que  lire  les  ouvrages  &  les  difcours 
même  des  principaux  Membres  qui  la  corn- 
pofent.  Voyci^  ACADÉMIQUE. 

Style  affecté  ,  eft  un  ftyle  éloigné 
du  naturel,  &,  par  conféquent ,  vicieux. 
Il  confiée  principalement  à  dire  en  termes 
recherchés  ,  &  quelquefois  ridiculement 
çhoifis,  des  chofes  triviales  ou  communes, 
Voyci^  Affectation  du  Style.  Enflure. 

Style  de  l'apologue  ;  il  doit  être  fim-s. 
pie,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  &c 
naïf.  Quoique  nous  ayons  parlé  de  toutes 
ces  qualités ,  nous  en  dirons  encore  un  mot.. 
La  (implicite  de  ce  Style  confifte  à  dire  en 
peu  de  mots,  &  avec  les  termes  ordinaires, 
^out  ce  qu'on  veut  dire.  Il  y  a  cependant 
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des  fables  où  La  Fontaine  prend  l'efTor  % 
mais  cela  ne  lui  arrive  que  quand  les  per- 
fonnages  ont  de  la  grandeur  &  de  la  no- 
bleïTe.  D'ailleurs  cette  élévation  ne  détruis 
point  la  fimpliciré  qui  s'accorde  ,  on  ne  peut 
mieux  avec  la  dignité,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  au  mot  SIMPLICITÉ.  hQ  familier 
de  Tapologue  eft  un  choix  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fin  6c  de  plus  délicat  dans  le  lan- 
gage des  converiations.  Le  riant  eft  carac- 
térifé  par  ion  oppofition  au  férieux  ;  le  gra- 
cieux^ par  fon  oppolition  au  défagréable  : 
Sa  Majejîé fourrée^  une  Hélène  en,  beau  plu^ 
mage^  font  du  Style  riant.  Le  naturel  eil 
oppofé,  en  général ,  au  recherché,  au  forcé  ; 
le  naïf  2iX!i  réfléchi,  &  femble  n'appartenir 
qu'au  fenîiment,  comm.e  la  fable  de  la  Lai-' 
tiere.  Voye^  Fable. 

Stîle  asiatique.  Voye?^  au  mot  At- 

TICISME. 

Style  bas.  La  balTefTe  du  Style  con- 
fiée principalement  dans  v^.^  diction  vuK 
gaire,  groffiere,  féche,  qui  rebute  &  dé- 
goûte  le  îefteur. 

Style  bucolique.  Il  doit  être  fans 
apprêt,  fans  fafle,  doux,  fi  m  pie ,  naïf  6c 
gracieux  dans  fes  defcriptions.  Voye^^  Bu-* 
COLIQUE.    EgLOGUE.     PaSTORALE. 

Style  propre  à  la  comédie.  Voye^  l'ar- 
ticle Comédie. 

Style  qui  convient  à  chaque  fujet, 
Voyei  Propriété. 

Style  coupé,  efl  celui  dont  les  phrafes 
font  indépendantes  &  fans  liaifon  récipro- 
que. Le  Style  coupé  eft  oppofé  au  Style  pé" 
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riodique,  dont  les  phrafes  font  Hëes  les  unes 
aux  autres ,  Ibit  par  le  fens  même  ,  ioit  par 
des  conjonclions. 

Le  Style  périodique  a  deux  avantages  fur 
le  Style  coupé;  le  premier,  qu'il  eft  plus 
harmonieux  ;  le  fécond ,  qu'il  tient  l'efprit 
en  fufpens.  La  période  commencée,  l'ef- 
prit de  l'Auditeur  s'engage,  &:  eft  obligé  de 
luivre  l'Orateur  jufqu'au  point,  fans  quoi  il 
perdroit  le  fruit  de  Tattention  qu'il  a  donnée 
aux  premiers  mots.  Cette  fufpenfion  efl 
très-agréable  à  l'Auditeur;  elle  le  tient  tou- 
jours en  haleine. 

Le  Style  coupe  a  plus  de  vivacité  &  plus 
d'éclat  :  on  les  emploie  tous  les  deux  tour- 
à-tour,  fuivantque  la  matière  l'exige.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas ,  à  beaucoup  près  ,  pour  la 
perfection  du  fty!e;  chaque  genre  d'ouvrage 
â  une  diétion  qui  lui  eft  propre.  Le  Style 
oratoire ,  le  Style  hiftorique ,  le  Style  épif- 
tolaire ,  &c.  ont  chacun  leurs  régies ,  leur 
ton  oc  leurs  loix  particulières.  AVve^  Har- 
monie du  Style  avec  le  Sujet.  Propriété 
du  Style.  Convenance  du  Style.  Bien- 
séances du  Style. 

Style  doux.  Foyci  Douceur  du 
Style. 

Style  dramatique.  Il  a  pour  régie 
générale  de  devoir  ctre  toujours  conforme 
à  l'état  de  celui  qui  parie.  Un  roi ,  un  fim- 
ple  particulier,  un  commerçant ,  un  labou-' 
reur,  ne  doivent  point  prendre  le  même  ton  ; 
mais  ce  n'efl:  pas  aiTez  :  ces  hommes  font 
dans  la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'eP 
pérance  ou  dans  la  crainte.  Cet  état  aclue! 
ëoit  donner  encore  unç  féconde  conforma- 
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tion  à  leur  Style ,  laquelle  fera  fondée  fur 

la  première,  comme  cet  état  a6luel  eft  fondé 

fur  Thabituel.  f^oj^e^  Drame.  CoMEDlE* 

Tragédie. 

Style  de  l'Ëglogué.  Ce  genre  de  poë- 
iîe  indique  affez  quel  doit  être  le  ton  &  le 
langage  des  perfonnages  qu'on  y  introduit. 
Leurs  pènfées,  leurs  fentimens ,  leurs  réfle- 
xions n'auront  le  cara6fere  paftoral ,  qu'au- 
tant que  leur  difcours  fera  dégagé  de  tout 
ce  qui  peut  fentir  la  fubtilité,  la  finelle  , 
l'afféierie.   Foyei   Églogue. 

Style  empoulé  ;  il  confiée  dans  une 
élévation  vicieufe  ,  6c  reiïemble  à  la  bouf- 
fîiïure  des  malades.  Pour  en  cormoître  le 
ridicule,  on  peut  lire  le  fécond  chapitre  de 
Longin,  qui  compare  Cutarquc  à  un  homme 
qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  foufflef 
dans  une  petite  flûte.  Foyc^^  ElsiPOULÉé 
Enflure. 

Style  épistclaîre  ;  il  doit  fe  con* 
former  à  la  nature  des  Lettres  qu'on  écrit. 
On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Lettres  ; 
les  unes  philofophiques ,  où  l'on  traite  d'une 
manière  libre  quelque  point  de  morale  ou 
quelque  fujet  littéraire  ;  les  autres  familiè- 
res ,  qui  font  une  efpece  de  converfation 
entre  les  abfens.  Le  Style  de  celles-ci  doit 
reilembler  à  celui  d'un  entretien ,  tel  qu'on 
i'auroit  avec  la  perfonne  même ,  iî  elle 
étoit  préfente.  Dans  les  Lettres  philofo- 
phiques ,  il  convient  de  s'élever  quelquefois 
avec  la  m.atiere ,  fuivant  les  circonftances. 
On  écrit  d'un  Style  Jimph  aux  perfonnes 
les  plus  qualifiées  au-deifus  de  nous  ;  on 
écrit  à  it^  amis  d'un  Style  famïlkr*  Tout 


ce  qui  eft  familier  eft  iimple;  mais  tout  œ 
qui  eft  {impie  n'eft  pas  familier,  f^ojei 
Epitre.  Lettres. 

Style  de  la  Fable,  royei  Apologue* 
Fable. 

Style  facile,  eft  celui  qui  eft  niru- 
rel ,  qui  n'admet  aucun  tour  de  force  ;  qui 
ne  fent  point  le  travail  ;  qui  femble ,  au 
contraire,  couler  de  fource.  f^oye^  Fa- 
cile. 

Style  figuré.  On  appelle  ainfi  un 
Style  plein  d'images ,  de  comparaifons  &c 
d'ornemens  :  il  eft  le  fruit  d'une  imagina- 
tion vive ,  &  quelquefois  l'effet  d'une  paf- 
fion  forte,   f^oyei  FiGURÉ. 

Style  fleuri,  eft  celui  qui  admet  tou- 
tes les  figures  &  tous  les  ornemens  du  dif- 
cours ,  connus  fous  le  nom  de  j^^^^ri  ^'«//c- 
qucnce.  Voyez  Fleuri. 

Style  froid  ;  ii  vient  tantôt  de  la  fte- 
rilité ,  tantôt  de  Tintempérance  des  idée?. 
Celui-là  parle  froidement  qui  n'échauffe 
point  notre  ame ,  &  qui  ne  fçait  point  i'é- 
lever  par  la  vigueur  de  fes  iclées  &  de  fes 
expreftions.  {J^oyei  Froid.)  La  froideur  du 
Style  eft  oppofée  à  la  force  &  à  la  fécon- 
dité des  idées,  ^oyei  Abondance.  Cha- 
leur. 

Style  gracieux,  eft  un  Style  qui 
plaît ,  qui  eft  plein  d'attraits  :  il  n'y  a  guères 
que  le  petit  &  le  joli  qui  foient  fufceptibies 
de  ce  Style.  On  loueroit  mal  une  Oraifon 
funèbre ,  une  tragédie ,  ft  on  leur  donnoit 
l'épithète  de  gracieux,  l^oyci  Grâce. 

Style  grave.  Cette  forte  de  Style  con- 
vient aux  choies  férieufes  :  il  évite  les  fail- 
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lies ,  les  plaifanteries ,  &  s'élève  quelque^ 
fois  au  lublime.  Foye^  Grave. 

Style  harmonieux,  eft  celui  qui  efî 
cadencé,  qui  a  un  mouvement  qui  flate 
agréablement  l'oreille.  En  général ,  pour  la 
perfedlion  du  Style,  relativement  à  l'har- 
monie, il  faut,  1°  que  les  phrafes  s  arrangent 
de  manière  qu'elles  fe  produifent  fuccefli- 
vement  ;  2°  que  les  idées  ,  les  jugemens  &: 
les  raifonnemens ,  par  une  iiaifon  naturelle^ 
femblent s'attirer,  6c  qu'elles  fe  portent  na- 
turellement vers  le  but  de  toutes  les  par- 
ties ;  3°  que  les  idées  dans  les  énuméra- 
tions  &  les  détails ,  tombent  à  coups  vifs 
&  précipités.  Foye^  Cadence.  Nom- 
bre. 

Style  historique.  Le  principal  mé- 
rite du  Style  hiftorique  eft  la  clarté  ;  &  une 
des  principales  qualités  qu'il  doit  avoir  , 
c'eft  d'ctre  toujours  proportionné  au  fujet. 
Unehifloire  générale  ne  s'écrit  pas  du  même 
tm  qu'une  hiftoire  particulière.  Foye^  His- 
toire. 

Style  imitatif.  Foye?^  ïmitative. 
\harmonie^  Vers  imitatifs. 

Style  intéressant. Ce  qui  rend' prin- 
cipalement le  Style  intéreilant,  c'eft  la  pro- 
priété des  termes  &  leur  convenance  avec 
le  fujet.  Par  cette  propriété  feule  il  nous 
transporte ,  il  nous  retient  au  milieu  des 
objets  qu'il  nous  repréfente;  i]  leur  donne 
une  couleur  qui  les  rend  vifibles ,  un  corps 
qui  les  rend  palpables  ,  une  .expreflion  qui 
les  rend  parlans.  Foye^  Convenance  du 
Style.  Propriété.  HaRxMONIE  du 
Style. 

Style 


Style  laconique,  c'eft-àrdire , bref, 
^mmé  ,   fententieux.  ^oye:^  LACONISME. 

Style  lyrique.  Il  doit  être  plein  de 
chaleur  &  de  fentiment  :  il  s'élève  comme 
un  trait  de  flamme  ;  il  eft  tout  rempli  de  l'en- 
thoufiafme  du  Poète ,  enthoufiafme  qui  naît 
de  la  prëfence  de  l'objet  qu'il  chante  :  de- 
là les  termes  riches ,  forts ,  hardis  ;  les  Tons 
harmonieux  ;  les  figures  brillantes ,  hyper- 
boliques ;  les  images  fublimes ,  les  fenti- 
mens  pleins  de  feu ,  &  les  tours  finguliers 
de  ce  genre  de  poéfie  Foyei  Enthou- 
siasme lyrique.  Ode.  PoÉxME  lyrique. 

Style  Macaronique,  eft  un  Style  de 
mauvais  goût  dont  quelques  Poètes  ont  fait 
ufage ,  &  qui  confifte  dans  un  mclange  de 
difFérens  idiomes,  f^oye^  Macaroni-. 
que. 

Style  Marotique.  On  appelle  ainfi  ^ 
en  poëfie,  un  langage  naïf  où  régnent  la 
{implicite  &  une  négligence  apparente.  Ce 
Style  tire  fon  nom  de  Marot  ^  parce  que 
c'eft  celui  de  tous  nos  anciens  Poètes ,  qui 
a  le  mieux  poiTédé  le  langage  limple  &  naïf. 
Foyc7^  Marotique. 

Style  médiocre.  C'eft  celui  qui  tient 
le  milieu  entre  le  fimple  &:  le  fublime  :  on 
l'appelle  encore ^^/^ri ,  parce  qu'il  reçoit, 
dans  l'art  oratoire,  tous  les  ornemens  & 
tout  le  coloris  de  l'ëlocution;  nous  en  avons 
traité  au  mot  Fleuri. 

Style  méthodique  ,  eft  un  Style  qui 
marche  à  pas  mefurés ,  avec  ordre  ,  &  qui 
ne  fe  permet  aucun  écart.  Ce  Style  con- 
vient fur-tout  aux  ouvrages  philofophiques 
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&  à  ceux  qui  donnent  des  régies,  yoyc:^ 
MÉTHODE.  Didactique. 

Style  naïf.  Ce  Style  ne  prend  que 
ce  qui  eft  né  du  fujet  &  des  circonftances  : 
le  travail  n'y  paroît  pas  plus  que  s'il  n'y  en 
a  voit  point;  c'eft  le  dicendi  genus  JimpUx 
des  Latins.  La  naïveté  du  Style  confifte 
dans  le  choix  de  certaines  expreffions  fim- 
pies  qui  paroifTent  nées  d'elles-mêmes  ,  plu- 
tôt que  choifies ,  dans  des  conftrudions 
faites  comme  par  hazard ,  dans  certains 
tours  rajeunis ,  &  qui  confervent  encore  ufi 
air  de  vieille  mode.  Il  eft  donné  à  peu  de 
gens  d'avoir  en  partage  la  naïveté  dû  Style  : 
elle  demande  un  goût  naturel,  perfeélionné 
par  la  lecture  de  nos  vieux  Auteurs  Fran- 
çois,  d'un  Amyot^  par  exemple,  dont  la 
naïveté  de  Style  eft  charmante.  Voyci^  Naï- 
veté. 

Style  nombreux  ,  qui  a  de  la  ca- 
dence ,  de  l'harmonie  ,  un  mouvement 
agréable  qui  flate  Foreille.  Voyc^^  Nom- 
bre. Cadence. 

Style  obscur,  eft  celui  qui  manque 
de  clarté.  L'obfcurité  eft  le  plus  grand  vice 
de  rélocution  ,  foit  qu'elle  vienne  du  mau- 
vais arrangement  des  mots  ,  foit  qu'elle 
vienne  d'une  trop  grande  brièveté.  Comme 
on  n'écrit  que  pour  fe  faire  entendre  ,  la 
première  chofe  à  laquelle  on  doit  fonger, 
c'eft  d'être  clair.  Il  faut ,  dit  Quintïlun  y 
non-feulement  qu'on  puifte  nous  entendre  , 
mais  encore  qu'on  ne  puiffe  pas  ne  pas  nous 
entendre.  La  lumière  dans  un  écrit  doit  être 
comme  celle  du  foleil  dans  l'univers  ,  la- 
quelle ne  demande  point  d'attention  pour 


être  vue.  Foye^  Clarté.  Netteté.  Obs- 
curité. 

Style  oratoire.  Le  Style  eft  entre  les 
mains  de  l'Orateur ,  ce  que  les  couleurs  font 
dans  celles  du  peintre  ;  ôc,  comme  on  n'em- 
ploie point  les  mêmes  traits ,  ni  les  mêmes 
couleurs  pour  peindre  un  palais  ou  un  payfa- 
ge  ;  qu'on  ne  repréfente  point  un  incendie , 
comme  une  Bacchanale,  ni  le  Carnaval  de 
Venife  comme  la  bataille  d'Arbelles  :  ainfi  , 
l'on  ne  fait  pas  un  récit  de  chofes  triftes  &c 
touchantes  avec  les  mêmes  expreiîîons  qu'on 
emploiroit  pour  rendre  une  a6lion  folâtre  ou 
un  trait  plaifant.  Un  raifonnement  précis  & 
ferré  fur  une  matière  importante,  exige  d'au- 
tres tours  d'élocution  que  la  defcription  d'un 
combat  ou  d'une  tempête:  des  reproches 
&  des  louanges  ne  fe  font  point  fur  le  même 
ton  ;  le  crime  &:  la  vertu  parlent  un  langage 
bien  différent.  Aufli  la  première  différence 
des  Styles  naît-elle  de  la  différence  des  fu- 
jets.  Quoiqu'elle  paroifTe  infinie ,  on  la  ra- 
mené néanmoins,dans  l'éloquence,  aux  trois 
fins  principales  que  fe  propofe  l'Orateur, 
d'inÔruire  ,  de  toucher  &  de  plaire.  A  cha- 
cune de  ces  fins ,  répond  un  Style  particu- 
lier ;  à  la  première ,  le  Style  fimpk  pour 
inftruire ,  prouver  &  convaincre  ;  le  Style 
fublime ,  pour  remuer  les  pafîions  &  entraî- 
ner les  cœurs  ;  le  Style  tempéré  ou  fieuri , 
pour  charmer  l'auditeur  &  ki  faire  goûter 
la  vérité,  à  la  faveur  des  ornemens  dont 
on  l'a  embellie.  Ces  trois  fortes  d'élocutions 
font  comme  le  celoris  des  trois  genres  d'é- 
loquence ,  dont  nous  avons  traité  dans  l'ar- 
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îicle  Eloquence,  qu'il  ne  faut  pas  con*' 
fondre  avec  eux. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  de  ces  genres 
de  Style,  {f^ojei  Fleuri.)  Nous  traiteront 
plus  bas  des  deux  autres.  Fojei  Style 
iimple.  Style  fublime. 

Style  périodique,  eft  celui  qui  a  un 
mouvement  qui  flate  agréablement  l'oreille» 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Style  coupé. 
On  peut  confulter  encore  les  articles.  PÉ- 
iiiODE.  Cadence.  Nombre. 

Style  pittoresque  ,  eft  celui  qui 
peint,  qui  fait  image,  qui  repréfente  vive- 
vement  les  objets  dont  il  eft  l'expreflion. 
Foye^  Enthousiasme.  Propriété. 

Style  poétique.  Comme  nous  n'a* 
vons  confacré  aucun  article  particulier  au 
Style  poétique,  nous  nous  étendrons  ici 
fur  cette  matière  que  nous  tâcherons  de 
traiter  d'une  manière  inftruftive  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour  la  poéfie. 

Nous  diftinguons  d'abord,  dans  le  Style 
poétique,  fes  qualités  permanentes  65C  fes 
qualités  accidentelles.  Ses  qualités  perma- 
nentes font  la  clarté,  la  précifion ,  la  juf* 
teffe,  la  correftion  ,  la  facilité ,  Tabondance, 
l'élégance  ,  le  naturel ,  la  décence  &  l'har- 
monie. Prefque  toutes  ces  qualités  font  com- 
munes à  la  poéfie ,  à  l'éloquence ,  à  l'hif-» 
toire ,  à  la  philofophie  elle-même.  Foye{ 
Clarté-.  Précision  ,  &c.  Ses  qualités 
accidentelles  font  celles  qui  varient  &  qui 
le  diftinguent  de  lui-même  ,  comme  {qs 
tours  &  fes  mouvemens ,  le  ton  que  le  fu- 
jet  lui  donnç ,  le  caraélere  que  lui  imprime 


la  pep.fée,  celui  qu'il  emprunte  des  mœurs, 
de  la  fituation ,  de  l'intention  de  celui  qui 
parle.  Telles  font  V Energie  ,  la  Naïveté  ^  la 
Véhémence  ,  la  Délïcatejje ,  la  Simplicité ,  la 
Gravité^  \-3i Douceur  ^  &c.  Voyez  ces  mots. 

Le  Style  poétique ,  en  général ,  peut  être 
envifagé  fur  trois  points  de  vue ,  qui  ea 
font  comme  autant  de  caradleres.  On  peut 
le  reconnoître,  i^  à  la  nature,  au  choix 
&  à  l'arrangement  des  exprefllons  ;  z^  à  la 
beauté  &  à  la  multitude  des  idées  ou  des 
images  ;  3^  à  la  richeile  &c  à  la  fineiïe  des 
tours  &  des  figures.  J'y  fuppofe  toujours 
l'harmonie  qui  naît  de  la  melbre  &  de  la 
rime.  Voye:^  CADENCE,  HARMONIE. 
Rime. 

1°  Le  premier  cara6lere  auquel  on  peut 
reconnoître  le  Style  convenable  à  la  poé- 
fie,  c'eft  à  la  nature  des  exprefîions,  &  à 
l'ordre  dans  lequel  on  les  a  placées.  Quoi- 
que cette  partie,  en  quelque  forte  purement 
grammaticale ,  foit  moins  noble  que  les 
deux  autres ,  elle  n'en  eft  cependant  pas 
moins  eflentielle  à  la  beauté  du  Style  poé- 
tique ,  puifqu'il  ne  fera  partait  qu'autant  qu'il 
en  réunira  tous  les  caractères.  Examinons 
en  particulier  ce  qu'il  eft  plus  important 
d'obferver  dans  le  choix  &  dans  l'arrange- 
ment des  expreffions. 

La  poéfie,  dit-on  tous  les  Jours,  eft  le 
langage  des  dieux  :  qu'a-t-on  prétendu  dé- 
figner  par-là,  finon  fa  fupériorité  fur  le 
langage  ordinaire?  Il  faut  donc  que  le  Style 
poétique  ait  tous  les  avantages  du  Style 
commun  ;  qu'il  ait  toutes  les  qualités  pet- 
nianemes  dont  nous  avons  parlé.   Nous 


n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  ces  qua- 
lités :  le  leéleur  peut  recourir  aux  articles 
où  il  en  eft  queftion  ;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  exemples  où  elles 
ont  été  négligées. 

On  doit  éviter  les  expreffions  qui  ont  un 
air  barbare,  ou  qui  ne  font  ufitées  que  dans 
les  ouvrages  confacrés  à  certains  arts  parti- 
culiers. L'ufage  qu'on  en  fait ,  fur-tout  quand 
elles  fervent  pour  la  rime  ,  prouve  une  in- 
digence qui  ne  donne  pas  une  grande  idée 
du  Poète.  Les  termes  moniteur  6>C  notions  , 
qu'on  trouve  dans  les  vers  fui  vans,  m'y  pa- 
roiffent  déplacés  : 

Avan'  Avant  que  la  Raifon  inftrulfe  votre  enfance , 
^U^rIL  ^^  ^°"^^>  prévenant  leur  tardive  défenfe  , 
forïjOde»  Eft  notre  premier  moniteur, .... 

Le  joug  de  la  Raifon,  vainqueur  de  ces  nuages  ^ 
Du  véritable  Dieu,  fous  cent  faufles  images  , 
Communique  les  notionf. 

Il  faut  remarquer  qu'il  eft  des  termes  qui 
font  profcrits  de  la  belle  poéfie,  parce  qu'ils 
rendent  le  Style  trop  lâche  &  trop  profaï- 
que  :  tels  font  puifquc ,  pourvu  que  ,  de 
forte  que  y  d* ailleurs  ^  en  effet,  cefl  pour" 
quoi ^  parce  que.,  ^i^^fi 3  d'autant  que  y  le- 
quel^ laquelle  y  car,  donc  ^  or.  On  ne 
fouffre  ces  liaifons  que  dans  la  comédie  , 
&  quelquefois  dans  la  tragédie  ;  genres  de 
poéiie  qui  font  fuppofés  approcher  davan- 
tage du  difcours  familier. 

11  faut  encore  éviter  ces  termes,  celui-ci, 
celui-là  ^  Vun^  Vautre  ;  le  premier ,  le  fé- 
cond :  tous  termes  de  difcujjîon ,  dit  M»  de 
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roltûircy   tous  (Tune  profc  rempante.    Les    Po'eùq. 
tragédies  de  M.  le  M'urrc  font  pleines  de  f ^^'-  »• 
ces  expreffions  profaïques  qu'on  ne  iouifri- 
roit  pas  dans  une  comédie  de  caraclere.  Je 
n'en  citerai  qu'un  cxe.Tif  le  tiré  d'une  Icène 
à*Artaxcrce  : 

L'ambition  de  l'un ,  d^  l\:utre  les  ombrages  , 

Ami,  vont  me  fervir  à  former  les  orages 

Détruire  Cun  par  l'autre  ,    &  par  ces  coups  har- 
dis  

Je  fçaurai  lui  parler  fjns  que  je  me  trahijfe 

Ceft  un  coup  inouï ,  c'eft  un  crime  que  doit 
Expier  de  fon  fi:n^  rafTaHin  quel  qu'il  foit, 
Ainfi  ce  qu'on  a  vu  donne  à  ce  qu'on  igMore 
Plus  de  poids  déformais,  ^.d'apparence  encore. 
Votre  courroux  jamais ,  fuelquenfok  lî  malheur.... 

Ce  n'eft  point  là  afTurémentde  la  poéfie; 
ce  n'eft  pas  non  plus  de  la  profe  ;  c'eft  du 
£ran<^ois  barbare. 

Les  invcrfions  ou  les  tranrpofitions,  quoi- 
que peu  autoriiëes  dans  la  profe  ,  entrent 
dans  la  periedion  du  Style  grammatical  ; 
mais  il  faut  que  ces  inverlions  foient  natu- 
relles, qu'elles  n'aient  rien  de  contraint , 
ni  rien  qui  cbfcurciiTe  le  fens.  On  ne  doit 
pas  conclure  de  la  néceflité  générale  des 
mverfions,  que  les  vers  où  il  n'y  en  auroit 
pas  fuflTent  pour  cela  profaïques  ;  il  y  a  des 
vers  qui  ie  foutiennent  par  l'harmonie  & 
les  grandes  idées  x^u'ils  préfentcnt  à  l'elprit: 
tels  (bnt  ces  vers  de  Racine  : 

On  nous  faifolt,  Arhate,  un  fidèle  rapport ,  Mlthrl. 

Rome  en  elTet  triomphe ,  &  MUhriddte  eft  mort,  ^'^^  » 

liiv  '"«• 
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Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  devancé  mort 

père  , 
Et  trompé  dans  la  nuit  fa  prudence  ordinaire. . .  ♦  3 

Le  naturel  des  expreflions,  les  fentimenç 
qu'elles  renferment ,  la  douceur  de  l'har- 
monie ,  peuvent  encore  fuppléer  au  défaut 
d'inverfion ,  comme  dans  les  \eTS  fuivans  : 

M.  de  Que  fais-tu  dans  ce  bois ,  plaintive  Tourterelle  ? 
Je  gémis ,  j'ai  perdu  ma  compagne  fidelle. 
Ne  crains-tu  pas  que  l'Oifeleur 
Ne  te  fade  périr  comme  elle  ? 
Si  ce  n'eft  lui,  ce  fera  ma  douleur. 

Le  naturel  &  le  fentiment  peuvent  ren-« 
cire  des  vers  très-touchans  fans  le  fecours^ 
<Ie  l'inverfion  ;  mais  {i  le  ftyle  poétique  étoit 
encore  foutenu  par  l'inverfion  ,  les  vers 
auroient  un  mérite  de  plus.  Foye{  Inver- 
sion. 

i''  Il  efl:  certain  que  de  belles  idées  &  en 
grand  nombre,  renfermées  dans  des  expref- 
fions  mefurées  &  terminées  par  des  mêmes 
ions ,  fuffifent  pour  rendre  poétique  le  lan- 
gage le  plus  uni ,  &  que  Tinverfion  ne  fait 
que  lui  donner  de  l'agrément,  fans  lui  être 
nécefîaire.    En  voici  un  exemple  : 

^oufT.  Les  troupeaux  raffurés  broutent  l'herbe  fauvage  J 
Cde  au  Le  Laboureur  content  cultive  fes  guérèts  ; 
7'tlf^     Le  Voyageur  efl  libre ,  &  fans  peur  du  pillage 
Traverfe  les  forêts. 

Le  Peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  l'opprime  \ 
Le  foible  eft  foulage,   l'orgueilleux  abbatu  ; 
La  force  craint  la  loi  ;  la  peine  fuit  le  crime, 
Le  prix  fuit  la  vert^j 


Il  n*y  a  dans  ces  vers  aucune  inveriion , 
C  ce  n'eft  peut-être  à  la  lin  du  troiiieme  , 
oiifans  peur  du  pillage  devroit  naturelle- 
ir.ent  être  placé  après  traverfc  Us  forêts  ; 
quoique  cependant  on  puiffe  iuivre  ce  même 
ordre  dans  une  profe  un  peu  noble.    Mais 
dans  les  autres  vers  il  n'y  a  aucune  tranfpo- 
fition  ;    ce  morceau  néanmoins  eft  auiTi  di- 
gne de  la  plus  grande  poéfie ,  qu'aucun  de 
ceux  que  nous  ayons  de  /.  B,  Roujljau,  Il 
efl  aifé  d'en  voir  la  railbn.   La  poélie  eft  le 
langage  des  dieux  :  ce  font  eux  qui  infpirent 
les  Poètes  ;  &c  jamais  ils  ne  nous  paroiiîent 
plus  animés  de  leur  fouffie  divin ,  que  lorf- 
qu'ils  nous  expofent  de  grandes  idées  fous 
des  expreflîons  énergiques ,  Terrées  &  ren- 
fermées dans  une  jufte  raefure  de  vers  exacts 
pour  la  rime.   Si  ces  vers  n'ont  pas  tous  les 
ornemens  dont  la  poéfie  eft  Tulceptible  , 
Semblable  à  ces  peribnnes  dont  l'air  noble 
^  majeftueux  fe  rulTit  à  lui-même  pour  fra- 
per,  ils  en  ont  aflez  pour  que  la  beauté  & 
la  multitude  des  peniees  nous  faftent  oublier 
qu'il  eft  des  agrémens  dont  ils  font  privés. 
La  grandeur  des  idées  contribue  beau- 
coup à  rendre  le  Style  poétique  ;   mais  le 
choix  judicieux  des  épithètes  n'y  contribue 
pas  moins.  Sans  ces  accompagnemens ,  fi 
j'oie  parler  ainft  ,  les  belles  idées  perdroient 
en  quelque  forte  de  leur  grandeur  ;  fembîa- 
blés  à  un  monarque  qui ,  quoiqu'égalemeni 
roi ,  le  paroîtroit  moins  s'il  étoit  i'ans  cortège, 
que  lorfqu'on  le  voit  environné  d'une  brillan- 
te cour.  Sa  grandeur  dépend  en  partie  de  fes 
çourtifans;  mais  il  faut  que  leur  éclat  n'oc-^ 
çupe  pas  tellement  nos  reg^ards ,  qu'il  nous 
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falTe  perdre  de  vue  le  monarque.  Ils  doî* 
vent  au  contraire  ne  fervir  qu'à  le  rendre 
plus  grand  à  nos  yeux.  Ceft  ce  qu'il  faut 
obferver  dans  les  accompagnemens  que  nous 
donnons  aux  idées.  Rouffeau  eft  un  vrai 
modèle  en  ce  genre  ;  fon  génie  paroît  fur- 
tout  dans  la  délicateffe  de  fon  goût  à  placer 
les  épithètes.  Otez  celles  qu'il  donne  aux 
idées  de  la  iîxieme  fiance  de  l'Ode  à  la  For- 
tune ,  ou  bien  ne  faites  que  les  changer  , 
combien  ne  lui  enleverez-vous  pas  de  beau- 
tés ? 

Quels  traits  me  préfentent  vos  fafles  , 
Impitoyables  Conquérans  ? 
Des  vœux  outrés ,  des  projets  vaftes  , 
Des  Rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Le  vainqueur  fumant  de  carnage  ; 
Un  Peuple  au  fer  abandonné  ; 
Des  mères  pâles  &  fanglantes  , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  mains  d'un  foldat  effréné. 

Il  eft  évident  que  ce  morceau  doit  fss 
plus  grandes  beautés  aux  accompagnemens 
dont  les  idées  font  relevées.  Mais  il  a  fallu 
toute  l'habileté  de  i^£7«^^w  pour  employer 
un  (i  grand  nombre  d'épithètes  dans  cette 
ftrophe ,  fans  qu'aucune  foit  déplacée  ;  car 
en  général  la  quantité  d'épithètes  afFqibîit 
le  Style  &  le  rend  ennuyeux,  f^oye^  Epi- 

THÈTE. 

3*^  Quoique  dans  la  poéfie  on  ne  faïïe 
iifage  d'aucune  figure  dont  la  profe  ne  foit 
fuiceptible,  cependant  il  en  efi  qui  dans  le 


langage  ordinaire  ne  font  jamais  aufli  fré- 
quentes que  dans  la  poéfie  :  telles  font  celles 
qui  confident  dans  l'ufage  des  termes  fous 
une  fignification  qui  ne  leur  eft  point  natu- 
relle, ou  dans  un  ordre  avec  des  répétitions 
peu  ordinaires  &  qui  font  dire  qu'un  Ecri- 
vain a  le  Style  figuré.  Il  en  eft  d'autres  qui 
fervent  à  donner  de  lanobleffe,  de  la  force, 
de  l'agrément  au  difcours,  lefquelles  font 
également  d'ufage  dans  la  profe  &c  dans  les 
vers,  &  qui  font  dire  qu'un  Auteur  a  de 
beaux  tours ,  dans  lefquels  il  enveloppe 
pour  ainfi  dire  fes  penfées.  Foye:(  Style 
figuré.  Figures.  Tropes.  Sens. 

Toute  phrafe,  quelle  qu'elle  foit,  a  un 
tour  bon  ou  mauvais,  plat  ou  relevé,  en- 
joué ou  férieux ,  dans  lequel  elle  eft  ren- 
fermée ;  mais  toute  phraie  n'eft  pas  figurée. 

Un  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  bafTefle  &.  la  malice 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 

Ces  trois  vers  de  Racine  font  très-bien 
tournés  ;  cependant  le  plus  adroit  Rhétori- 
cien  n'y  découvriroit  pas  la  moindre  figure  : 
d'où  je  conclus  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  les  figures  &  les  tours  ;  c'eft  ce  qu'on 
a  cependant  toujours  confondu  dans  nos 
Poétiques.  Voici  des  vers  dont  la  tournure 
eft  figurée  : 

Quelle  injufte  terreur  vous  preffe  } 
Dans  quels  lieux  portez-vous  vos  pas  ? 
Il  n'en  efl  point  où  ma  tendrefle , 
Cruelle,  ne  fuive  vos  pas. 
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En  voici  encore  dont  les  tours  font  figurés* 

Madame  Q^oj  !  de  l'amitié  la  plus  tendre 

Cuibert,  Vous  me  refufez  le  retour? 

Ah  !  je  n'y  dois  donc  plus  prétendre  ! 
Vous  ne  m'offrez  que  de  l'amour. 
Un  fentiment  plus  vif  a  pénétré  votre  ame  : 

11  paflera  ce  fentiment  ! 
Je  vois  déjà  s'éteindre  votre  flàme. 
Je  voulois  un  ami  j  vous  n'êtes  qu'un  amant. 

îl  y  a  des  vices  à  éviter  dans  les  tours  : 
l'envie  de  donner  du  neuf  en  occaiionne 
fouvent.  Si  l'on  n'eft  pas  toujours  affez  heu- 
reux pour  ne  pas  penfer  d'après  les  autres , 
on  veut  du  moins  rendre  fa  penfée  fous  un 
jour  peu  commun  ,  en  rhabillant  d'une  ma- 
nière nouvelle;  &:  de- là  naifTent  ces  tours 
forcés  &:  ce  galimathias  qui  rendent  une 
penfée  inintelligible.  La  contrainte  de  la 
mefure,  la  bizarrerie  de  la  rime,  obligent 
■fouvent  à  tourner  &  à  retourner  une  idée 
de  mille  fâchons  pour  la  placer  dans  un  vers. 
Ce  travail  tait  que  le  Poète  fe  remplit  de  fa 
penfée  ;  il  l'envifage  fous  différentes  faces  ; 
il  trouve  enfin  des  exprefiions  pour  la  ren- 
dre :  le  tour  qu'il  emploie  lui  paroit  clair  , 
&  il  eft  très-fouvent  entortillé  6c  inintelli- 
gible.  f^oye:(  ToUR  poétique. 

Style  précis,  eft  celui  qui  exprime 
les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu'il  eft 
poffibîe.   f^oyei  Précision. 

Style  prolixe  ,  eft  celui  qui  eft  chargé 
de  détails  inutiles  ou  minutieux.  Le  grand 
art  d'intérefter ,  eft  de  ne  dire  que  ce  qu'iî 


-^.(S  T  Y)^*  5ogi 

feut,  &  de  la  manière  qu'il  le  faut;  mais 
ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée.  f^oje:^  Pro- 
lixité. Brièveté. 

Style  pur  ,  eft  celui  qui  eft  exempt  de 
fautes  contre  la  langue  :  tel  eft  celui  de  Def 
préaux,  de  Racine  y  ^  de  f^oltaire  ;  trois 
grands  Poètes  qui  ont  également  bien  écrit 
en  profe.  royei  Pureté.  Correction. 

Style  riche.  La  richeiTe  du  Style  ea 
cft  l'abondance  unie  à  l'éclat  :  on  la  recon- 
fioit  à  la  pompe  &  à  la  nobleiTe  des  détails  ; 
mais  il  faut  diftinguer  une  richeiïe  fuperfi- 
cielle  &  une  richeffe  de  fonds. 

L'une  eft  dans  le  choix  des  images  qui 
éclatent  à  la  vue;  com.me  quand  on  dit , 
dans  la  poéfie ,  ror  des  moijfons ,  rémail 
des  prairies ,  la  pourpre  des  coteaux  ,  des 
perles  de  rojee  ^  le  cryjîal  des  eaux  ^  &rc. 
Cette  richelTe  éblouit  trop  fouvent  les  jeu- 
nes Poètes.  Répandue  avec  profufion,  elle 
perd  beaucoup  de  Ton  prix  :  il  faut  en  ufer 
avec  fobriété. 

L'autre  confifte  dans  le  nombre  des  idées 
qu'un  feul  mot  réveille,  dans  l'importance 
&  la  grandeur  des  objets  qu'il  préfente  à 
l'efprit.  Virgile^  après  avoir  préfenté  dans 
les  Champs  Elyfées  TafTemblée  des  gens  de 
bien,  fait  d'un  feul  trait  l'éloge  de  Caton  , 
en  difant  qu'il  y  préfide  : 

Hîs  duntem  jurj.  Catonem, 

Dans  la  Henriade,  l'union  des  deux  puif- 
fances  dans  les  mains  du  fouverain  Pontife , 
&  ce  que  l'une  communique  à  l'autre  d'im- 
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pofant  &  de  redoutable,    eft  exprime  ent 
deux  mots  : 

Le  thrône  eft  fur  l'autel. 

Le  myftere  de  la  tranlTubftantîatîon  dans 
le  Sacrement  de  TEuchariftie,  eft  exprimé 
dans  ce  feul  vers  du  même  poème  : 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  neû  plus, 

II  y  a  une  richeffe  (lérile ,  plus  infuppor- 
table  encore  que  la  réchereile.  J^oyei  Abon- 
dance. 

Style  simple.  C'eft  un  des  trois  gen- 
res de  Style  dont  on  fait  ufage  dans  l'art 
oratoire.  Comme  nous  n'en  avons  pas  en- 
core traité ,  nous  nous  arrêterons  fur  cet 
article ,  plus  que  nous  n'avons  fait  dans  les 
prëcédens. 

Les  principaux  caractères  du  Style  (impie 
font  la  naïveté,  la  clarté,  la  pureté  ,  &  la 
précifion.  Il  ne  rejette  pas  tous  les  orne- 
mens ,  puifque  lui-même  a  fes  grâces  parti- 
culières ;  mais  il  eft  ennemi  des  ornemens 
affeâiés  où  l'art  fe  montre  trop  à  découvert. 
Il  tire  fon  principal  mérite  de  l'élégance  du 
langage,  de  la  naïveté  des  penfées,  &  quel- 
quefois même  d'une  certaine  négligence  à 
laquelle  on  peut  appliquer  ce  que  BoiUau  a 
dit  de  l'ode  : 

'Jrtpoët^  Souvent  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'art. 

Car,  puifque  c'eft  au  naturel  que  doit 
tendre  ce  Style ,  il  en  coûte  pour  y  arriver  , 
autant  d'efforts  qu'il  en  coûte  peu  pour  sqïi 


écarter.  Les  hommes,  en  général,  ont  du 
penchant  pour  l'extraordinaire  ôc  pour  le 
brillant;  &  c'eft  ce  qui  rend  ibuvent  leurs 
difcours  obfcurs  ou  guindés.  Il  eft  beaucoup 
moins  aifé  qu'on  ne  penfe  de  dire  les  cho- 
fes^  &  fur-tout  les  choies  iîmples,  comme 
elles  font.  Ce  n'eft  pas  que  le  Style  d'un 
Orateur  doive  reiïembler  à  celui  du  peuple, 
ni  même  à  celui  qu'on  emploie  en  conver- 
fation  :  le  Style  fimple  n'eft  ni  bas ,  ni  rem- 
pant,  ni  tout-à-fait  familier.  S'il  n'a  pas  de 
véhémence,  il  doit  conferver  au  moins  de 
la  dignité.  Ciccron  veut  feulement  qu'on  y 
évite  avec  foin  les  penfées  trop  élevées,  les 
expreiTions  trop  recherchées,  les  tours  pom- 
peux &  brilîans.  On  ne  l'emploie  que  pour 
fe  faire  entendre  ;  ce  qui  n'exclut  pas  une 
certaine  nobleffe  ,  mais  ce  qui  demande 
aufîi  une  extrême  clarté. 

On  ne  fçauroit  choifir  de  meilleur  mo- 
dèle de  ce  Style  que  Cicéron  lui-même  :  les 
termes  qu'il  emploie  ne  font  ni  recherchés 
ni  finguliers  ;  ce  font  les  mêmes  que  ceux 
dont  on  fe  fert  en  converfation  ,  quand 
toutefois  on  parle  bien.  Mais  l'ufage  qu'il 
en  fait ,  l'arrangement  qu'il  leur  donne  , 
leur  communique  une  grâce,  une  élégance 
particulière  &  en  même  tems  fi  naturelle  , 
qu'on  imagine,  félon  le  mot  {a)  à^Horau^ 
que  rien  n'eft  plus  aifé  à  imiter  ;  mais  on  fe 
détrompe  encore  plus  aifément  à  l'efTai. 


(a) ',   .    Ut  fibi  qulyls 

Speref  idem  ,  fudct  multùm  ,  frufiràjue  lahore:  , 

HoRAT,   de  Artt  poit. 


On  doit  employer  le  Style  fimple  îorf* 
qu'on  parle  de  choies  fimples  Ôc  comrnu-^ 
nés ,  &  principalement  dans  les  récits  ô^ 
dans  les  parties  du  difcours  ,  où  l'Ora-* 
îeur  veut  inftruire  &  préparer  les  efprits, 
comme  dans  l'exorde  &  la  narration.  Ce 
n'eft  point  là  la  place  des  grandes  figures  ni 
des  fleurs  ;  &  ce  que  M.  Defpréaux  a  pref- 
crit  pour  le  genre  dramatique ,  eft  exaéle-» 
ment  applicable  au  difcours  oratoire  : 

Que  dès  le  premier  vers  l'avion  préparée 
Sans  peine  du  fujet  applaniffe  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  Auteur  qui,  lent  à  s'exprimer  , 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  içait  pas  m'informer  5 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  , 
D'un  divertlilement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerois  mieux  encor  qu  il  déclinât  fon  nom , 
Et  dit,  je  fuis  Orefte  y  ou  bien  Agamemnon  , 
Que  d'aller ,  par  un  tas  de  confufes  merveilles  ,■ 
Sans  rien  dire  à  l'efprit,  étourdir  mes  oreilles. 

On  fe  défie  d'un  homme  qui  ne  cherche 
qu'à  nous  aniufer  par  des  des  phrafes  pom- 
peufes  &  fonores;  c'eft  une  efpece  de  char- 
latan dont  on  n'eft  pas  long-tems  la  dupe  : 
su  lieu  qu'on  fe  prévient  aifément  en  faveur 
de  celui  qui  femble  négliger  les  paroles , 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  chofes.  Cette  fim- 
plicité  de  Style  règne  dans  la  plupart  des- 
exordes  de  Cicêron ,  &  dans  fes  narrations^ 
Aux  exemples  que  nous  avons  rapportés  en 
traitant  de  ces  parties  du  difcours,  çoùs 
n'ajouterons  ici  qu'un  morceau  fort  court. 
Il  s'agit  d'un  trait  que  Ciciron  raconte  pour 

fair@ 


faire  connoître  la  légèreté  d'efprit  ^An-- 

toin^, 

'    »  Etant  arrivé,    dit-il,    environ  deux.   Ph-Mp< 

»  heures  avant  la  nuit ,    à  une  demi-lieue'f^^^  ^'» 

»  de  Rome ,    il  fe  jetta  dans  un  méchant  "'  ^'^' 

»  cabaret ,   où  il  but  en  cachette  jufqu'au 

»  foir;  &  s'étant  déguifé,  il  entre  brufque- 

5>  ment  dans  {a)  Rome,  &  vient  heurter  à 

»  Ton  logis.  Le  portier  demande  qui  c'eft  ? 

»  C'eft,   répond -il,    un  courier  dépêché 

»  par  Antoine^  qui  apporte  des  lettres.  On 

»  le  mené  à  Fulvie  :  il  lui  rend  une  lettre: 

»  elle  l'ouvre;  elle  eft  attendrie  en  la  li- 

»  Tant ,    car  elle  étoit   conclue  en  termes 

»  paiïîonnés.    Antoine  y  commenc^oit  par 

»  des  proteftations  d'un  amour  éternel  pour 

»  Fulvic ,  à  laquelle  il  promettoit  de  n'a- 

»  voir  jamais  d'attachement  que  pour  elle, 

»  &  d'abandonner  pour  toujours  fa  comé-^ 

»  dienne.  Fulvic  pleuroit  en  lilant  ces  dou- 

»  ceurs  ;    &  cet  homme  plein  de  pitié  , 

»  touché  des  larmes  de  fa  femme ,   fe  dé- 

»  couvre  &  fe  jette  à  fon  cou.  » 

Quel  naturel  dans  la  defcription  de  cette 
mafcarade  !  Ce  ne  font  ni  les  figures  ni  les 
expreflions  fmgulieres  qui  en  font  l'agré- 
ment ;  mais  cette  agréable  fimplicité  qui 
charme  bien  davantage  que  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  recherché. 

Aw  refte,  cette  fimplicité  de  Style  n'eft 
pas  tellement  affeé^ée  à  l'exorde  &  à  la  nar- 
ration, qu'il  faille  généralement  condam- 
ner tout  exorde  ou  tout  récit  dans  lefquels     , 

(û)   Sur  une  cfpcce  de  chariot. 
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elle  ne  domineroit  pas.  Il  eft  des  cîrconf- 
tances  où  le  début  doit  être  grand ,  magni- 
fique &  véhément  ;  des  récits  où  la  nature 
même  du  fujet  exige  des  mouvemens ,  ôc 
fournit  des  figures  hardies.  Ceft  donc  à 
rOrateur  de  mettre  la  iimplicité  où  eiie 
convient  ;  cela  dépend  de  Ton  difcerne- 
ment.  Quelquefois  même  le  Style  iimple 
n'eft  pas  mcompatible  avec  les  idées  fubli- 
mes,  celles-ci  ayant  par  elles-mêmes  un 
certain  éclat,  une  grandeur  que  les  orne- 
mens  ne  feroient  qu'obfcurcir ,  qu'ils  ren- 
droient  foiblement,  à  laquelle  du  moins  ils 
n'ajoûteroient  rien.  Telle  eft  cette  penfée 
Chap,  I,  fublime  de  la  Genèfe,  dont  Longin  même 
a  fenti  le  merveilleux  :  Dieu  dit  que  la  lu- 
mierc  foity  &  la  lumière  fut.  Les  paroles 
de  cette  penfée  n'ont  rien  qui  éblouiffe  ; 
c'eft  la  hauteur  &  la  majefté  feule  de  la 
chofe  qui  frape  &  qui  étonne.  Ain/i  il  faut 
foigneufement  diftinguer  un  fublime  de  cho- 
fes  &  un  fublime  d'expreiîions ,  &  le  Style 
fublime  d'avec  le  fublime  ou  le  merveilleux, 
yoyci  Sublime. 

Style  sublime.  Ce  Style  ne  confifte 
pas  à  employer  de  grands  mots  ,  des  ter- 
mes empoulés;  mais  à  peindre  avec  force, 
avec  véhémence,  par  le  moyen  des  ex- 
preffions  nobles ,  des  grandes  figures ,  & 
de  tout  ce  que  le  langage  a  de  plus  relevé , 
pour  repréfenter  vivement  les  objets  & 
pour  remuer  les  pafîîons  :  d*où  il  fuit  que 
le  Style  fublime  n'efl  autre  chofe  que  la  ma- 
nière de  s'exprimer  avec  noblefle  &  avec 
énergie,  fondée  fur  la  vérité  &  la  majefïé 
des  penfées ,  6c  fur  la  grandeur  à^s  fenti- 
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mens.  Le  fublime  des  choies  peut  bien  être 
exprimé  avec  funplicité  ;  mais  le  fublime 
des  expreflions  iuppofe  toujours  celui  des 
penfées  ou  des  fentimens  dont  il  contiade  ^ 
pour  ainfi  dire ,   fa  première  teinture. 

Il  exige ,  comme  le  Style  fîmple,  la  clarté 
&  la  pureté  du  langage;  car,  en  quelque 
genre  qu'on  écrive  ,  il  n'eft  jamais  permis 
d'être  obfcur  ni  incorreél;  mais  il  admet 
de  plus  l'énergie  des  expreflions ,  la  force 
des  épithètes,  la  hardieiïe  ôq^  figures,  la- 
pompe  &:  l'harmonie  des  termes.  Le  fu- 
blime peut  réfulter  d'une  de  ces  chofes ,  ou 
de  toutes  prifes  enfemble  ;  quelquefois  il 
réfide  dans  un  trait  court  &:  vif,  quelque- 
fois même  dans  le  filence.  f^oye^  Su- 
blime. 

Le  Style  fublime  fuppofe  nécefTairement 
trois  chofes  :  i^  la  grandeur  &  la  noblefTe 
du  fujet  fur  lequel  l'Orateur  doit  parler  ; 
1^  une  certaine  élévation  d'efprit  qui  nous 
fait  penfer  heureufement  les  chofes;  3°  une 
force  de  fentiment ,  une  véhémence  natu- 
relle qui  touche  &  qui  tranfporte.  De  ces 
trois  chofes  ,  les  deux  dernières  doivent 
naître  en  nous  &:  dépendent  de  la  nature; 
la  première  eft  dans  les  objets,  indépen- 
damment des  régies  de  l'art.  Ce  qui  eft  ds 
leur  reilort,  c'eft  la  connoifTance  des  figu- 
res Se  leur  ufage ,  le  choix  &c  la  noblelTe 
de  l'exprefîîon ,  la  compofition  &  l'arran- 
gement des  paroles  dans  toute  leur  magnifi- 
cence &:  leur  dignité»  Voici  quelques  traits 
dans  chacun  de  ces  genres. 
^  Sublime  dans  Us  chofes,  M.  Boffiut  parlé  mf^ 
ainfi  de  l'idolâtrie  :  <<  Tout  étoit  Dieu,  ex-  univcrf! 
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»  cepté  Dieu  lui-même;  &  le  monde,  que 
»  Dieu  avoit  fait  pour  manifefter  fa  puif- 
^  »  fance ,   fembloit  être  devenu  un  temple 

»  d'idoles.  » 

Un  de  nos  Poètes  peint  ainfi  la  toute- 
puiiTance  &  la  grandeur  du  vrai  Dieu  : 

Racine  ,  Au  Tçul  Ton  de  fa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  ; 
sh^       ^^  ^^^^  comme  un  néant  tout  TUnivers  enfemble  ; 
acle  X  ,    Et  les  foibles  Mortels ,  vains  jouets  du  trépas  , 
fi»  3*      Sont  tous  devant  fes  yeux  comme  s'ils  n'étoient 
pas. 

Tel  eft  encore  ce  début  d'un  autre  de 
nos  grands  Poètes,  dans  une  ode  facrée  : 

Rouir.  Qu*aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille  : 
Od:  fur  Rok,  foycz  attentifs;  Peuples,  ouvrez  l'oreille  ; 
'  Que  rUnivers  fe  taife  &  m'écoute  parler  : 
Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre  ; 
L'Efp rit-Saint  me  pénètre  ;  il  m'échauffe;  il m'inf- 

pire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Dans  tous  ces  morceaux  le  fublime  d'ex- 
prefîîon  naît  &  coule  naturellement  de 
celui  des  chofes.  L'Ecriture  fainte  eft  la 
fource  la  plus  abondante  de  cette  efpece  de 
fublime. 

Sublime  dans  Us penfées»  Homère^  dans 
fa  defcription  du  combat  des  dieux,  em- 
ploie des  penfées  grandes  &  merveilleufes: 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  fiirie ,  &c. 

Nous  avons  cité  ce  bel  endroit  de  l'Iliade 
au  mot  Sublime, 
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Ce  que  le  même  Poète  fait  dire  à  Jjax 
n'eft  pas  moins  grand.  Jupiter  ^  pour  favo- 
rifer  les  Troyens ,  avoit  couvert  tout  d'un 
coup  l'armée  des  Grecs  d  une  épaiffe  oblcu- 
rite.    Ce  héros  s'écrie  : 


Grand  dieu  !  chafle  la  nuit  qui  nous  couvre  les    /'iW<î , 
yeux,  ''*'•  '7. 

Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux. 

\Jn  Poète  moderne  ,  qui  a  choifi  Homère 
&  Virgile  pour  Tes  modules,  exprime  bien 
noblement  l'idée  que  les  Ligueurs  avoient 
de  la  valeur  de  Henri  /K  : 

Il  marche.    Cependant  la  ville  criminelle  Henna- 

Le  croit  toujours  préfent,  prêt  à  fondre  fur  elle  ;    *'*»  ^^•^* 
Et  fon  nom  ,  qui  du  thrône  eft  le  plus  ferme  appui , 
Semoit  encor  la  crainte  >  &  combattoit  pour  lui. 

Sublime  defentiment.  Nous  en  avons  déjà 
cité  plufieurs  exemples  dans  l'article  PAS- 
SIONS, &  dans  l'article  Sublime;  nous 
n'en  ajouterons  ici  qu'un  feul ,  tiré  de  Tiu-  uh.  aj, 
Live.i<  Soutiendrez-vous  feul  le  regard  d'y^/z-  «.  9- 
»  niralj  dit  Pacuvius  à  fon  fils,  qui  vouloit 
aflTafîiner  ce  Général  Carthaginois  ?  »  Sou- 
»  tiendrez-vous  ce  regard  formidable,  que  ne 
»  peuvent  foutenir  des  armées  entières,  qui 
»  fait  trembler  le  peuple  Romain  ?  » 

Sublime  qui  naît  des  figures.  Toutes  les 
figures  ne  produifent  pas  le  fublime.  Mais 
en  général,  celles  qui  font  les  plus  propres 
â  donner  au  difcours  de  la  véhémence  6>C 
de  l'énergie ,  font  les  images ,  les  defcrip- 
tions  Se  l'interrogation.  On  en  trouvera  des 
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exemples  aux  mots  Image.  Descrip- 
TiOxN.  Interrogation. 

Sublime  qui  réfulu  du  choix  &  dt  l^ ar- 
rangement des  mots.  Leur  choix  confifle  ou 
dans  la  propriété  des  termes  limpies  ,  ou 
dans  la  force  &  la  judefTe  des  épithètes, 
Defpréaux  les  a  réunies  dans  cet  admirable 
portrait  de  la  MolIeiTe  : 

Zt  Lw-  La  MollefTe  opprefTée  , 

trin  ,       Dans  fa  bouche, à  ces  mots,fent  fa  langue  glacée; 
Et,  lafle  de  parler,  fuccombanr  fous  l'effort , 
Soupire,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil,  &  s'endort. 

Le  nombre  contribue  beaucoup  à  donner  de 
la  force  au  difcours.  Tantôt  ce  font  plufieurs 
fmguliers,  comme  dans  le  dernier  des  vers 
fui  vans  : 

Henria-  O  combien  les  François  vont  répandre  de  larmes , 
dCich,  7.  Quand  fous  la  même  tombe  ils  verront  réunis , 
Eti'époux,  &  la  femme,  &  la  mère,  &  le  fils  ! 

Tantôt  ce  font  les  pluriels  qui  produifent  le 
même  effet.  Il  eft  aflfez  inutile  d'en  citer  des 
exemples  ;  le  premier  fuffir. 

L'omifîion  des  liaifons  donne  encore 
beaucoup  de  vivacité  au  Style ,  &  produit 
quelquefois  le  fublime  d'exprefïîons.  En 
effet ,  dit  Longin ,  un  difcours  que  rien  ne 
lie  &  n'enibarrafle  ,  marche  avec  tant  de 
rapidité,  qu'il  femble  aller  plus  vite  que  la 
penfée  même.  M.  de  Voltaire  a  peint  avec 
cette  chaleur  le  tumulte  d'un  afiaut  : 

Nenria-  Xcls  qu'aux  rempans  de  Troye  on  peint  les  demi- 
4e,ch,6,  ■  dieux. 


Lôurs  amis  tout  fanglans  font  en  foule  autour  d'eux  , 
François  ,    Anglois ,  Lorrains  ,  que  la  fureur  af- 

femble  , 
Avançoient',  combattoient ,  frapoient,  mouroient 

enfemble. 

Style  tempéré,  eft  un  des  trois  genres 
de  Style  de  l'art  oratoire,  que  quelques  Rhé- 
teurs appellent  Style  médiocre,  &  que  le 
plus  grand  nombre  nomme  S tyU  Jleuri,  Les 
Anciens  femblent  avoir  réfervé  tous  les  or- 
nemens  du  Style  pour  le  tempéré.  Il  en  eft 
plus  fufceptible  en  effet  que  le  Style  fimple, 
6c  il  en  a  befoin  plus  que  le  fublime.  Ces 
ornemens  font  les  tropes  dont  cependant 
on  ne  doit  faire  ufage  que  lorfqu'ils  fe  pré- 
(éntent  naturellement  à  l'efprit,  qu'ils  font 
tirés  du  fujet,  que  les  idées  accefToires  les 
font  naître ,  ou  que  les  bienféances  les  infpi- 
rent.  ^oy^^  Fleuri. 

Style  varié;  c'eft  une  qualité  que  doit 
avoir  toute  forte  de  Style  pour  plaire  ;  il 
ennuie  s'il  n'eft  varié.  Un  de  nos  Poètes 
l'a  dit  : 

Un  Style  trop  égal  &  toujours  uniforme  Boilcaa  ' 

En  vain  brille  à  nos  yeux ,  il  faut  qu'il  nous  en-    Anpccu 
dorme. 

Or  c'eft  le  mélange  des  figures  5c  la  multi- 
plicité des  tours  qui  produit  cette  variété. 
L'Orateur  &  le  Poète  doivent  en  ceci  fe 
propofer  la  nature  pour  modèle.  Si  le  blanc 
feul  y  régnoit,  nos  yeux  n'en  pourroient 
foutenir  l'éclat  continué.  Le  noir  feul  y  ré- 
pandroit  une  trifteife  affreufe  ;  les  autres 
couleurs,  û  elles  dominoient  fëparément, 
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auroient  aufîî  leur  inconvénient.  Là  maîn 
éternelle  qui  a  conftruit  l'univers  les  a  va- 
riées avec  un  art  &  une  fageffe  fi  admira- 
bles ,  que  ces  couleurs  en  fe  foutenant  ou 
en  s'adouciflant  les  unes  les  autres,  forment 
un  fpeftacle  magnifique  ,  qui  prélente  aux 
yeux  des  charmes  toujours  nouveaux,  qui 
récréent  la  vue  fans  la  fatiguer,  ni  l'éblouir. 
Il  en  fera  de  même  des  figures,  leur  multi- 
plicité ne  caufera  ni  l'ennui  ni  le  dégoût,  fi 
l'on  a  le  talent  de  les  varier.  Mais  cet  en- 
thoufiafme  même  demande  de  la  retenue. 
Il  eft  dangereux  de  s'abandonner  fans  ré- 
ierve  à  fon  génie.  Il  ne  faut  point  chercher 
les  ornemens,  il  faut  qu'ils  naifiTent  d'eux- 
mêmes  fous  la  plume,  &  le  Style  fera  tou- 
jours varié  quand  il  s'accordera  avec  le  fujet 
qu'on  traite ,  &  que  le  fujet  fera  fufceptible 
de  variété.  J^oje^  Variété. 

P  en  fées  fur  le  Style  en  général, 

Lt  F.      C'eft  la  matière  qui  doit  déterminer  dans 
Lami ,     le  choix  du  Style.  Ces  exprefiRons  nobles 
pf/le/^  qui  rendent  le  Style  magnifique ,  ces  grands 
liv.  4]   mots  qui  rempliffent  la  bouche,  donnent 
^A.  8.     aux  chofes  un  air  de  grandeur,  &  font  con- 
noître  le  jugement  avantageux  qu'en  fait 
celui  qui  parle  d'elles.  Si  donc  ces  chofes 
ne  méritent  point  cette  eftime,  fi  elles  ne 
font  grandes  que  dans  l'imagination  de  l'Au- 
teur; cette  magnificence  fait  remarquer  fon 
peu  de  jugement  ,  en  ce  qu'il  eftime  des 
chofes  qui  ne  font  dignes  que  de  mépris. 
Les  figures,  &  les  tours  éloignés  de  l'ordre 
'   naturel  du  difcours,  découvrent  auffi  les 


tnouvemens  du  cœur;  or,  afin  que  cqs  fi- 
gures foient  juftes  ,  la  pafTion  dont  elles  font 
le  caraftere  doit  être  railbnnable.  il  n'y  a 
rien  qui  approche  plus  de  la  folie ,  que  de 
fe  laiiîer  aller  à  des  emportemens  fans  au- 
cun fujet ,  de  fe  mettre  en  colère  pour  une 
chofe  qu'on  doit  traiter  avec  froideur.  Cha- 
que mouvement  a  fes  figures.  Les  figures 
enrichiflent  le  Style;  mais  elles  ne  peuvent 
mériter  des  louanges,  fi  le  mouvement  qui  les 
caufe  n'eft  louable,  comme  nous  Tavons 
dit. 

Je  dis  donc  encore  que  c'eft  la  matière  qui 
régie  le  Style  ;  lori'que  les  chofes  font  gran- 
des, &  que  l'on  ne  peut  les  envifager  fans 
refifentir  quelque  grand  mouvement,  le  Style 
qui  les  décrit  doit  être  néceflairement  animé, 
plein  de  mouvemens,  enrichi  de  figures,  de 
toutes  fortes  de  métaphores.  Si  le  fujet  qu'on 
traite  n'a  rien  d'extraordinaire  ,  fi  on  le  peut 
confidérer  fans  être  touché  de  paflîon ,  le 
Style  doit  être  fimple.  L'art  de  parler  n'ayant 
point  de  matière  limitée ,  &  s'étendant  à 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  être  l'objet  de 
nos  penfées  ;  il  y  a  une  infinité  de  Styles 
difiérens ,  les  efpeces  de  chofes  que  l'on  peut 
traiter  étant  infinies.  Foyei  CONVENANCE 
du  Style  avec  le  Sujet. 

Un   Auteur  qui  a  employé  dans  un  ou-  "^''«  f^-^î 
vrage  un  Style  noble ,  doit  toujours  le  fou- 
tenir.  La  moindre   tache   qu'on  découvre 
dans  ce  qu'on  efiimoit,  eft  capable  de  faire 
perdre  toute  l'eftime  qu'on  en  avoit  conçue 
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auparavant.  Longin  reprend  Hcfiode  de  ce 
que  dans  le  poëaie  qu'il  a  intitulé  Le  Bou- 
clier ,  après  avoir  dit  ce  qu'il  pouvoit  pour 
faire  une  peinture  terrible  de  la  déeffe  des 
ténèbres  ,  il  gâte  ce  qu'il  avoit  dit ,  en  ajou- 
tant ce  vers  : 

Une  puante  humeur  lui  couloit  des  narines. 

Cette  circonftance  ne  rend  pas  cette  déeiïe 
terrible,  comme  le  penfoit  pourtant  Hcjïode^ 
niais  odieufe  &:  dégoûtante. 

Il  faut  donc  cacher  les  défauts ,  ou  pour 
mieux  parler ,  puifque  la  vérité  doit  toujours 
paroitre  ,  il  faut  s'attacher  à  tourner  les  cho- 
(cs  dont  on  veut  donner  une  grande  idée  , 
de  manière  qu'elles  paroilTent  par  leur  bel 
endroit. 

7^.  Les  Orateurs  parlent  ordinairement  pour 

t.  13.  éclaircir  des  vérités  obfcures  ou  conteftées; 
ce  qui  demande  un  Style  diffus ,  puifque  dans 
cette  occafîon  il  eft  néceflaire  de  diffiper 
tous  les  nuages  &  toutes  les  obfcuriiés  qui 
les  cachent.  Ceux  qui  entendent  parler  un 
Orateur,  ne  prennent  pas  autant  d'intérêt 
que  lui  dans  la  caufe  qu'il  défend  ;  ils  ne  font 
donc  pas  toujours  attentifs ,  ou  n'ayant  pas 
i'efprit  affez  vif,  ils  ne  conçoivent  qu'avec 
peine  ce  qu'on  leur  dit.  L'Orateur  eft  donc 
obligé  de  redire  les  mêmes  chofes  en  plu- 
fieurs  manières  ,  afin  que  (i  les  premières 
paroles  n'ont  pas  porté  coup ,  les  fécondes 
iaiTent  l'efiet  qu'il  fouhaite. 

Mais  cette  abondance  ne  confiée  pas  dans 
une  multitude  d'épithètes ,  de  m©$s  5c  d'ex- 


preflîons  entièrement  fynonymes.  Pour  per- 
iuader  une  vérité  ,  pour  la  taire  compren- 
dre par  les  efprits  les  plus  greffiers ,  6c  la 
fair€  appercevoir  aux  efprits  les  plus  dif- 
traits,  il  faut  la  repréfenter  fous  plufieurs 
faces  différentes ,  avec  cet  ordre  que  les 
dernières  expreffions  foient  plus  fortes  que 
les  premières  ,  &  ajoutent  quelque  chofe 
au  difcours;  deforte  que  fans  écre  ennuyeux, 
on  rende  fenfible  &  palpable  ce  que  Ion 
vouloit  faire  connoitre.  Un  habile  homme 
s'accommode  à  la  capacité  des  auditeurs ,  il 
s'arrête  aux  chofes  qui  font  obfcures ,  &  il 
ne  les  quitte  point  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
entrées  dans  leur  efprit,  &  qu'elles  s'y  foient 
établies. 

Les  principales  qualités  du  Style  de  l'hif-  jj, 
toire  font  la  clarté  &  la  brièveté.  Un  hifto-  ch.  1^ 
rien  éloquent  tait  une  vive  peinture  de  l'ac- 
tion qu'il  rapporte;  il  n'en  oublie  aucune 
circonftance  notable.  Celui  qui  eft  fec  ou 
aride ,  ne  repréfente  que  la  carcade  des  cho- 
fes ,  il  ne  les  dit  qu'à  demi  :  ain(i  fon  hiftoire 
eu.  maigre  &:  décharnée. Quand  on  rapporte 
un  combat  qui  a  été  fuivi  d'une  viâoire 
fignalée,  ce  n'eft  pas  être  hl/lorien  que  de 
dire  fimplement  que  l'on  a  combattu  :  il  faut 
rapporter  les  caufes  de  la  guerre,  dire  com- 
ment elle  s'eft  allumée ,  faire  connoitre  l'in- 
térêt des  princes,  leurs  forces.  II  faut  faire 
une  defcription  du  lieu  du  combat ,  particu- 
lièrement il  ce  lieu  a  été  caufe  de  quelque 
accident  conlidérable  ,  &  découvrir  tous 
les  ftratagêmes  dont  on  s'eft  fervi.  Mais  il 
faut  fur  toutes  chofes  que  Thiftorien  foit 
comme  un  miroir  fidèle,  qui  rend  les  objets 
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tels  qu'ils  fe  préfentent  à  lui ,  fans  augmen» 
tation  ni  diminution  de  leur  grandeur  na- 
turelle. f^oye{  Histoire. 

La  brièveté  contribue  à  la  clarté  :  je  ne 
parle  point  de  celle  qui  confifte  dans  les 
chofes,  &  dans  un  choix  de  ce  qu'il  faut 
dire  &.  de  ce  qu'il  faut  négliger.  Le  Style 
d'un  hiftorien  doit  être  coupé ,  dégagé  de 
longues  phrafes ,  &  de  ces  périodes  qui  tien- 
nent l'efprit  en  fufpens.  Il  faut  que  fon  cours 
foit  égal,  &  qu'il  ne  foit  point  interrompu 
par  ces  figures  extraordinaires,  par  ces  grands 
mouvemens  qui  font  défendus  à  un  hifto- 
rien dont  le  devoir  eft  d'écrire  fans  pafîion. 
Ce  n'eft  pas  qu'un  hiftorien  qui  eft  bon 
Orateur  ne  puifte  faire  ufage  de  fon  élo- 
quence. L'occafion  s'en  préfente  aflez  fou- 
vent.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce 
qui  a  été  dit  aufîi-bien  que  ce  qui  a  été  fait , 
il  y  a  des  harangues  à  faire  dans  Thiftoire, 
où  les  figures  font  néceflaires  pour  peindre 
la  paffion  de  ceux  qu'on  fait  parler. 

Le  Style  du  géomètre  doit  être  dépouillé 
d'ornemens  &  de  figures.  Les  vérités  de 
géométrie  n'ont  befoin  que  d'être  énoncées, 
puifqu'elles  font  évidentes  ,  &  que  leur 
clarté  n'emprunte  rien  des  lumières  de  l'élo- 
quence. 

La  phyfique  &  la  morale  demandent  un 
Style  moins  (ce  que  celui  du  géomètre.  La 
première  a  quelquefois  befoin  du  fecours  de 
l'éioquence  pour  convaincre  le  lefteur  de 
la  bonté  &  de  la  folidité  d'un  fyftême.  Les 
figures  n'y  font  donc  pas  étrangères.  P=^r 


ce  qui  eft  de  la  morale  ,  elle  eft  encore  plus 
fulceptible  d'ornemens.  Il  faut  plaire  quand 
on  veut  inflruire  ;  fans  cela  on  ennuie  &c 
on  ne  le  fait  plus  lire.  M.  Hdvétius  eft  un 
excellent  modèle  en  ce  genre.  Dans  fon 
Livre  De  l*Efprit ,  il  a  parlé  fi  clairement , 
il  agréablement  des  chofes  les  plus  méta- 
phyfiques  qu'on  prend  plaifir  à  les  lire.  C'eft 
un  art  qui  manque  à  prefque  tous  les  autres 
moraliftes.  Au  refte,  en  faifant  l'éloge  du 
Style  de  cet  Ecrivain,  nous  ibmmes  bien 
éloignés  d'approuver  fes  principes. 

SUBJECTION,  figure  de  Rhétorique  Pcth 
par  laquelle  l'Orateur  ou  le  Poète  s'inter-  ^'^''^"^^  » 
roge  lui-même  ,  afin  d'avoir  occafion  de^**^*^^°* 
placer  une  idée  qui  lui  fert  de  réponle.  Tel 
eft  cet  endroit  de  Maffillon  :  «  Quel  ufage 
»  plus  doux  &  plus  dateur  pourriez-vous 
»  faire  de  votre  élévation  &  de  votre  opu- 
»  lence  ?  Vous  attirer  des  hommages?  Mais 
»  l'orgueil  lui-même  s'en  lafte.  Comman- 
M  der  aux  hommes  &  leur  donner  des  loix? 
»  Mais  ce  font-là  les  foins  de  l'autorité, 
»  ce  n'en  eft  pas  le  plaifir.  Voir  autour  de 
»  vous  multiplier  à  l'infini  vos  ferviteurs  &C 
9f  vos  efclaves  ?  Mais  ce  font  des  témoins 
»  qui  vous  embarraftent  &  qui  vous  gênent, 
»  plutôtqu'unepompequi  vousdécore,&c.» 

C'eft  par  la  même  figure  que  SanUcquc , 
après  avoir  expofé  les  mauvais  exemples 
qu'une  mère  coquette  donne  à  fa  fille ,  s'écrie 
en  s'adreflant  à  cette  mère  : 

Crois-tu  qu'elle  ait  jamais  cette  haute  fageffe         Sut.  j. 
Que  l'on  puife  à  Saint-C^^r  dès  U  tendre  jeunelTe  ? 


iz 


516  ..?^(S  U  B).j^ 

Non.  Car  tu  dois  un  jour  la  voir  avec  e^roi 
Courir  dans  ta  carrière  encor  plus  loin  que  toi  ^ 
Et  ne  fe  plus  borner  à  la  feule  manie 
De  mettre  comme  toi  des  fous  à  l'agonie. 
Mais  l'époux  qu'elle  aura  fe  mettroit  en  courroux 
Eft-ce  qu'une  coquette  a  peur  de  fon  époux  ? 
Dès  qu'une  femme  adore  un  fou  qui  la  rend  folle ,' 
Dès  qu'elle  eft  d'un  galant  l'idolâtre  &  Tidole, 
Aufîi-tôt  fon  époux  n'ell:  vu  qu'avec  dédain. 
Aufîi  qu  eft-il  chez  lui  ?  Rien.  Un  Geor^e-Dandin, 

La  Subjeétion  retlemble  fort  à  l'occupa- 
tion, autre  figure  ,  qui  confifte  à  prévenir 
une  objeélion  que  Ton  prévoit ,  en  fe  la 
faifant  à  foi-même  ,  &:  en  y  répondant. 
Voyei  Occupation. 

SUBLIME  ;  lorfquè  les  bons  Ecrivains 
ne  font  pas  bien  d'accord  fur  la  nature  &C 
la  définition  d'une  chofe  ,  nous  n'avons 
garde  de  la  définir  à  notre  guife;  nous 
croyons  qu'il  eft  plus  fage  de  rapporter  le 
fentiment  de  ces  difïerens  Ecrivains ,  afin  de 
mettre  le  ledeur  à  portée  de  s'arrêter  à  celui 
qu'il  trouve  plus  conforme  à  la  raifon.  C'eft 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  plu- 
fieurs  articles  de  notre  ouvrage ,  &  que  nou5 
fuivrons  encore  dans  celui  ci. 

Tout  le  monde  connoit  le  Traité  du  Su* 
blime  par  Longin,  Cet  Auteur  fait  confifter 
le  Sublime  dans  une  manière  de  penfër 
^^,^  grande,  noble ,  magnifique.  Defpréaux  dans 
1.  {qs  Réflexions  fur  l'ouvrage  de  Ldngin^ptnfQ 
que  «  le  Sublime  eft  une  certaine  force  de 
»  difcours  propre  à  élever  &  à  ravir  l'ame , 
»  6:  qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la 


»  penfëe  &c  de  la  nobleffe  du  lentiment, 
»  ou  de  la  magnificence  des  paroles ,  ou  du 
»  tour  harmonieux  ,  vif  &  animé  de  l'ex- 
»  preflion  ;  c'eft-à-dire  d'une  de  ces  cho- 
»  ies  regardée  féparément,  ou,  ce  qui  tait 
ty  le  parfait  Sublime ,  de  ces  trois  chofes 
»  jointes  enfemble.  » 

M.  de  la  Mothc  le  définit  «  le  vrai  Se  le 
M  nouveau  réunis  dans  une  grande  idée  , 
»  &:  exprimés  avec  élégance  6c  précifion.  » 

M.  Sylvain ,  avocat  au  parlement  de  Tnlté-^u 
Paris ,  qui  a  donné  un  Traité  fur  le  Sublime,  ^^^^^^'* 
le  d^nnit,  «  un  diicours  d  un  tour  excraor-  > 

»  dinaire  qui ,  par  les  plus  nobles  images , 
>t  &:  par  les  plus  grands  fentimens  dont  il 
»  fait  fentir  toute  la  noblefTe  par  ce  tour 
»  même  d'exprefîion ,  élevé  Tame  au-defTus 
»  de  les  idées  ordinaires  de  grandeur ,  &: 
»  qui  la  portent  tout-à-coup  avec  admira- 
»  tion  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la 
»  nature,  la  ravit  &  lui  donne  une  haute 
»  idée  d'elle-même.  »  Cette  dernière  dé- 
finition fut  critiquée  dans  un  Journal ,  lorf- 
que  l'ouvrage  de  M.  Sylvain  parut. 

L'Auteur  de  cette  Critique ,  trop  longue  Mereurî 
pour  être  ici  tranfcrite  ,  dit  que  ^  le  Sublime  Févner 
>t  nefl  autre  chofc  que  U  vrai  dans  toute  fon  ^7^3- 
»  élévation  &  toute  fa  force.  Je  dis  ,  le  vrai , 
»  foit  dans  la  nature ,  foit  dans  l'éloquence 
»  &  dans  la  poëfie,  parce  qu'il  n'y  a  que  le 
»  vrai  qui  puiiTe  fraper ,  plaire  ,  toucher, 
»  perfuader,  ôc  remplir  l'ame  d'admiration 
»  &  de  plaifir.  Je  dis  dans  toute  fon  éleva" 
»  tion  &  dans  toute  fa  jcr Ci  ,  pour  le  difîin- 
»  guer  des  exprefîions  ordinaires ,  qui  n'ont 
»  rien  que  de  médiocre,  parce  que  c'eft  la 
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»  médiocrité  des  fentimens  &  des  penfées 
»  qui  éloigne  abiblument  le  difcours  de  la 
»  grandeur  &  de  la  noblefTe  du  Sublime.  » 
X/v.  5  ,      M.  Gibcn  dit  dans  Ton  Livre  des  Régies 
chap.  8,  de  l'éloquence, que  ce  quon  appelle  Sublime 
«'■^-  3-     ejl  une  efpecc  de  traits  qui  f râpent  ,   &  qui 
quelquefois  font  compris  en  un  feid  mot  ^  ou 
du  moins  en  tres-peu  de  mots.  On  le  diftin- 
gue  de  ce  qu'on  appelle  flyle  fublime ,   à 
caufe  que  ce  dernier  eft  quelque  chofe  de 
plus  étendu.  Voye/^  Style  Sublime. 
'D'iB,.  en-      Enfin  ,  le  Sublime  en    général ,   dit-on 
cyc.t»iS'  dans  un  grand  ouvrage,  eft  tout  ce  qui  nous 
élevé  au-deiïus  de  ce  que  nous  étions,   &C 
qui  nous  fait  fentir  en  même  tems  cette  élé- 
vation. 

Le  Sublime  peint  la  vérité,  mais  en  un 
fùjet  noble  :  il  la  peint  toute  entière  dans  fa 
caufe  &  dans  fon  effet  :  il  eft  l'expreffion  ou 
l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité.  C'efl 
un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dif- 
cours 5  qui  frape  ,  ravit,  tranfporte  l'ame,  &: 
lui  donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 

Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  différentes 
définitions ,  ou  plutôt  à  ces  defcriptions , 
difons  qu'on  difiingue  deux  fortes  de  Su- 
blime, le  Sublime  des  images,  6c  le  Su- 
birme  des  fentimens.  Ce  n'eft  pas  que  les 
fentimens  ne  préfentent  aufTi  en  un  fens  de 
nobles  images,  puifqu'ils  ne  font  Sublimes 
que  parce  qu'ils  expofent  aux  yeux  Tame  &c 
le  cœur  :  mais  comme  le  Sublime  des  ima- 
ges peint  feulement  un  objet  fans  mouve- 
ment, &  que  l'autre  Sublime  marque  un 
mouvement  du  cœur,  il  a  fallu  diftinguer 
ccs  deux  efpeces  par  ce  qui  domine  en  cha^ 

cune 


tuîie.  Parlons  d'abord  du  Sublime  des  im^l- 
ges;  Homère  &  fUrgi/e  en  font  remplis.  Le 
premier,  en  parlant  de  Neptune,  dit: 

Neptune  ainfi  marchant  dans  les  vafies  campagnes ,  ^cng^û  i 
Fait  trembler  fous  fes  pieds  &  forêts  &  montagnes.  parDzt. 

C'eft-là  une  belle  image  ,  mais  le  Poète  efl 
bien  plus  admirable  ,  quand  il  ajoure  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie: 
Pluton  fort  de  foil  thrôné  ;   il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
L  a  peur  qiie  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  réjour , 
D'un  corp  de  fon  trident  ne  fafTe  entrer  le  jout"  l 
Et,  par  le  centre  oUvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ne  fafTe  voir  du  Styx  la  rive  difolce  , 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux  ,    , 
Abhorre  des  Mortels,  &  craint  même  des  Dieuj^* 

Quels  coups  de  pinceau  !  La  terre  ébranlée 
d'im  coup  de  trjdent  ;  les  rayons  du  jour 
prêts  à  entrer  dans  fon  centre  ;  la  rive  du 
Styx  tremblante  &  défolée  ;  l'empire  dis 
morts  abhorré  des  mortels  !  Voilà  à\i 
Sublim.e,  &  il  feroit  bien  étonnant  qu'à  lai 
vue  d'un  pareil  fpeclacle  nous  ne  fufîions 
tranfportés  hors  de  nous-mcmes. 

N'cfl-ce  pas  encore  le  Sublime  àt%  ima- 
ges ,  quand  lé  même  Poète  peint  la  difcorde, 
ayant 

La  tète  dan$  lei  deux,  &  les  pieds  fur  la  terre. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  du  bruit 
qu'un  Dieu  fait  en  combattant  ? 

Le  ciel  en  retentît,  & l'Olyrape  en  trembla. 

D.dilïtu  T.  llLPan.U       Lî 
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Virgile  va  nous  fournir  un  trait  de  Subîlms 
femblable  à  ceux  Ci  Homère  ;  le  voici  :  les 
divinités  étant  affemblées  dans  l'Olympe , 
le  fouverain  Arbitre  de  l'univers  parle  ;  tous 
les  dieux  fe  taifent,  la  terre  tremble ,  un 
profond  filence  règne  au  baut  des  airs ,  les 
vents  retiennent  leur  haleine  ,  la  mer  calme 
i£.s  flots.  Les  exprefîions  même  du  Pcëce 
fraperont  davantage  : 

Eo  dlcente  >  Deum  domus  alta  fiUfcit  ; 
Et  tremefacîa  folo  tellus  ^  Jïht  arduus  ce  hsr  : 
1    Tiim  Zephyripofuere,  prem.it  pUclda  a^quorapc^ius. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gran- 
deur de  Dieu  font  fublimes.  Nous  en  cite- 
rons deux  exemples  : 

Edher         "^^^^  ^^  l'impie  adoré  fur  la  terre  ; 
càe  5 ,  Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieuX 

/^'  î*  Son  front  audacieux  ; 

11  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 
Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus  : 

Je  n'ai  fait  que  paiTer,  il  nétoit  déjà  plus. 

Les  quatre  vers  fuivans  ne  font  pas  moins 

fublimes  : 

lyj,   L'Eternel  efl  fon  nom ,  lemori^^e  e(l  fon  ouvrage  ; 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage , 
Juge  tous  les  Mortels  avec  d'égales  loix  , 
Et  du  haut  de  fon  thrône  interroge  les  P».ols. 

On  peut  citer  encore  c^s  vers  que  le  même 


Po'ëte  met  dans  la  bouche  du  grand-prêtrô 
Joad. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots ,  Jthaile  ' 

Sçait  aufTi  des  méchans  arrêter  les  complots  \        acte  j» 
Soumis  avec  refpe<5l  à  fa  volonté  fainte , 
Je  cç^ins  Dieu ,  cher  Ahner ,  &  n'ai  point  d'autre 
crainte. 

Tout  eft  grand  &  fublime  dans  ces  quatre 
vers,  la  penfée,  l'exprefTion  ,  la  crainte  de 
Dieu  fupérieure  à  toute  autre  crainte,  &Ci 
Les  deux  derniers  vers  rentrent  dans  le  Su-* 
blime  des  fentimens. 

On  connoît  le  ferment  admirable  de 
Dèmojlhene  ;  il  avoit  confeillé  au  peuple 
d'Athènes  de  faire  la  guerre  à  Philippe  de 
Macédoine,  &:  quelque  tems  après  il  fe 
donna  une  bataille  où  les  Athéniens  furent 
défaits.  L'Orateur  Efchine  reprocha  en  juf- 
tice  à  Démojihenc  (es  confeils  dont  le  mau- 
vais fuccès  avoit  été  fi  funefte  à  fon  pays. 
Ce  grand  homme  ,  malgré  fa  difgrace  ,  bien 
loin  de  fe  juftifler  de  ce  reproche,  comme 
d'un  crime,  parla  de  la  forte  aux  Athénien* 
même  :  Non  ,  non  ,  Mejfieurs  ,  vous  n*avti 
point  faim  ^  j'en  jure  par  Us  mânes  de  tous 
CCS  grands  hommes  qui  combattirent  à  la  ba- 
taille de  Marathon ,  de  Platée ,  de  Salw 
mine  ^  &c. 

Ce  trait  eft  extrêmement  fublime;  on  y 
trouve  en  petit  toutes  les  perfe6lions  du 
difcours  ralTemblées ,  la  nobleffe  des  mou- 
vem.ens ,  beaucoup  de  délicateiïe  ,  de  gran- 
des images,  de  grands  fentimens,  des  figu- 
res hardies  ôc  naturelles ,  une  force  de  rai- 

Llij 
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fonnertient  ;  &  ce  qui  eft  plus  admirable 
encore ,  le  cœur  de  Démqfikène  élevé  au- 
deffus  des  mauvais  fuccès  par  une  vertu 
égale  à  celle  de  ces  grands  hommes  par 
îeiquels  il  jure. 
Cours  d&  Les  fentimen^  font  fublimes ,  dit  M,  Bat- 
B'  Lut,  teux^  quand  fondés  fur  une  vraie  vertu  ,  ils 
paroiirent  être  prerqu'au-delTus  de  la  condi- 
tion humaine,  6c  qu'ils  font  voir,  comme 
Ta  dit  Séneque  ,  dans  la  foibîeiTe  de  l'hu- 
manité ,  h  confiance  d'un  Dieu  ;  l'univers 
tomberort  fur  la  fête  du  jufte,  fon  ame  fe- 
roit  tranquille  dans  le  tems  même  de  fa 
chute.  L'idée  de  cette  tranquillité  ,  compa- 
rée avec  le  fracas  du  monde  entier  qui  (q 
brife  ,  eft  une  image  fublime,  &  la  tran* 
quilhté  du  jufte  un  fentim.ent  fublime. 

Corncilk  eft  le  premier  de  tous  les  Tra- 
giques qui  ait  exéité  l'admiration  par  des 
images  &  des  fen'timens  vraiment  fublimes. 
Dans  la  tragédie  de  Médéc^  cette  princefTe 
parlant  à  A^m/ze  fa  confidente,  l'aiTure  qu'elle 
îçaura  bien  venir  à  bout  de  fes  ennemis , 
qu'elle  compte  même  inceiïamment  s'ea 
venger  ; 

î^  É  R  I  N  É. 

*\ïédée    ^^^^^'^  l'aveuglement  dont  vous  êtes  féàuite  ,: 
fi3.  I  ,    Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite. 
^*  '^'        Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  e{\  fans  foi  j- 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refle-t-il  ? 

M  É  D  i  E. 

?vîoI; 
Moi,  dis-je,  &  c'eft  aflez. 

Que  Mi'dà  eût  répondu  :  Man  arc  &  mo-n 


ïouragc  ;  céïdi  feroit  très-noble  &  touchant 
au  grand  ;  qu'elle  dife  (implement ,  Moi  : 
voilà  du  grand  ;  mais  ce  n'eft  point  encore 
du  Sublime.  Ce  monofyllabe  annonceroit 
cle  la  manière  la  plus  vive  &  la  plus  ra- 
pide, jufqu'où  va  la  grandeur  du  courage 
de  Médée  ;  mais  cette  Médée  eft  une  mé- 
chante femme ,  dont  on  a  pris  foin  de 
me  faire  connoître  tous  les  crimes ,  &  les 
moyens  dont  elle  s'eft  fervi  pour  les  com- 
mettre. Je  ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon 
audace;  je  la  vois  grande,  &  je  m'atren- 
dois  qu'elle  le  devoit  être  ;  mais  quand  elle 
répète  :  Moi ,  dis-jc^  &  cejl  ajfe{  ;  ce  n'eft 
plus  une  réponfe  vive  &  rapide ,  fruit  d'une 
paffion  aveugle  &  turbulente  ;  c'efl  une 
réponfe  vive  &  pourtant  de  fang-froid  ; 
c'eft  la  réflexion ,  c'eft  le  raifonnement  d'une 
pafîîon  éclairée  &  tranquillç  dans  fa  vio- 
lence. Mci^  je  ne  vois  encore  que  Médée; 
moi,  dis'jcy  je  ne  vois  plus  que  fon  cou- 
rage &  la  puiffance  de  fon  art  ;  &  c'cjla[fc:^^ 
voilà  le  Sublime  ;  c'eft  particulièrement  le 
c'ejl  ajje^^  qui  rend  fublime  toute  la  ré-^ 
ponfe. 

Je  fçais  que  M.  Ddfpréaux  ,  fuivi  par  pla^ 
fieurs  Critiques  ,  femble  faire  confifler  le 
Sublime  de  la  réponfe  de  Médéc  dans  le  k\:\ 
monofyllabe  moi  ;  mais  j'ofe  être  d'un  avis 
contraire. 

Vous  trouverez  un  autre  trait  du  Sublim.e 
des  fentimens  dans  la  tras;édie  des  Horczces» 
Une  femme  qui  avoit  aflifté  au  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Çuriaces  ^ 
mais  qui  n'en  avoit  point  vu  la  fin  ,  vient 
annoncer  au  vieil  Horace  que  deux  de  fe^ 
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fils  avoient  été  tués ,  &  que  le  troîfieme  f^ 
voyant  hors  d'état  de  réiifter  contre  trois  , 
avoit  pris  ia  fuite.  Le  père  fe  montre  alors, 
outré  de  la  lâcheté  de  Ton  fils ,  fur  quoi  fa 
fœur ,  qui  étoit  là  préfente,  dit  à  fonperei 

Julie. 

Jcî.  3 ,  Quç  vouliez>vous  qu'il  fît  contre  trois  ? 
>"''^  ^'  Le  vieil  Horace. 

Qu'il  mourût* 

yoi/a  ce  trait  du  plus  grand  Sublime ,  dit 
M.  de  Voltaire ,  ce  mot  auquel  il  ri  en  efl  au* 
cun  de  comparable  dans  toute  V antiquité. 

Dans  ces  deux  exemples,  Médée  ^Ho- 
race font  tous  deux  agités  de  paflion ,  &  il 
eft  impoiîible  qu'ils  expriment  ce  qu'ils  fen- 
tent ,  d'une  façon  plas  pa-hétfque.  Le  moi 
qu'emploie  Médee^  &  auquel  elle  donne  une 
nouvelle  force  non-feulement  en  le  répé- 
tant ,  mais  en  ajoutant  ces  deux  mots ,  & 
çeftaff^ei ,  peint  au  de-là  de  tout ,  la  hauteur 
&  la  puiiTance  de  cette  enchanterefTe.  Le 
fentiment  qu'exprime  le  vieil  Horace  a  la 
même  forte  de  beauté.  Quand  par  bonheur 
un  mot ,  un  feul  mot  peint  énergiquement 
un  fentiment  ,  nous  fommes  ravis,  parce 
qu'alors  le  fentiment  a  été  peint  avec  la  même 
vîteffe  qu'il  a  été  éprouvé  ;  &  cela  eft  fi 
rare ,  qu'il  faut  néccffairement  qu'on  en  foit 
iurpris ,  en  même  tems  qu'on  en  eft  charmé. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau 
trait  de  Sublime  des  fentimens ,  que  je  ne 
puis  pafîer  fous  filence.  Surina  général  d'ar- 
mée ^Orode^xdx  des  Parthes ,  avoit  rendu 
4gs  ffrviçes  fi  effcntiels  à  fon  maîtrf  5  s'étoit 


acquîs  une  (i  grande  réputation  ,  que  ce 
prince,  pour  s'aiTurer  de  fa  fidélité,  réloat 
de  le  prendre  pour  gendre.  Suréna^  qui  ai- 
moit  ailleurs ,  refufe  la  fille  du  roi ,  &  fur 
ce  refus  le  roi  le  fait  afTafîîner.  On  vient 
aufïi-tôten  apprendre  la  nouvelle  à  la  fœur 
&:  à  la  maitreiïe  de  Surcnj. ,  qui  étoient  en- 
femble,  &  alors  lafcsurde  Siiréna  éclatant 
en  imprécations  contre  le  tyran  ,  dit  : 

Que  fais-tu  du  tonnerre  , 
Ciel,  fi  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  fur  la  terre  ? 
Et  pour  qui  gardes- tu  tes  carreaux  embrafés  , 
Si  de  pareils  tyrans  n'en  font  point  écrafés  ? 

Enfuite  s'adrelTant  à  la  maîtrefTe  de  Surcna^ 
qui  ne  paroiffoit  pas  extrêmement  émue  , 
elle  lui  dit  : 

Et  vous,  Madame,  &  vous,  dont  l'amour  inutile,' 
Dont  l'intrépide  orgueil  paroit  encor  tranquille  ; 
Vous  qui,  brûlant  pour  lui  fans  vous  déterminer  , 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  rafîaiïiner  ; 
Allez  d'un  tel  amour ,  allez  voir  tout  l'ouvrage  ^ 
En  recueillir  le  fruit,  en  goiiter  l'avantage. 
Quoi  !  vous  caufez  fa  mort,  &  n'avez  point  de 
pleurs  ? 

A  quoi  répond  Euridicc  ,  c'eft- à-dire  la 
maitreffe  de  Surina  : 

Non ,  je  ne  pleure  point ,  Madame,  mais  je  meurs. 

Et  cette  malheureufe  princefTe  tombe  auiïï- 
tôt  entre  les  bras  de  Tes  femmes  qui  l'em- 
portent mourante.  Voilà  fans  doute  un  Su- 
blime merveilleux  de  fentimens  ,  &   daiu 
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}'^3^ion  ^Euridict  &  dans  fa  rëponfe.  FI-» 
riir  Tes  jours  en  apprenant  qu'on  perd  ce 
qu'on  aime  !  être  faifi  au  point  de  n'avoir  pas 
îa  force  d'en  gémir ,  &  dire  tranquillement 
qu'on  meurt,  ce  font  des  traits  qui  nous 
illuftrent  bien ,  quar+d  nous  ofons  nous  en 
Cj-oire  capables  I       '      -    - 

Voici  encore  quelques  traits  âihlimes  ; 
p'eft  tQujours  le  grand  Corneille  qui  nous 
\qs  fournit.  Nous  n'annoncerons  pas  ce  qui 
les  amené  :  nous  fuppofons  que  le  \^Sit\xz 
cbnnoît  les  pièces  dont  ils  font  tirés.  Le  pre« 
mier  eft  tiré  de  la  tragédie  à^Héraclius  ^ 
Pulckéric  dit  en  s'adreffant  à  Phocas:^ 

'0ra  Q^  dit  ^ Héradïus  doit  aujourd'hui  paroître  ? 
çXius  ,     Tyran,  defcends  du  thrôrie,  &  fais  place  à  toq 

f^l  ^'  maître.  -       ■  '^ 

Le  fécond  efl  pris  dans  la  Mort  de  Pompée; 
c-eft  Cèfar  qui  prononce  qz%  paroles  fubli- 
ines ,  lorfqu'on  lui  préfente  les  cendres  de 
PompU:  =  - 

Sfcri  le  Reftes  d'un  demi-dieu ,  dont  à  peine  je  puis 
pompée,  égaler  le  grand  ncm,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis, 

si    C* 

Qu'il  faut  avoir  une  grande  ame  pour  pen- 
ier  ainfi  à  la  vue  des  reftes  d'un  héros  quQ 
l'on  a  vaincu  !  ■' 

Le  troifieme  fe  trcqv^  dans  U  tragédie 
4e  Nicomede  i  '      ' 

P  R  U  s  ï  A  s. 

l^home-  ^fi  v€ux  mettre  d'accord  l'arnour  &  îa  natpre  à 
ll^ïî.1,4.  gtr^  pçre  &  ^lari  dans  çettQ  çonjon'.^UTê»     ' 


N  I  C  O  M  È   D  E. 

"Belgneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  r 
p,Q  (oyQz  l'un  ni  l'autie. 

P  R  u  s  I  A  s. 

Et  que  dois-je  être  ? 

î^  I  c  o  M  È  D  £, 

RoL 

Beprenez  hautement  ce  noble  caraâere. 

Un  véritable  Roi  n'cfl  ni  mari  ni  père  : 

ïi  regarde  fon  thrône ,  &  rien  de  plus.   Régner* 

Le  Sublime  des  fentimens  eft  fouvent  tran- 
quille; une  raifon  affermie  fur  elle-même 
]es  guide  dans  tous  leurs  mouvemens.  L'amé 
Sublime  n'eft  altérée  ni  des  triomphes  de 
Tibère  j  ni  des  difgraces  de  l^arus.  Arrïa  Ce 
donne  tranquillement  un  coup  de  poignard, 
ponr  donner  à  fon  mari  l  exemple  d'une 
mort  héroïque  :  elle  retire  le  poignard  de 
fon  lein  ,  &:  le  lui  préfente  en  difant  ce  mot 
fublime  :  «  Prends  Pœtus  ,  il  ne  m'a  point 
»  fait  de  mal.  »  Pâte,  non  doUt. 

On  repréfentoit  à  Horace  fils ,  allant  com- 
battre contre  les  Curiaces  ,  que  peut-être  il 
faudroit  le  pleurer ,  il  répond  ; 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  peur  ma 
patrie  ? 

La  reine  Henriette  d'Angleterre ,  dans  vm 
valffeau,  au  milieu  d'une  tempête  furieufe  , 
laiTuroit  ceux  qui  Taccompagnoient ,  en 
leur  difant  d'un  air  tranquille,  que  les.  reines 
fie  fe  noyaient  pas* 
■   Ç;iriac&  allant  combattre  pour  fa  patrie , 


^3*         -^(s  u  Byj^ 

difoit  à  Camille  fa  maîtrefTe ,  qui,  pour  lé 
retenir ,  faifoit  valoir  Ion  amour  : 

Ayant  que  d'être  à  vous ,  je  fuis  à  mon  pays. 

Augujie  ayant  découvert  la  conjuration 
que  Cïnna  avoit  formée  contre  fa  vie ,  &C 
i'ayant  convaincu  de  cette  trahifon  ,  lui  dit: 

Soyons  amis:,  Cïnna ,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

Voilà  des  fentimens  fubllmes  :  la  reine  étoit 
au-deffus  de  la  crainte ,  Curïacz  au-deiTus 
de  Tamour ,  Augujlc  au-defîus  de  la  ven- 
geance, &:  tous  trois  ils  étoient  au-deffus  deç 
pafïions  &  des  vertus  communes. 
M.  sil-      Jl  ne  faut  pas  confondre  le  Sublime  avec 
v^in  ,^     le  ftyle  fublime  :  celui-ci  confifte  dans  une 
Ij-^J^cdu  f^jfe  d'idées  nobles  exprimées  noblement  5, 
^bBume.  ^^  j.^^  ^^^  1^  Sublime  eft  un  trait  extraor- 
dinaire, merveilleux,  qui  enlevé,  ravit, 
tranfporte.  Le  ftyle  fublime  veut  toutes  les 
figures  de  l'éloquence  ,  le  Sublime  fe  peut 
trouver  dans  un  feul  mot.  Une  chofe  peut 
être  décrite  dans  le  ftyle  fublime  ,  &  n'être 
pourtant  pas  fublime,  c'eft-à-dire  n'avoir 
*"  rien  qui  élevé  nos  âmes  :  ce  font  de  grands 
objets  &  des  fentimens  extraordinaires  qui 
caraâ:érifent    le    Sublime.    Voyc^    Style 
fublime. 

L'on  ne  doit  pas  non  plus  confondre  le 
Sublime  avec  le  grand.  L'expreilion  d'une 
grandeur  extraordinaire  fait  le  Sublime  ,  Sc 
l'expreilion  d'une  grandeur  ordinaire  fait  le 
grand.  Il  eft  bien  vrai  que  la  grandeur  ordi- 
naire du  difcours  donne  beaucoup  de  plaifîr-, 
mais  le  Sublime  ne  plaît  pas  fimplement  y 
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il  ravit.  Ce  qui  fait  \e  grand  dans  le  difcours 
a  plufîeurs  degrés  ;  mais  ce  qui  fait  le  Su-' 
hlimc  n'en  a  quV.n.  Une  comparaiibn  éclair- 
cira  cette  idée.  Un  roi ,  qui  ,  par  une  ma- 
gnificence bien  étendue  6>c  fans  fafte ,  fait  un 
noble  ufage  de  (qs  richeiTes ,  montre  de  U 
grandeur  dans  cette  conduite.  S'il  étend  cette 
magnificence  fur  les  perfonnes  de  mérite, 
cela  eft  encore  plus  grand.  S'il  répand  de 
préférence  fes  libéralités  fur  les  gens  de  mé- 
rite malheureux»  c'eft  un  nouveau  degré  de 
grandeur  &  de  vertu.  Mais  s'il  porte  la  gé- 
néroiiré  jufqu'à  fe  dépouiller  quelquefois  fans 
imprudence  ,  jufqu'à  ne  fe  réferver  que  l'ef- 
pérance  com.me  Alexandre  ^  ou  jufqu'à  re- 
garder comme  perdus  tous  les  jours  qu'il  a 
pafles  fsns  faire  du  bien  ;  voilà  des  mouve- 
mens  fublimes  qui  me  raviiTen:  &  me  tranf- 
portent ,  &  qui  font  les  feuls  dont  l'exprefnon 
puifTe  faire  dans  le  difcours  le  Sublime  des 
fentimens. 

Le  difcours  de  Caton  dans  lequel  ce  (loî- 
«^ue  ennemi  des  fabl«^s  dédaigne  d'aller  au 
temple  de  Jupiter  Hammon ,  eft  plein  de 
grandeur  &  d'éloquence.  Il  eft  tiré  de  la 
Pharfale  de  Lucain^  &:  nous  l'avons  cité  au 
mot  Épopée. 

Ce  pailage  d'un  pfeaume  eft  du  vrai  Su- 
blime: »  La  mer  vit  la  puifTancede  l'Eter-  pr^  n^, 
»  nel,  &:  elle  s'enfuit.  11  jette  ics  regards, 
$!>  &  les  nations  font  dlffipées.  »  Que  Li 
lumière  foit ,  &  la  lumière  fut ,  eft  encore  du 
vrai  Sublime.  Cependant,  pour  rendre  en- 
core plus  fenfible  la  différence  du  grand  &: 
àwfublime ^  j'alléguerai  deux  exemples,  où 
r«n  &  l'autre  fe  trouvent  réunis   dans  le 
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même  difcours.  La  tragédie  de  Cinna  mêl 
fournira  le  premier  exemple,  &  celle  de 
Scrtcrius  le  fécond. 

Dans  h  tragédie  de  Cinna  ^  Maxime^  qui 
%'ouîoit  fuir  le  danger ,  ayant  témoigné  de 
l'amour  à  Emilie ,  qu'il  tâche  d'engager  à 
fuir  avec  lui ,  Emilie  lui  parle  ainfi  : 

Quoi  !  tu  m'ofes  aimer ,  ô:  tu  n'ofes  mourir  ? 
Tu  prétends  un  peu  trop;  mais  quoi  que  tu  pré- 
tendes , 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes 
Cefle  de  fiiir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 
Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  fi  ba% 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite  ; 
Ke  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regreite. 
Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur , 
Et  mérite  mes  pleurs,  au  défaut  de  mon  cœur. 

Le  premier  vers  eft  fublime ,  &  les  autres, 
quoique  pleins  de  grandeur^  ne  font  point 
(du  genre  fubiime. 

Dans  la  tragédie  de  Scrtorius^  la  reine 
Viriau  parle  à  Scrtorius  qui  refufoit  de  l'é- 
poufer,  parce  qu'il  s'en  croyoit  indigne  par 
ia  naiffance,  &  qui  cependant  la  vouloit 
donner  à  Pcrpenna;  &  ,  fur  ce  qu'il  difoit 
qu'il  ne  vouloit  que  le  nom  de  Créature  de 
la  reine  y  elle  lui  répond  ; 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agiffez  moins  en  maître  , 
Ou  m'apprenez  du  moins ,  Seigneur,  par  quelle 

loi 
Vous  n'ofez  m'accepter  ;  &  difpofez  de  moi. 
Accordez  le  refped:  que  m.on  thrône  vous  donnc^ 
Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne^ 


Voîr  totite  mon  eftime,  &  n'en  pas  mieux  ufer , 
C'en  efl  un  qu'aucun  art  ne  fçauroit  déguifer. 

Tout  cftla  eu.  beau ,  tout  cela  ed  grand 
&  noble,  il  je  ne  me  trôiT^pe;  mais  quand 
elle  vient  à  dire  immédiatement  après  : 

Pairque  vous  le  voulez ,  foyez  ma  créature  ; 

Et ,  me  laiflant  en  Reine  ordonner  de  vos  vœux ,' 

Portez-les  jufqu'à  moi ,  parce  que  je  le  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  fi  fublimes  & 
élèvent  i'ame  fi  haut,  que  les  autres,  tout 
grands  qu'ils  font,  paroiiîent  perdre  leur 
beauté  ;  de  fctLe  qu'on  peut  dire  que  le 
grand  difparoît  à  la  vue  ^i\  fublimcy  comme 
les  aAres  difparoifTent  à  la  vue  du  foleil. 

Cette  différence  du  ^rand  &  dajublimc 
me  Temble  certaine  :  elle  eft  dans  la  nature, 
&  nous  la  Tentons.  De  donner  des  marques 
&  des  régies  p-our  faire  cette  diftinclion  , 
c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai  pas,  parce 
que  c'eft  une  chofe  de  Sentiment  ;  ceux  que 
Font  jufte  &  délicat  feront  cette  diffé- 
rence. Difons  feulement  que  tout  difcours 
qui  élevé  l'âme  avec  admiration  au-defTus  ds 
fes  idées  ordinaires  de  grandeur,  &  qui  lui 
donne  une  plus  haute  opinion  d'elle-même, 
eft  fublime;  &  que  tout  difcours  qui  n'a  ni 
ces  qualités,  ni  ces  effets,  n'eft  pas  fublime^ 
quoiqu'il  ait  d'ailleurs  une  grande  nobleffe. 
f^oyc:(  Élocution. 

Sublime,  (f^^/zre)  un  des  trois  genres 
^u  caraéleres  d'éloquence  :  les  deux  autres 
font  le  Jimpk  6c  le  tempéré.    Nous  avons 


f4t  -^(SUJ).>^ 

f raké  de  ces  trois  genres  difFérens ,    dans 
l'article  Éloquence. 

Sublime,  (^fiyle)  Dans  l'art  oratoire, 
c*eft  le  ftyle  dont  on  doit  fe  fervir  pour  re- 
muer les  paiîîons  &  entraîner  les  cœurs. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs*  Voye^^  Style 
iublime. 

SuBLtMES.  {^pônfécs)  Voyez,  dans  l'ar- 
ticle Pensées,  ce  qui  concerne  celles  qui 
font  fublimes. 

SUJET  d'un  Ouvrage.  Ce  mot  n'a 
pas  beioin  de  définition  ;  il  feroit  mêir.e 
ridicule  de  vouloir  lui  en  donner  une. 

Comme  c'eft  dd  Sujet  que  dépend  prir-* 
cipalement  le  mérite  &  l'intérêt  d'un  ou- 
vrage, les  Auteurs  ne  fçauroient  apporter 
trop  de  foins  dans  le  choix  qu'ils  doivent 
foire.    S'ils  veulent  faire  un  ouvrage  dura- 
ble, ils  doivent  choifir  un  Sujet  intérefiant , 
c'eft-à-dire  un  Sujet  qui  affeAe  :  or  rien  ne 
nous  affefle  long-tems  que  le  vrai.  La  pre- 
mière régie,  en  conféquence,  eft  de  choifif 
un  Sujet  qui  foit  vrai  dans  tous  les  tems  ôc 
2>;/r, pour  tous  les  hommes.  La  vérité,   dans  ce 
prononcé  Çq^^  ^  n'cfl  autrc  chofe  que  la  réalité  dans 
^dcNn-  ^^^  ^^'^^^  »    ^^"^  ^^^  principes ,   &  dans  les 
cy ,  par  teflemblances  :  réalité  dans  les  faits,  fondée 
M.  Si'  fur  la  certitude  Aqs  témoignages  ;     réalité 
'""•       dans  les  principes,    fondée  fur  l'évidence 
du  raifonnement  ;    réalité  dans  les  refTem-^ 
blances,  fondée  fur  l'exaélitude  de  l'imira- 
tion.    La  première  produit  la  vérité  dans 
l'hilloire  ;   la  féconde  produit  la  vérité  dans 
les  fciences  ;  &  la  troiiieme  produit  la  vé- 
rité dans  les  ouvrages  d'imagination  &  àz>v)k% 
les  beaux  arts* 


tl  n'y  a  que  des  Sujets  de  cette  nature  qui 
puifTent  affefler  tous  les  hommes  &  tous  les 
tems.  Ebloui  par  l'apparence,  fubjugué  par 
l'exemple,  confentez-vous  à  devenir  i'hif- 
torien  de  la  fable ,  le  précepteur  du  men- 
fonge,  le  peintre  de  la  chimère?  Quelques 
brillans  qu'aient  paru  d'abord  vos  ouvrages, 
on  les  comparera  à  ces  nuages  qui ,  vus  de 
ioin ,  imitent  une  longue  chaîne  de  hautes 
montagnes,  &  qui  ne  font,  de  près,  qu'un 
amas  de  vapeurs.  Que  font  devenus,  ea 
fait  d'hiftoire  ,  tant  de  relations  infidèles  , 
«le  journaux  impofteurs  ;  en  fait  de  fcii^n- 
ces,  ces  conjedures  vagues,  ces  fuppofi- 
tions  téméraires  ;  en  fait  d'ouvrages  d'ima- 
gination ,  les  romans  qui  n'ont  d'autre  but 
<îue  l'amufement ,  ces  contes  mervtilieuK 
qui  n'apprennent  rien  d'utile  ;  en  fait  de 
beaux-arts  ,  ces  monceaux  arides  de  mer- 
veilles ,  de  métamorpbofes ,  d'endiante- 
înens  ?  Vainement  l'imagination  a-t-elle 
elTayé  de  les  féconder,  h.  d'en  faire  fortir 
un  nouveau  genre  d'écrire  :  le  menfonge 
eft  dans  les  arts ,  ce  que  les  monftres  font 
dans  la  nature  ;  il  ne  Icauroit  fe  perpétuer, 
C'efl  que  nous  demandons  la  vérité  jufques 
dans  la  fîdion.    Fcy:i  Vrai. 

Un  Sujet  abfoîument  faux  ,  dès  qu'il  fera 
reconnu  pour  tel,  cefTera  donc  de  nous 
affecler  La  vérité  feule  nous  affecte  tou- 
jours ,  parce  qu'elle  feule  nous  efl  toujours 
utile.  Il  fuit  de-là  que  de  deux  Sujets  éga- 
lement vrais,  le  plus  utile  fera  aufTi  le  plus 
propre  à  nous  affefter. 

La  fource  des  Sujers  utiles  eft  intariffable: 
elle  coule  fur  toute  la  furface  de  l'univers  , 
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par-  deux  canaux  immenfes  que  nous  chef» 
chons  fans  cède  à  aggrandir  ;  par  celui  des 
fenrimens  agréables,  &  celui  des  connoiffaiî- 
ces  nécefTaires.  Avide  de  fentimens  agréa- 
bles, l'homme  regardé  autour  de  lui  :  dans 
la  foule  des  objets,  en  difcerne-t-ii  qui  aient 
avec  ces  fentimens  une  liaifon  prochaine  ? 
il  y  applique  fes  fens  ;  il  y  attache  fon  ame  ; 
il  ne  les  quitte  qu'à  regret  :  fans  cefle  il 
tourne  vers  eux  (es  regards  ;  il  voudroit 
pouvoir  fe  transformer  en  eux,  ou  les  trans- 
former en  lui.  Mais  fi  la  liaifon  ,  que  ces 
objets  ont  avec  les  fentimens  agréables  , 
n'eft  qu'apparente  &  fadlice  ;  fi  elle  eft 
îiffue  par  les  circonûances ,  par  l'imagina- 
tion 6c  le  préjugé ,  elle  ne  fubfiftera  pas  t 
elle  tombera  avec  le  préjugé  ,  l'imagina- 
tion ,  les  circonflances.  Un  Sujet  dont  l'u-» 
tilité  tiendra  uniquement  à  ce  genre  de  liai- 
fons  locales  &  fi6lives ,  ne  fçauroit  affede'r 
lonjî-tems  :  or  la  plus  générale ,  la  plus  na- 
turelle ,  la  plus  durable  des  liaifons ,  c'efï 
celle  qui.  nous  attache  aux  êtres  de  notre  ef- 
pece  par  le  nœud  de  l'amour  &  de  la  pitie^. 
Elle  fe  forme  indépendamment  de  l'éduca- 
tion ;  elle  s'accroît  avec  nous  par  la  réfle-^ 
xion  :  l'imagination,  loin  de  l'affciblir  , 
î'étend  &  la  fortifie  :  le  préjugé  &  les  cir- 
condances  peuvent  la  relâcher ,  mais  non 
îa  rompre.  Après  l'amour  &  îâ  pitié ,  les 
fentimens  qui  nous  agréent  le  plus  dans  ua 
Sujet,  font  îa  terreur,'  la  liberté  &  la  juf- 
tice.  L'agrément  de  là  première  tient  au 
fentiment  de  notre  sûreté;  l'agrément  de 
îa  féconde,  au  fentiment  de  notre  force;" 
l'agrémeiit  de  la  troifîeme ,  au  fentiment  dé 

notr^ 


lit^tre  perfeaion.  Un  Sujet  qui  va  à  la  ter- 
reur lecoue  notre  ame  en  deux  fens  contrai- 
res :  tour-à-tour  il  nous  alarme  &  nous  raf- 
fure  :  il  étale  à  nos  yeux  des  poignards 
qu'on  aiguife  ,  des  bûchers  qu  on  allume  , 
des  poifons  qu'on  prépare ,  des  tombeaux 
qu  on  creufe ,  des  Tpeélres  qu'on  évoque  ; 
mais  c'eft  dans  un  lointain  qu'on  les  voit  , 
&  qui  nous  empêche  de  les  redouter  :  il 
nous  procure  ainfi  alternativement  l'émo- 
tion forte  que  caufe  la  préfence  des  grands 
dangers  ,  &:  l'émotion  douce  que  caufe  leur 
abfence.  Un  Sujet  qui  va  à  la  liberté,  fem- 
ble  foulever  pour  un  inftant  les  fers  qui  nous 
accablent  :  dans  cet  heureux  inftant,  on 
porte  autour  de  foi  un  regard  afTuré  ;  un 
nouveau  jour  nous  éclaire;  notre  démar- 
che s'affermit;  on  croit  redevenir  homme, 
ce  renaître  à  la  nature.  Un  Sujet  qui  va  à 
la  juftice,  nous  élevé  en  quelque  forte  au- 
deffus  de  la  nature  elle-même,  &nous  place 
dans  une  région  fupérieure,  où  rien  n'mter- 
cepte  lès  lumières  de  l'ame ,  d'où  l'on  foule 
a  les  pieds  l'erreur  &  les  paffions. 

Des  Sujets  liés  à  des  fentimens  fi  agréa- 
bles peuvent-ils  n'être  pas  utiles  ?  peuvent- 
lis  ne  nous  pas  affecter  ?  Les  Sujets  liés  aux 
connoifTances  néceffaires  ne  font  pas  moins 
utiles ,  &  ne  nous  afférent  pas  moins. 

En  effet ,  l'art  de  connoitre  contribue 
plus  qu  on  ne  penfe  à  l'art  de  jouir.  Mais 
nous  ne  jouifTons  de  rien  avec  plus  de  con- 
tinuité que  de  nous-mêmes.  Un  des  Sujets 
les^plus  miles  &  les  plus  propres  à  nous  af- 
tecter,  c  eft  donc  la  connoiflance  de  nous- 
mêmes  ;   la  connoiffance  fi  bornée  de  nos 
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vertus ,  de  nos  lumières ,  de  nos  plaifirs  ; 
la  connoiffanee  (î  étendue  de  nos  vices,  de 
notre  ignorance  &  de  nos  maux. 

A  la  connoiffanee  de  nous-mêmes  fe  rap- 
porte la  connoiilance  des  autres.  La  pre- 
mière nous  repréfente  l'homme  en  général; 
la  féconde,  les  hommes  en  détail  :  Tune 
aiFeCle  davantage  la  raifon  qu'elle  inflruit  ; 
l'autre ,  l'amour-propre  qu'elle  flate.  De-ià 
l'inftind  fecret  qui  nous  ramené  fi  fouvent 
de  préférence,  aux  fujets  dans  lefquels  on 
nous  retrace  le  fpec^acle  des  ridicules ,  les 
fcènes  de  la  bagatelle ,  les  combats  de  l'in- 
trigue ,   les  triomphes  de  la  vanité. 

Mais  une  connoiffanee  plus  néceffaire 
peut-être  que  celle  des  autres  &  de  nous- 
mêmes  ,  puifqu'elle  eft  d'un  ufage  plus  géné- 
ral &c  plus  journalier,  c'eft  la  connoiffancç 
éts  chofes  effentielles  à  l'humanité.  Telle 
eft  la  religion ,  par  les  perfpedives  qu'elle 
offre  à  la  vertu  malheureufe ,  &C  par  le 
glaive  qu'elle  fufpend  fur  le  crime  impuni. 
Telles  font  les  loix ,  par  les  liens  qu'elles 
donnent  à  la  force  entreprenante,  &  par  les 
armes  qu'elles  prêtent  à  la  foibleffe  pour- 
suivie. Tels  font  les  arts,  par  l'empire  avec 
lequel  ils  foumettent  cet  Univers  à  nos  be- 
ibins ,  &  par  la  magie  avec  laquelle  ils  en 
créent  un  nouveau  pour  nos  plaifirs.  Les 
arts ,  les  loix ,  la  religion  ,  ouvriront  donc 
trois  carrières  inépuilables  de  Sujets  utiles, 
&  par-là  de  Sujets  propres  à  nous*  affeder. 
Ils  nous  affecteront  d'autant  plus  vivement, 
qu'à  plus  d'utilité  ils  allieront  plus  de  diîti- 
culté.  Ce  qui  eft  difficile  nous  étonne  fans 
nous  toucher;  ce  qui  eft  aifé,  quoiqu'utile, 


nous  touche  fans  nous  émouvoir  ;  ce  qui 
eft  en  même  tems  importaat  &  rare ,  ce 
qui  nous  repréfente  un  avantage  à  recueillir 
&  un  obftacle  à  vaincre ,  nous  promet  tout 
enfemble  un  plaifir  &  une  furprife.  La  dif- 
ficulté le  trouve  dans  un  Sujet  qui  eft  oa 
délicat ,  ou  profond ,  ou  hardi ,  ou  com- 
pliqué. 

Parcourir  un  objet  avec  une  réferve  d'i- 
magination ;  le  manier  avec  une  fmeflfe  de 
ta6f  qui   falhiïe  les  points  les  plus   fubtils , 
qui  démêle  les  nuances  les  plus   impercep- 
tibles fans  les  affoiblir ,  fans  les  exagérer  , 
fans  les  trop  voiler ,    fans  les  trop  décou- 
vrir, de  manière  que  Tobjet  lé  montre  aflez 
pour  plaire  ,    ik  lé  cache  ail«;z  pour  plaire 
encore  davantage  ;  creuler  une  profondeur 
là  où  le  vulgaire  voit  à  peine  une  furface  ; 
s'avancer  à  grands  pas  dans  le  fan(fkuaire 
des  fciences  &c  des  arts ,  fans  être  arrêté 
par  les  ténèbres  qui  Tenvironnent  ;   péné- 
trer un  principe  caché  ,    pour  ainfi  dire  , 
dans  les  abymes  de  Tefprit  humain  ;    tou- 
cher à  la   racine  d'une  vérité  dont  on  fe 
contente  de  goûter  ies  fruits  ou  de  mefurer 
les  branches  ;    infulter  avec  audace  à  des 
vices  accrédités ,   à  des  préjugés  puiiTans  ; 
ébranler  d'une  main  hardie  l'autel  de  l'illu- 
iion  pubUque  ;    montrer  une  ame  qui  n'a 
point  été  conclue  dans  la  balTcffe  ,   qui  n'a 
f<çu  s'apprivolfer  ni  avec  Tefclavage  ni  avec 
l'erreur  ;   faire  parler  la  railon  devant  ceux 
qui  la  profcrivent ,  Thumaniré  crevant  ceux 
qui  l'immolent  ;  difcerner  dans  la  multipli- 
cité des  objets  ce  qui  les  fépare  &  ce  qui 
les  unit  ;  les  déplacer  par  l'erprit  d'analyfe; 
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les  combiner  pas  l'erprit  d'ordre;  débrouîî* 
les  ainfi  le  ch*os  ,  &  ,  d'une  proportion 
compliquée,  vague  &  obfcure  ,  faire  jaillir 
une  fuite  d'idées  fimples,  précifes  &  lumi- 
neufes.  Quoi  de  plus  difficile  &  de  plus  in- 
téreffant  ? 

Le  fublime  Teft  encore  davantage  ;  c'efl 
même  ce  qui  nous  afFe6le  le  plus  dans  un 
Sujet.  Nous  appelions  fublime  tout  ce  qui 
réveille  avec  force  dans  notre  ame  l'idée  ou 
le  fentiment  des  grandes  chofes.  Voye^  Su- 
blime. 

Au  défaut  du  fublime ,  que  votre  Sujet 
nous  offre  la  nouveauté  :  le  grand  occupe 
toute  notre  ame ,  &  le  neuf  femble  nous 
en  prêter  une  ;  qu'il  nous  offre  du  moins  la 
variété  :  la  multitude  des  objets  fuppléera  à 
leur  grandeur,  &  le  mélange  des  fenfatiors 
à  leur  vivacité. 

_  Le  Sujet  eft  neuf  lorfqu'il  développe  un 
germe  d'idées ,  d'images  ou  de  fentimens  ; 
lorfque  c'eft  un  rapport  non  encore  ap- 
perçu,  un  événement  non  encore  décrit  , 
un  objet  non  encore  dépeint ,  une  paffion 
non  encore  maniée,  un  cara61ere  non  en- 
core faifi,  une  fituation  non  encore  rendue. 

Le  Sujet  eft  varié,  lorfque  c'eft  le  centre 
de  plufieurs  Sujets  divers,  qui  procurent  à 
l'œil  des  tableaux  diverfijiés  &  des  fenfa- 
tions  contraires. 

Plus  il  y  aura  dans  un  Sujet  de  cette  va- 
riété qui  nous  délaffe ,  de  cette  nouveauté 
qui  nous  réveille  ,  de  cette  fubliraité  qui 
nous  faifit ,  de  cette  difficulté  qui  nous 
étonne,  de  cette  utilité  qui  nous  attire,  c:C 
cette  vérité  qui  nou$  fixe ,  plus  il  fera  pro- 


pre  à  nous  afFecler ,    plus  il  contribuera  à 
i'intérct  de  l'ouvrage,    f^oye^  Intérêt. 

SUPPLÉMENT.  Ce  mot,  en  matière 
de  littérature  ,  fignifîe  une  addition  faite 
pour  fuppléer  à  ce  qu'on  avoit  oublié  de 
traiter  dans  un  ouvrage.  On  place  le  Supplé- 
ment à  la  fuite  du  livre  ou  de  l'ouvrage  que 
l'Auteur  avoit  laiiTé  impartait.  On  ne  tait 
gucres  de  Supplément  qu'aux  Diélionnai- 
res  ;  celui  de  Morérl  a  eu,  dans  ditïerens 
tems,  plufieurs  Supplémens  qu'on  a  tondus 
dans  la  dernière  édition.  11  eft  très- peu 
d'ouvrages  de  ce  genre  qui  n'aient  be(oin 
d'un  Supplément  :  on  ne  donne  ni  aiïez 
de  foins  ni  aiTez  de  tems  à  ces  fortes  de 
comportions.  De  plus  de  cent  petits  Dic- 
tionnaires que  j'ai  parcourus,  je  n'en  ai  pas 
trouvé  un  feul  auquel  il  ne  manquât  plu- 
sieurs articles  eiïentiels ,  ou  qui  rem.plit  exac- 
tement fon  titre.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
contiennent  une  foule  d'articles  qui  leur  font 
étrangers,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  leur  font  abfolument  néceffaires  ne  s'y 
trouvent  pas.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ; 
&  je  prendrai  pour  cet  effet  le  Dicllonnairc 
d* E locution  franço'ifc^  qu'on  vient  de  met- 
tre au  jour.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
les  articles  Jtcrojîichcy  Ballade  y  Bouts^ 
rimes  ^  Cantate^  Céfurc^  Chanfon  ^  Chanta 
Royal ^  Comédie  y  Conclujion^  Egloguc  , 
Elégie  ,  Enigme  ,  Enjambement  des  vers  , 
Epigrammc  ,  Epithalame  ,  Epltre  ,  Epo- 
pée ^  &c.  chofes  qui  appatiennent  toutes  à 
la  poéfie  &  à  l'art  oratoire ,  &  dont  on  ne 
donne  d'ailleurs  que  la  plus  mince  notion  ; 
tandis  que  l'Auteur  n'a  confacrç  aucun  ar- 
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ticle  aux  mots  fuivans,  qui  font  néanmoins 
l'objet  d'un  Didionnaire  d  elocution  :  ^//z* 
biguitéy  Amphibologie^  Atticifmc  ^  Bric^ 
yeté ^  Clarté,  Corrcclion,  Elégance  y  En^ 
fiure  ,  Equivoque  ,  Energie  ,  Emphafe  , 
Exaciltude,  Extenfion^  Figuré  y  Fincjfe  j 
Fleuri^  GalimathiaSy  Gracieux^  Jcu-de- 
mots  y  Images  >f  Louche  y  Naïveté  y  Naturel  y 
Obfcuritéy  Ckc.  &c.  5cc.  Tous  ces  mots, 
&  mille  autres  qui  doivent  néceflairement 
avoir  un  article  dans  un  Dictionnaire  d'é- 
locution ,  'puifqu'ils  tiennent  à  la  didlion  ou 
au  ftyle,  ont  été  oubliés  dans  cet  ouvrage. 
On  peut  juger  par-là  s'ilauroit  befoin  d  ua 
Supplément.  Il  en  eft  de  même  de  prefque 
tous  les  autres  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais 
nous  ofons  nous  flater  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  le  même  reproche  à  celui-ci  :  on  n'y 
a  oublié  rien  de  ce  qui  fait  partie  de  l'élo- 
quence, de  la  poéfie  &  des  belles-lettres. 

SURPRISE.  Comme  nous  avons  traité 
dans  deux  dilférens  endroits  des  Surprifes 
qui  conviennent  aux  pièces  de  théâtre  , 
(^^oyei  Comédie.  Coup  de  théâtre.)  & 
que  nous  nous  femmes  aiïez  étendus  fur 
cette  matière  pour  être  difpenlés  d'en  trai- 
ter encore  ici ,  nous  nous  contenterons  de 
parler  des  Surprifes  d'une  autre  efpece ,  qui 
ne  font  pas  moins  agréables  dans  les  ou- 
vrages d'efprit,  que  les  coups  de  théâtre 
dans  les  pièces  dramatiques. 

Notre  ame  aime  la  variété;  car  elle  ne  peut 
foutenir  long  tems  \^s  mêmes  (ituations  , 
parce  qu'elle  eft  liée  à  un  corps  qui  ne  peut 
les  fouffrir.  Tout  nous  fatigue  à  la  longue , 
même  les  plaiiirs  :  on  les  quitte  toujours 


avec  la  même  fatisfaélion  qu'on  les  a  pris  ; 
car  les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes  ont 
befoin  de  repos  :  il  faut  en  employer  d'au- 
tres plus  propres  à  nousfervir  &  diftribuer, 
pour  ainfi  dire ,  le  travail.  Notre  ame  eft 
laffe  de  fentir  ;  mais  ne  pas  Tentir,  c'eft 
tomber  dans  un  anéantiffement  qui  l'acca- 
ble. On  remédie  à  tout  en  variant  Tes  mo- 
difications :  elle  fent,  &  elle  ne  fe  laffe  pas. 
C'eft  ce  qui  a  rendu  la  variété  néceflaire 
dans  tous  les  ouvrages  d'efprit.  f^oyei  Va- 
riété. 

Celte  difpofition  de  Famé ,  qui  la  porte 
toujours  vers  difFérens  objets,  fait  qu'elle 
goûte  tous  les  plaifirs  qui  viennent  de  la 
Surprife  ;  femiment  qui  plaît  à  l'ame  par  le 
rpe(^acle  &  par  la  promptitude  de  l'action  ; 
car  elle  apper^oit  ou  fent  une  chofe  qu'elle 
n'attend  pas ,  ou  d'une  manière  qu'elle  n'at- 
tendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme 
merveilleufe,  mais  auflî  comme  nr.uvelle, 
&  encore  comme  inattendue  ;  &  dans  ces 
derniers  cas ,  le  fentiment  principal  fe  lie 
à  un  fentiment  acceffoire  fondé  fur  ce  que 
la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue.  C'eft 
par-là  que  les  jeux  de  hazard  nous  piquent  : 
ils  nous  font  voir  une  fuite  d'événemens 
non  attendus  ;  c'eft  par  là  que  les  jeux  de 
fociété  nous  plaifent  :  ils  font  encore  une 
fuite  d'événemens  imprévus ,  qui  ont  pour 
caufe  l'adreffe  jointe  au  hazard. 

C'eft  encore  par-là  que  les  hiftoiresTO- 
manefques  nous  plaifent  :  elles  fe  déve- 
loppent par  degrés,  cachent  les  événemens 
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jurqu'à  ce  qu'ils  arrivent ,  nous  préparent 
toujours  de  nouveaux  fujets  de  Surprile ,  & 
fouvent  nous  piquent  en  nous  les  montrant 
tels  que  nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  tels  ouvrages  d'efprit  ne  font  ordi- 
nairement lus  préférablement  à  d'autres  , 
que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des  Surprifes 
agréables  de  toute  efpece. 

La  Surprife  peut  être  produite  par  la 
chofe  ou  par  la  manière  de  l'appercevoir  ; 
car  nous  voyons  une  chofe  plus  grande  ou 
plus  petite  qu'elle  n'eft  en  effet,  ou  différente 
de  ce  qu'elle  eft  ,  ou  bien  nous  voyons  la 
chofe  même,  mais  avec  une  idée  accefToire, 
qui  nous  furprend.  Telle  eft  dans  une  chofe 
l'idée  acceffoire  de  la  difficulté  de  l'avoir 
faite,  ou  de  la  perfonnequi  l'a  faite ,  ou  du 
tems  où  elle  a  été  faite,  ou  de  la  manière 
dont  elle  a  été  faite ,  ou  de  quelqu'autre  cir- 
conftance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  A^éron 
avec  un  fang  froid  qui  nous  furprend ,  en 
faifant  prefque  croire  qu'il  ne  iént  point 
l'horreur  de  ce  qu'il  nous  décrit  ;  il  change 
cle  ton  tout- à-coup  ,  &  dit  :  L'univers  ayant 
fouffert  ce  monftre  pendant  quatorze  ans  ,• 
enfin  il  l'abandonna  :  Taie  monjirum  per 
quatuor  déchu  annos  perpejfus  terrarum  orbis 
tandem  dejlituit.  Ceci  produit  dans  l'efprit 
différentes  fortes  de  furprifes  ;  nous  fom- 
nies  furpris  du  changement  de  ftyle  de  l'Au- 
teur ,  de  la  découverte  de  fa  différente  ma-% 
niere  de  penfer,  de  fa  fa^on  de  rendre  eu 
aufîi  peu  de  mots  une  des  grandes  révolu- 
tions qui  foit  arrivée;  ainfi  l'ame  trouve ijri 
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très -grand  nombre  de  fentimens  difFërens 
qui  concourent  à  l'ébranler,  &  à  lui  com- 
pofer  un  plaifir. 

Il  y  a  des  Surprifes  bien  agréables  dans 
les  Oraifons  funèbres  de  Boj/ucs,de  Fléckicr 
&  dans  quelques  autres  ouvrages  d'élo- 
quence de  différens  Auteurs. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'ed  lorf- 
qu'une  chofe  eft  telle  que  la  Surprife  eft 
d'abord  médiocre,  qu'elle  fe  loutient ,  aug- 
mente &  nous  mené  enfuite  à  l'admiration. 
Les  ouvrages  de  Raphaël  frapent  peu  au 
premier  coup  d'œll  ;  il  imite  fi  bien  la 
nature  ,  que  l'on  n'en  e(l  pas  d'abord  plus 
étonné  que  (î  l'on  voyoit  l'objet  même  ; 
mais  une  exprefTion  extraordinaire,  un  co- 
loris plus  fort  ,  une  attitude  bizarre  d'un 
peintre  moins  bon  nous  faifit  du  premier 
coup  d'œil ,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume 
de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Ra^ 
pha'él  à  FirgiU ,  &  les  peintres  de  X'enife 
avec  leurs  attitudes  forcées  à  Lucain,  Vlr" 
gilc  plus  naturel  frape  d'abord  moin* ,  pour 
fraper  enfuite  plus.  Lucain  frape  d'abord 
plu« ,  pour  fraper  enfuite  moins.  ^ 

SUSPENSION,  figure  de  Rhétorique, 
par  laquelle  on  commence  un  difcours  de 
telle  forte  que  l'auditeur  ne  fqait  pas  ce  que 
doit  dire  celui  qui  parle  ,  &  que  l'attente  de 
quelque  chofe  de  grand,  le  rend  attentif, 
ôf  pique  fa  curiofité.  Brébcuf  nous  en  four-  Dans  Ces 
nit  un  exemple.  Il  parle  à  Dieu.  Entrer 

foiuai" 

Les  ombres  de  la  nuit  à  la  clarté  du  jour , 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  l'amour, 

A  l'étroite  amiûc  la  diûorde  &:  l'envie, 
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Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux  ; 

La  douleur  au  plaifir,  le  trépas  à  la  vie  , 

Sont  bien  moins  oppofés  que  le  pécheur  à  vous. 

7.  Fp»  Les  Epîtres  de  S.  Paul  nous  en  fourniront 

tf^^^cor.  yj^  3y(^g  exemple.  »  L'œil  n'a  point  vu , 

»  l'oreille  n'a  point  entendu ,  &  le  cœur  de 

»  l'homme  n'a  jamais  conçu ,  ce  que  Dieu 

»  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  » 

Il  faut,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plufieurs  fois  ,  il  faut  ufer  fobrement  des 
figures  ,  fur  -  tout  de  celles  qui  ,  comme 
celle-ci  ,  font  moins  un  effet  de  la  pafîîon 
que  l'effet  de  l'art.  Racine  s*en  eft  fervi  d'une 
manière  bien  naturelle  dans  fa  Phèdre  :  c'eft 
lorfque  Œnone  folllcite  cette  princefTe  de  lui 
apprendre  le  fujct  de  fes  chagrins  : 

Ciel  !  que  vais-je  lui  dire?  &  par  où  commen- 
cer? &c, 

SYLLABES;  dans  la  verfîfîcation  fran- 
<^oife ,  la  Syllabe  eft  la  moitié  d'un  pie  de 
vers.  Il  faut  deux  Syllabes  pour  former  un 
pié.  Le  vers  Alexandrin  eft  compofé  de  fix 
•M>iés  ou  douze  Syllabes.  Ainfî  comme  le 
nombre  des  Syllabes  fait  la  mefure  des  vers 
franqois,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût 
êiQS  régies  fixes  &  certaines  pour  détermi- 
ner le  no.mbre  des  Syllabes  de  chaque  mot, 
car  il  y  a  des  mots  douteux  à  cet  égard;  il  y 
en  a  même  qui  ont  plus  ou  moins  de  Syl- 
labes en  vers  qu'en  profe.  Voici  quelques 
régies  avouées  de  tous  les  Auteurs  moder- 
nes qui  ont  écrit  fur  le  méchanifme  de  no- 
tre vérification ,  &  pratiquées  par  les  plus 
grands  maures  de  l'art. 


\^  Aî^  au  y  font  toujours  d'une  feule 
Syllabe;  7 '^/-me-r^i ,  il  fau-àxoit ,  il  vaut. 

2°  Ea  ,  eg  ,  eo ,  font  toujours  de  deux 
Syllabes  ;  pé-a-gt ,  gé-/zc'-<2-lo-gie,  72cj-o-1o- 
gue ,  rAe-c-lo-gie ,  cré-és.  On  doit  excepter 
quelques  mots  comme  y^'c-rie,  &c. 

3°  Eiy  eu  ^  n'ont  qu'une  Syllabe  ;  Vc/-ne, 
/èi-gneur,  veilAer  ^{o-leilj  jeuy  meur-UQ  , 
pleU'Wo'iTj  &c.  excepté  Dé'ïf'tç^  ré- uf'iiT  y 
réu-niT ,  &c. 

4^  /^ ,  /^ ,  zo,  font  de  deux  Syllabes  tou- 
tes les  fois  qu'ils  fe  trouvent  après  les  lettres 
/  ou  r   précédées  d'une  confonne.   Cri-a , 

&c.  Il  en  eft  de  même  lorfque  la  voyelle  i 
eft  non-feulement  fuivie  d'une  voyelle  uni- 
que ,  mais  de  deux  voyelles  ,  comme  li-ai- 
fon,  pré-a-^//;t-,  pl-cux ,  &:c.  On  doit  ex- 
cepter deux ,  Dieu  ,  lieu ,  vieux ,  mieux  , 
yeux  ,  pieux. 

Indépendamment  de  cette  régie ,  /^  eft 
toujours  de  deux  Syllabes,  à  quelques  mots 
près  comme  dia-\>\e  ,  fia-cxe  ,  vian-àe  ,  {à- 
mi7/-^-ri-té ,  &c  fos  compofés.  Ainii  Ton 
prononce  en  vers  Ji-a-cre^  di-a-ne^  hi-a- 
tus,  pu-ri/t'-^,  mar/-û-ge,  &c. 

La  diphtongue  ic  varie  davantage.  Elle  ne 
fait  qu'une  Syllabe  dans  pied ,  ciel ,"  /^^^y , 
pi-/zV,  moi-/zV, /7/V-ce  , /V-vre,  &c.  tandis 
qu'elle  en  fait  deux.  Dans  H'é^rnsL-ri-^ypi-é^ 
té,  ^w/-^'-tude,  &c. 

5°  /e/z  fait  deux  Syllabes  dans  les  noms 
propres  &  adjedifs  qui  indiquent  quelque 
ville,  quelque  pays,  ou  Quelque  profeflion 
parliculiere,commeDo-mi-ri-Ê/:,Pa-ri-yz-^/z, 
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hta-li-en  ,  hif-to-ri-c/z.  Il  faut  auffi  y  ajouter 
li-en,  an-ci  en^  gar-^i-c/z.  Chr érUrz  ne  faic 
que  deux  Syllabes.  len  eft  monofyllabe  dans 
les  autres  mots ,  comme  bien  ,  chien  y  rien  , 
mien  ,  //c/z  ,y?g/z ,  je  viens ,  tu  viens ,  corn- 
/'/V/2 ,  m^'m-ticn  ,  6(c. 

A/z,  quand  il  fe  prononce  comme  i^/z , 
forme  deux  Syllabes,  é-tu-di-anty  cli-enc , 
pa-//-^/2r,  Qx-pé-cli'cnt, 

6^  /^reft  plus  ordinairement  d'une  feule 
Syllabe  que  de  deux ,  dès  qu'il  ne  fe  trouve 
pas  joint  à  deux  confonnes  ,  comme  dans 
of-fi-a-er,  guer-rier  ^  entier  ,  Jier-té  ,  &c« 
Li-er  a  cependant  deux  Syllabes,  ainfi  quier 
dans  tous  les  Infinitifs ,  comme  ma-n-er ,  juf- 
ti-ji-er,  paU/z-<jr,  &c.  Il  vaut  mieux  auflî 
donner  à  hier  la  valeur  de  deux  Syllabes 
que  d'une  feule.  L'autorité  de  BoiUau  &c  do 
Racine  pour  la  verhfication  doit  l'emporter 
fans  doute  fur  celle  des  autres  Poètes  qui 
emploient  hier  pour  une  Syllabe;  mais  hier 
dans  avant-hier  n'eft  que  d'une  Syllabe. 

7°  hi  eft  quelquefois  de  deux  Syllabes  , 
comme  dans  ,  vous  vous  mé-fici  ,  vous 
/■/-e^,  vous  ni-eiy  8cc;  cependant  il  eft  plus 
ordinaire  quie^  n'en  fait  qu'une,  vous  fai-^ 
/lei ,  fi-m('Jiei ,  h\i-viei ,  fou-pi-r/V^ ,  a- juf- 
(ier^  &c. 

8*^  Ion  eft  de  deux  Syllabes  dans  2k6i-i'on^ 
&  tous  les  autres  mots  en  ion. 

(f  Oe  ne  fait  qu'une  Syllabe ,  boé-ie , 
moélAe ,  coef-k ,  &c.  Il  faut  excepter  Po-ë^ 
te.  /«o  tj'-fie,  &c. 

10°  Lorfque  l'emuet  fe  trouve  au  milieu 
d'un  mot  6:  à  la  fuite  d'une  voyelle,  1q 


iTiôt  tfa  pas  plus  de  Syllabes  que  Ci  cet  ^  ne 
s'y  trouvoit  point.  On  dit  dcnoumcnt^  au 
lieu  de  dénouement ,  purifira ,  au  Heu  de 
purifiera  ,  cr/V^  ,  au  lieu  de  criera ,  jour  a  , 
au  lieu  de  jouera^  ]oubHrai  y  au  lieu  de 
y  oublierai  y  &c. 

Toutes  ces  différences  demandent  une 
application  particulière  peur  ne  s'y  pas  trom- 
per, &  ne  pas  faire  un  Iblécifme  de  quan- 
tité. En  général  il  faut  conlulter  Toreille  qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  des 
Syllabes,  &  lire  BoiUau^  Racine  &c  Ao/- 
taire^  avec  beaucoup  de  réflexion  fur  le 
méchcinirme  de  leurs  vers,  f^oye^^  Versi- 
fication. 

SYLLEPSE   ORATOIRE   {la)    eft ,    dit      Dts 
M.  du  Marfaisy  une  efpece  de  métaphore  ou  ^^''/'"  » 

1  '  r  III  A  part,    i  - 

de  comparailon,  par  laquelle  un  mcme  mot  ^/^  ^^^ 
eft  pris  en  deux  lens  dans  la  mcme  phra(e; 
l'un  au  propre,  l'autre  au  hguré.  Par  exem- 
ple ,  Coridon  dit  que  Galathée  efl  pour  lui 
plus  douce  que  le  thym  du  mont  Hybl  i , 
ifialathea  mihi  dulcior  HyhLx;)  ainfi  parle 
ce  berger  dans  une  éL!!o:'ue  de  f^iroiU,  Le  r  ;  -. 
mot  ^o//.veit  au  propre,  par  rapport  au  thym;  v.  '37. 
&  il  eft  au  figuré,  par  rapport  à  l'impreflion 
que  ce  berger  dit  que  Galathée  fait  fur  lui. 
yirgile  fait  dire  enluife  à  un  autre  berger, 
»  Et  moi ,  quoique  je  paroifTe  à  Galathée 
»  plus  amer  que  les  herbes  de  Sardaigne,&c.  »> 
{^Ego  SardoLS  videar  tihi  amarior  herbis  ;  ) 
nos  bergers  difent ,  plus  aigre  quun  citron, 
verd, 

Pyrrhus^  fils  ^ Achille  ^  l'un  des  princ'- 
paux  chefs  des  Grecs ,  &:  qui  eut  le  plus 
de  part  à  rembrafement  de  la  ville  deTroye, 
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s'exprime  en  ces  termes  dans  une  des  plus 

belles  pièces  de  Racine  : 

jindrom.  Je  fouffrc  tous  les  maux  que  j*ai  faits  devant  Troye  ; 
ficîe  I  ,    Vaincu,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confumé , 
*       Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Brûlé  eft  au  propre ,  par  rapport  aux  feux 
que  Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de  Troye; 
èc  il  eft  au  figuré ,  par  rapport  à  la  pafïion 
violente  que  Pyrrhus  dit  qu*il  reiïentoit 
pour  Andromaque, 

Cette  figure,  dit  M.  du  Marfals y  joue 
trop  fur  les  mots ,  pour  ne  pas  demander 
bien  de  la  circonrpe6lion  ;  il  faut  éviter  les 
jeux  de  mots  trop  aîfe6lés  &  tirés  de  loin. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire , 
en  parlant  de  ce  vers , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

que  «fi  Pyrrhus  s'exprimoit  toujours  dans 
»  ce  ftyle  ,  il  ne  toucheroit  point  ;  on  s'ap- 
»  percevroit  que  la  vraie  paftion  s'occupe 
»  rarement  de  pareilles  comparaifons  ,  &: 
»  qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les  feux 
»  réels  dont  Troye  fut  confumée ,  &c  les 
»  feux  de  l'amour  de  Pyrrhus,  Voyez  Jeux- 
»  DE- MOTS.  >► 

SYLLOGISME,  ed  un  des  argumens 
dont  les  Orateurs  font  ufaçe  dans  les  preu- 
ves ;  mais  ils  l'énoncent  diiîeremment  des 
.logiciens.  Voye^  ÉPICHÉRtlME.  ARGU- 
MENT. Preuves. 

SYNECDOQUE,  &  non  Synecdo- 
CHE.  La  Synecdoque  eft  un  trope  par  le- 
quel on  met  le  nom  du  tout  pour  celui  d  e 


la  partie ,  ou  celui  de  la  partie  pour  le  nom 
du  tout ,  comme  quand  on  dit ,  La  vtjic  ejl 
en  AngUuTri ,  quoiqu'elle  ne  loit  qu  à  Lon- 
dres ;  qu'elle  eft  à  Londres ,  quoiqu'elle  foit 
dans  toute  l'Angleterre. 

Le  terme  de  Synecdoque^  dit  M.  du  Mar~     j^^^ 
fais  ,    (ignifie   compréhenjion  ,  conception  :  Tropcs  , 
en  eflfef  dans  la  Synecdoque  on  fait  conce-  P^^^  ^  > 
voir  à  l'elprit  plus  ou  moins  que  le  mot  ^  '  ^' 
dont  ont  fe  fert  ne  (ignifie  dans  le  fens  pro- 
pre. 

Quand,  au  lieu  de  dire  d'un  homme  qu'il 
aime  le  vin  ,  je  dis  qu'il  aime  la  bouteilUy 
c'eft  une  fimple  métonymie ,  c'eft  un  nom 
pour  un  autre  ;  mais  quand  je  dis  ctnt  voi^ 
Les  pour  cent  vaijjeaux ,  non-(eulement  je 
prends  un  nom  pour  un  autre,  mais  jedonne 
au  mot  voiles  une  fignification  plus  étendue 
que  celle  qu'il  a  dans  le  fens  propre  :  je 
prends  la  partie  pour  le  tout. 

La  Synecdoque  eft  donc  une  efpece  de 
métonymie ,  par  laquelle  on  donne  une 
lignification  particulière  à  un  mot  qui ,  dans 
le  fens  propre ,  a  une  fignification  plus  gé- 
nérale ;  ou,  au  contraire,  on  donne  une 
fignification  générale  à  un  mot  qui,  dans 
le  fens  propre  ,  n'a  qu'une  fignification  par- 
ticulière :  en  un  mot,  dans  la  métonymie 
je  prends  un  nom  pour  un  autre  ;  au  lieu  que, 
dans  la  Synecdoque ,  je  prends  le  plus  pour 
le  moins  ,  ou  le  moins  pour  le  plus»  Voyez 
Métonymie. 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdo- 
ques qu'on  a  remarquées. 

Synecdoque  du  genre  :  Comme  quand  on 
dit  bs  moruLs  pour  les  hommes ,  le  terme 
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de  mortels  devroit  pourtant  comprendre  auiïî 
les  animaux  qui  font  fujets  à  la  mort  aufîi- 
bien  que  nous  :  ainfi ,  quand  par  les  mortels 
on  n'entend  que  les  hommes ,  c'eft  une  Sy- 
necdoque du  genre  ;  on  dit  le  plus  pour  le 
moins. 

Dans  l'Ecriture  fainte  créature  ne  fignifie 
ordinairement  que  les  hommes  ;  c'eft  en- 
core ce  qu'on  appelle  la  Synecdoque  du 
genre. 

Synecdoque  de  Fzfpece,  C'eft  lorfqu'un 
mot  qui,  dans  le  Tens  propre,  ne  fignifie 
qu'une  efpece  particulière ,  le  prend  pour 
le  genre;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  quelque- 
fois voleur^  un  méchant  homme.  C'eft  alors 
prendre  le  moins  pour  marquer  le  plus. 

Le  mot  de  corps  &  le  mot  (}[  ame  fe 
prennent  aufli  quelquefois  iéparément  pour 
tout  l'homme  :  on  dit  populairement,  lur- 
tout  dans  les  provinces ,  ce  corps-là  pour 
cet  homme-là:  Voilà  un  plaljànt  corps  , 
pour  dire  un  plalj'ant  perfonna^e.  On  dit 
aulîi  qu'zV  y  a  cent  mille  âmes  dans  une 
ville ,  c'eft-à-dire  cent  mille  habltans. 

Synecdoque  dajis  le  nombre,  C'eft  iorf- 
qu'on  met  un  fingulier  pour  un  plurier ,  ou 
un  plurier  pour  un  fmgulicr  ;  i^  le  Germain 
révolte  ,^  c'eft-à-dire,  Us  Germains^  les  Al- 
lemands :  V ennemi  vient  à  nous  ,  c'eft-à- 
dire  ,   les  ennemis, 

2^  Le  plurier  pour  le  fingulier.  Souvent 
dans  le  ftyle  iérieux ,  on  dit  nous ,  au  lieu 
deye.  3^  Un  nombre  certain  pour  un  nom- 
bre incertain.  //  me  Va  dit  dix  fols ^  vln£it 
fols  ,  ce^ît  fis  .  mille  fis  ,  c'eft-à-dire  /?/.'/- 
Jieurs  fois,  4^  Pour  faire  un  compte  rond  , 


on 


on  ajoure  ou  l'on  retranche  ce  qui  empê- 
che que  le  compte  ne  (bit  rond  ;  ainli  oa 
ûit  d'un  homme  qui  n'a  que  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  &  deux  ou  trois  mois:  //  a 
cent  ans. 

La  partie  pour  le  tout ,  6-  le  tout  pour 
la  partie  ;  ainii  la  tête  fe  prend  quelquefois 
pour  tout  l'homme: 

Les  Chrétiens  vous  devrotent  une  tcte  fi  chère.        Voltaîre' 

ceft-adire  une  perfonnc  fi  précieufe,  fi  ^''^^^« 
fort  aimée. Les  Poètes  dilent  encore  :  ^/7r^f 
qudques  moi/fons ,  qu:!.]ucs  êtes ,  quelques 
hyvers^  c'eft-à-dire,  apfes  quelques  années. 
L'onde.,  dans  le  fe-is  propre,  fiiînihe  une 
vague  ,  un  fiot  ;  cependant  les  Poètes  pren- 
nent ce  mot  ou  pour  la  mer ,  ou  pour  l'eau 
d'une  rivière,  ou  pour  la  rivière  même: 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle  q^,-. 

Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle  ,  i*ult  » 

Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  :  ^^'\  ' 

Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vafte  plaine  ;  %LUy^ 
Ceft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne; 
Leur  cours  ne  change  point ,  &  vous  avez  changé. 

Nous  dilbns  :  Il  y  a  cent  feux  dans  ce  v/Y- 
l^S^y  cefi-à-dire  cent  familles.  On  voit 
iouvent  dans  les  Poètes  le  Tibre  pour  les 
Komams;  le  A7/  pour  les  Egyptiens;  la 
àeine  pour  les  François. 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  •         .... 
La  Semé  a  des  Bourbons    le  T.bre  a  des  Cefars.     ^^Iv."' 
D.dcLut.T^llLFart.L         Nn 
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Le  même  Poète  dit  ailleurs  : 

Dlfc.  Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tage  &  du  Tibre. 

MU  Roi. 

Par  lé  Tage ,  il  entend  les  Efpagnoîs  ;  le 
Tage  eft  une  des  plus  célèbres  rivières 
d'Ef'pagne. 

On  fe  fert  fouvent  du  nom  de  la  ma" 
iiere ,  pour  marquer  la  ckofe  qui  en  ejl  faite. 
Le  fer  fe  prend  pour  l'épée  :  Périr  par  le 
fer.  Virgile  s'efl  lervi  de  ce  mot  pour  le  foc 
de  la  charrue  ; 

*  *  *  At  priiis  îgnotum  ferro  quàm  fcîndimus  aquor, 

Boileau  a  dit  V airain^  pour  dire  les  canons: 

Ode  fur  Et  par  cent  bouches  horribles 

Ifamur,  L'airain  fur  ces  monts  terribles 

Vomit  le  fer  &  la  mort. 

Pour  ne  pas  confondre  la  Synecdoque 
avec  la  Métonymie  ,  on  doit  fe  fouvenir  que 
la  Synecdoque  fait  entendre  le  plus  par  un 
mot  qui ,  dans  le  fefis  propre ,  fignifie  le 
moins,  ou  qu'au  contraire,  elle  fait  entendre 
le  moins  par  un  mot  qui ,  dans  le  fens  pro- 
pre, marque  le  plus.  Voyez  MÉTONY- 
MIE. 

SYNONYMES.  Quoique  cet  article  foit 
purement  grammatical ,  nous  avons  cru  de- 
voir lui  donner  une  place  dans  notre  ou- 
vrage ,  pour  l'inftruflion  des  jeunes  gens 
que  nous  avons  toujours  en  vue. 

Y  a-t-il  des  mots  fynonymes  dans  notre 
langue  ?  M.  l'abbé  Girard  a  déjà  examiné 


cette  queftion  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire qu'il  a  mis  à  la  tête  de  ies  Synonymes 
français.  Je  ne  ferai  guères  ici  qu'un  ex- 
trait de  Tes  raifons;  &  je  prendrai  même 
la  liberté  de  me  lervir  fouvent  de  fes  ter- 
mes. 

On  entend  communément  par  Synony- 
mes ,  dit-il ,  les  mots  qui ,  ne  différant  que 
par  l'articulation  de  la  voix  ,  font  ("embla- 
bles  par  l'idée  qu'ils  expriment.  Mais  y  a- 
t-il  de  ces  fortes  de  mots  ?  -Il  faut  diftin- 
guer.  Si  vous  prenez  le  terme  de  Synonyme^ 
dans  un  fens  étendu,  pour  une  fimple  relfem- 
blance  de  fignification  ,  il  y  a  des  termes 
fynonymes,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  des  mots 
qui  expriment  une  idée  principale.  Dcnian^ 
dcr,  interroger^  quejiionner^  feront, en  ce  fens, 
des  Synonymes.  Mais  fi,   ^^lv  Synonymes , 
vous  entendez  des  mots  qui  ont  une  refTem- 
blance  de  fignification  fi  entière  6sC  fi  par- 
faite, que  le  fens  pris  dans  toute   fa  force 
6c  dans  toutes  fes  circonftances,foit  toujours, 
6c  abfolument  le  même ,  enforte  qu'un  des 
Synonymes  ne  {igni(îe  ni  plus  ni  moins  que 
l'autre  ;  qu'on  puiiTe  les  employer  indiffé- 
remment dans  toutes  les  occahons,  &  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  de  choix  à  faire  entr'eux 
pour  la  lignification  &  pour  l'énergie,  qu'en- 
tre les  gouttes   d'eau   d'une  même  fource 
pour  le  goût  &c  pour  la  qualité  :  dans  ce 
fens ,  il  n'y  a  point  de  mots  fynonymes  en 
aucune  langue  :  ainfi  demander ,  interroger^ 
queftionner  ^  auront  chacun  leur  deftination 
particulière.   En  etfet ,   quoique  l'on  quef- 
tionne ,  que  l'on  interroge  &c  que  l'on  de-* 
viande  pour  fcavoir,  il  femble  que  quejlion* 
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ntr  faiïe  fentir  un  efprit  de  curiofité  ;  qu'îrt- 
terroger  fuppofe  de  l'autorité ,  &  que  ^é- 
jTiandcr  ait  quelque  chofe  de  plus  honnête 
ôc  de  plus  refpeétueux.  L'efpion  queftionne 
les  gens.  Le  juge  interroge  les  criminels.  Le 
ioldat  demande  Tordre  au  généra!. 

Les  fcavans  ont  obfervé  de  pareilles  dif- 
férences entre  plufieurs  autres  mots  que  les 
jeunes  gens  ,  &  ceux  qui  manquent  de  goût 
6c  de  réflexion,  regardent  comme  autant  de 
Synonymes. 
Caraci.      M.  de  la  Bruyère  remarque  «  qu'entre  tou- 
àes  ouv.   Ky  tes  les  différentes  expreflions  qui  peuvent 
^lit!'      ^*  rendre  une  feule  de  nos  penfées ,  il  n'y 
»  en  a  qu'une  qui  foit  la  bonne  ;  que  tout  ce 
»  qui  n'eft  point  exprimé  clairement  eft  foi- 
»  ble  &  ne  fatisfait  pas  un  homme  d'efprit.  >► 
Zlv,  des       Voici  les    principales  raifons    pour  lef- 
Tropes  ,  quelles  il  n'y  a  point  de  Synonymes  par- 

I®  S'il  y  avoit  des  Synonymes  parfaits, 
il  y  auroit  deux  langues  dans  une  même 
langue.  Quand  on  a  trouvé  le  figne  exafl 
d'une  idée ,  on  n'en  cherche  pas  un  autre. 
Les  mots  anciens  &  les  mots  nouveaux 
d'une  langue  font  fynonymes  :  maints  eft 
fynonyme  deplujieurs;  mais  le  premier  n'eft 
plus  en  ufage  :  c'eft  la  grande  reiTemblance  de 
lignification ,  qui  eft  caufe  que  l'ufage  n'a 
confervé  que  l'un  de  ces  termes  ,  &:  qu'il  a 
rejette  l'autre  comme  inutile.  L'ufage,  ce 
tyran  des  langues ,  y  opère  fouvent  des  mer- 
veilles que  l'autorité  de  tous  les  Souverains 
ne  pourroit  jamais  y  opérer. 

2°  Il  eft  fort  inutile  d'avoir  plusieurs  mots 
pour  une  feule  idée  ;  mais  il  eft  très-avanta- 


geux  d'avoir  des  mots  particuliers  pour  tou- 
tes les  idées  qui  ont  quelque  rapport  entre 
elles. 

3°  On  doit  juger  de  la  richefle  d'une 
langue  par  le  nombre  des  penfëes  qu'elle 
peur  exprimer,  &  non  par  le  nombre  des 
articulations  de  la  voix.  Une  langue  fera 
véritablement  riche ,  fi  elle  a  des  termes 
pour  diftinguer,  non-feulement  les  idées 
principales,  mais  encore  leurs  différences  , 
leurs  délicateffes ,  le  plus  ou  le  moins  d'é- 
nergie ,  d'étendue,  de  précifion,  de  {im- 
plicite &  de  compofition. 

4^  Il  y  a  des  occafions  où  il  eft  indiffé- 
rent de  fe  fervir  d'un  de  ces  mots  qu'on 
appelle  fynonymes  ,  plutôt  que  d'un  autre; 
mais  il  y  a  aufîî  des  occafions  où  il  eft 
beaucoup  mieux  de  faire  un  choix  :  il  y  a 
donc  de  la  différence  entre  ces  mots  ;  ils 
ne  font  donc  pas  exactement  fynonymes. 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre 
l'idée  commune ,  fans  y  joindre  ou  fans  ex- 
clure les  idées  acceffoires ,  on  peut  em- 
ployer indiftinétement  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mots ,  puifqu'ils  font  tous  deux  propres  à 
exprimer  ce  qu'on  veut  faire  entendre  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  chacun  d'eux 
n'ait  une  force  particulière  qui  le  diftingue 
de  l'autre,  &:  à  laquelle  il  faut  avoir  égard, 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  précifion  que 
demande  ce  qu'on  veut  exprimer. 

Ce  choix  eft  un  effet  de  la  finefte  de  l'ef- 
prit,  &  fuppofe  une  grande  connoifîance 
de  la  langue. 

On  connoît  l'excellent  ouvrage  de  M* 


î^5  v^XS  YS)JP^ 

l'abbé  Girard^  intitulé  les  Synonymes /ran» 
çois ;  nous  exhortons  les  jeunes  gens,  fur- 
tout  ceux  qui  font  éloignés  de  la  capitale, 
de  le  lire  fouvent  &  avec  réflexion.  Ils  y 
apprendront  à  connoître  les  fineffes  de  no- 
tre langue  ;  à  fe  fervir  des  mots  convena- 
bles ,  &  à  parler  avec  jnfteffe  &  préciiion. 
M,  B causée  ^  profeffeur  de  grammaire  à  l'E- 
cole royale  militaire  ,  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  qu'il  a  enrichie  d'un 
grand  nombre  d'articles  pris  dans  différens 
auteurs. 

^  SYNONYMIE  :  figure  de  rhétorique  oii 
l'on  emploie  plufieurs  paroles  qui  ont  à- 
peu-près  la  même  fignification ,  dans  le 
deffein  d'amplifier  ou  d'enfler  le  difcours. 
Tel  eft  ce  pafîage  de  Clcéron  :  Ahïu ,  cvofit^ 
crupit  ;  «Il  s'en  eft  allé,  il  a  pris  la  fuite, 
»  il  s'eft  échappé ,  »  pour  dire  que  Catilina 
efl  forti  de  Rome. 

Ces  prétendus  mots  fynonymes  font  com- 
me autant  de  coups  de  pinceau,  qui  font 
paroître  les  traits  qui  n'étoient  pas  aflez 
formés;  mais,  quand  ils  font  inutiles,  ils 
font  vicieux  ,  comme  les  féconds  coups  de 
pinceau  gâteroient  ce  qui  efl:  fini  ;  auiTi  on 
critique  ce  vers  de  Boileau, 

Fuir  d'un  fi    grand  fard«au ,  la  charge  eft  trop, 
pefante. 

parce  qu'il  y  a  trop  de  reffemblance  entre 
charge  ^  fardeau^  &  qu'on  ne  dit  jamais 
la  charge  d'un  fardeau.  Si  ces  fortes  de 
fynonymes  font  vicieux  ,  il  faut  condamner 
ce   grand  nombre    d'épithètes   dont    les 


tViâuvais  Orateurs,  &  fur-tout  le?  mauvais 
Poètes  chargent  leurs  difcours.  Foyci  Sy- 
KONYxME.     ÉpITHÈTE. 

SYNTHÈSE:  figure  de  conftruclion  qui 
appartient  plutôt  à  la  grammaire  qu'à  la  rhé- 
torique'; c'efl  la  Tylleple  des  Orateurs.  ^o>^£ 
Syllepse   oratoire. 

Synthèse,  ou  Méthode  de  com- 
position. La  Synthèfe  dans  ce  fens  fi^ni- 
fie  ajjemhlaec  ,  réunion  des  parties  ,  enforte 
qu'elles  failent  un  tout ,  un  enfemble  par- 
fait qui  démontre  une  vérité,  f^ôya^  MÉ-» 
THODE.  Ordre,  Disposition. 

SYSTÈME  ,  en  poéfie ,  fe  dit  d^unehy- 
pothèfe  que  le  Poète  choilit ,  5c  dont  il  ne 
doit  jamais  s'éloigner. 

Par  exemple ,  s'il  fait  fon  plan  félon  la 
Mythologie ,  il  doit  fuivre  le  Syftême  fa- 
buleux ,  s'y  renfermer  dans  tout  Je  cours 
de  fon  ouvrage,  fans  y  mcler  aucune  idée 
de  Chriftianiime  :  fi,  au  contraire,  il  traite 
un'fujet  chrétien,  il  doit  en  écarter  toute 
hypothèfe  de  paganifme.  C'eft  une  régie 
que  plufieurs  Poètes  épiques  n'ont  pas  tou- 
jours obfervée  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  J^oyei  PoÉTES  épiques. 

Dès  qu'une  fois  le  Poète  a  invoqué 
Apollon ,  il  doit  s'abftenir  de  mettre  fur  la 
fcène  le  vra  i  Dieu  ,  les  anges  ou  les  faints, 
afin  de  ne  pas  confondre  les  deux  Syft<2- 
mes.  Il  eft  vrai  que  le  Sydême  fabuleux  eft 
plus  gai ,  plus  riche,  plus  figuré  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  quelle  figure  font,  &  quel  rôle 
peuvent  jouer  dans  un  poëme  chrétien  les 
dieux  du  paganifme? 
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Le  P.  Bouhours  obferve  que  le  Syfléme^ 
de  la  poëfie  eft ,  de  fa  nature ,  entiéremenÉ 
payen  6c  fabuleux;  &  plufîeurs  Auteurs 
l'ont  penfé  comme  lui.  Mais  cette  opinion 
n'eft  pas  univerfelle;  &  d*autres  Ecrivains 
célèbres  ont  prouvé  que  les  fiâ:ions  de  la 
Mythologie  tie  font  nullement  effentielles 
à  la  poëfîe  ;  qu'aujourd'hui  même  elles  ne 
font  plus  de  faifon ,  &  qu'un  poème ,  pour 
plaire  &  pour  intéreffer ,  n'a  pas  befoin  de 
tout  cet  attirail  de  divinités  &  de  machines 
qu'employoient  les  Aiiciens  ;  mais  ces  fic- 
tions tirées  de  la  fable ,  font  &  feront  fans 
doute  toujours  en  ufage  dans  les  petites 
poéfies  de  fociété  où  l'on  pardonne  de 
mêler  le  facré  avec  le  profane ,  parce  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  demandent  point 
un  fyftême foutenu.  Foye^^  MYTHOLOGlEt 

Fin  de  la  première  Partie* 
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TABLE  DES  Matières.  Ceft  alnfi 
qu'on  appelle  une  efpece  de  petit  Dic- 
tionnaire ,  qui  contient  le  nom  des  princi- 
pales Matières  d'un  ouvrage ,  &:  qui  indique 
les  pages  où  il  en  eft  traité.  Ces  Tables  , 
qu'on  place  à  la  fin  du  livre ,  &  à  la  fin  du 
dernier  tome ,  û  l'ouvrage  a  plufieiirs  vo- 
lumes ,  ces  Tables ,  dis-je ,  font  d'une  grande 
utilité  pour  le  Leé^eur  ,  qui  fe  voit  quel- 
quefois obligé  de  parcourir  un  ouvrage 
entier  ,  pour  un  feul  article  qu'il  veut 
confulter  :  auflî  ne  devroit-on  jamais  pu- 
blier d'ouvrage  ,  d\me  certaine  étendue  ^ 
iàns  l'accompagner  d'une  Table  des  Matiè- 
res. Les  illuflres  Auteurs  de  i'Hidoire  na- 
turelle n'ont  pas  manqué  d'en  mettre  une  à 
la  iin  de  leur  ouvrage. 

Nous  ne  donnerons  point  de  régies  pour 
bien  compofer  une  Table  ;  ce  nciï  pas  une 
choie  difficile  à  taire  :  il  ne  faut  que  jetter 
les  yeux  fur  celles  qu'on  trouve  à  la  fuite 
des  Hifloires ,  ou  des  autres  ouvrages  qui 
en  font  pourvus. 

TABLEAU.  Ce  mot,  dans  l'éloquence 
&  la  poëfie ,  diffère  de  ce  qu'on  appelle 
imagâ  bc  defcription,  La  tranflation  d'un 
mot  de  fon  fens  naturel  à  celui  qui  peint , 
avec  les  couleurs  de  fon  premier  objet,  la 
D,diLiu,T.llhPartJI,  A 


nouvelle  idée  à  laquelle  on  l'attache  ,  eu 
une  image.  La  defcription  diffère  du  Ta- 
bleau 5  en  ce  que  le  Tableau  n'a  qu'un  mo- 
ment &:  qu'un  lieu  fixe  ,  &  que  la  def- 
cription peut  être  une  fuite  de  Tableaux  , 
comme  le  Tableau  peut  être  un  tifîu  d'i- 
mages. Foyei  Description.  Image. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  Ta- 
bleau avec  le  portrait  :  celui-ci  eft  la  re- 
préfentation  d'une  chofe  unique ,  tel  que 
l'extérieur  ,  ou  l'intérieur  d'un  homme. 
[  Foye^  Portrait.  ]  Le  Tableau  réunit 
plufieurs  choies  ,  ou  une  chofe  qui  a  plu- 
fieurs  faces.  Les  vers  fuivans ,  par  exemple , 
préfentent  le  Tableau  des  Talens  de  M.  de 
Voltaire  : 

Ami  de  tous  les  goûts  ,   il  chanta  tous  les  arts. 
Sa  main  cueille  à  la  fois  le  laurier  &  la  rofe  , 
Peint  les  travaux  d^ Henri,  les  charmes  de  Mont- 
ra fe  , 
Les  fureurs  des  Cléments,  les  malheurs  des  Valois , 
Les  tourbillons  détruits  par  le  Defcarte  Anglois  , 
Le  rayon  que  Denis  enfourchoit  pour  monture. 
Et  te  prifme  où  Newton  en  montra  la  ftru<5lure. 
Tel  on  voit  dans  un  lac,  à  la  fois  delîiné , 
L'objet  le  plus  prochain  &  le  plus  éloigné, 
Le  coteau  qui  l'enceint,  la  foret  qui  l'ombrage. 
L'herbe ,  le  jonc ,  la  fleur  qui  borde  Ton  rivage , 
Et  l'aflre  étincellant  qui  traverfe  les  cieux. 

Ces  beaux  versie  trouvent  dans  un  poème, 
M.  Hci-  que  la  modeflie  du  Philofophe  c[ui  en  efî 
vcuus.     l'Auteur,  retient,  depuis  long-tems,  dans 

fon  porte-feuille. 
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TALENT  ,  e{l  une  heureufe  dirpofîtion 
qui  nous  rend  propres  à  exercer  avec  fuc- 
cès  un  art ,  ou  à  cultiver  une  fcience.  C'eft 
lui  qui  nous  donne  cette  pénëtranon^  cette 
induftrie  naturelle,  par  lefquelles  nous  fom- 
mes  capables  de  certaines  chofes  ,  fans  prei^ 
qu'avoir  belbin  du  fecours  des  régies  & 
des  leçons.  C'efl  ainfi  que  le  fameux  Pafcal 
étoit  parvenu  de  lui-même  à  la  trente-deu- 
xième propofition  ^EucUdc ,  à  ce  que  rap- 
porte Ton  hidorien  :  c'eft  ainfi  encore  que 
lé  célèbre  La  Fontaine  compofoit  des  fa- 
bles ,  avant  que  d'avoir  étudié  les  préceptes 
de  l'Art  poétique  ;  aufïl  Mad.  de.  la  Sa^ 
blicrc  rappelloit-eîle  un  Fahlier  ^  voulant 
dire  qu'il  produifoit  des  fables ,  comme  un 
pommier  produit  des  pommes. 

Il  me  femble  que  le  Génie  a  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  le  Talent ,  &  ^l^'il^ 
eft  plus  général.  Si  j'ofois  apprécier  le  mé-v 
rite  de  deux  illudres  Philofophes ,  je  dirois 
que  Newton  avoit  un  talent  fupérieur  pour 
les  obfervations  &c  pour  l'art  des  calculs  , 
mais  que  Dcfcancs  avoit  un  génie  plus 
grand  ^  plus  vafte. 

L'efprlt  doit  plus  à  l'étude  que  le  Talent 
&  le  Génie  ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  féparé. 
Flkh'ur  avoit  peut-être  plus  d'efprit  que 
Bojjuct  ;  mais  celui  -  ci  avoit  plus  de 
génie.  Monfeigneur  le  Dauphin ,  père  de 
Louis  XF y  difoit  que  Corneille  avoit  plus 
de  génie  que  Racine  ,  mais  que  celui-ci 
avok  plus  d'efprit,  plus  de  goût  ;  &c  ce  ju- 
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gement  m'a  toujours  paru  vrai.  Le  génie  a 
quelque  chofe  de  plus  noble  que  refprit  : 
celui-ci ,  au  contraire  ,  a  quelque  chofe  de 
plus  vif,  de  mieux  foutenu,  de  plus  dé- 
licat. Foyei  EsPsiT.  Génie. 

Z>e  la  nécejjîté  de  fuivre  fon  Talent.  Les 

anciens  Poètes  feignoient  que  Junon  Si 

Lucine  préfidoient  à  la  naiffance  des  enfans  ; 

&  5  en  féerie ,  il  eft  de  principe  qu'aux  ac- 

couchemens  des  reines  ,  il  aflifte  toujours 

une  ou  plufieurs  fées  bienfaifantes  ,    qui 

douent  le  nouveau-né.  J'imagine ,  avec  plus 

de  réalité ,  que  la  Divinité  qui  nous  donna 

l'être ,   &c  qui  daigne  s'occuper  de  nous , 

pendant  que  nous  paroiiTons  fur  la  terre , 

en  femant  dans  notre  ame  les  difpofirions 

premières  des  Talens  que  nous  exercerons, 

nous  intime  cette  loi  fi  fage  :  UtUi<  ejîo  ; 

<<Sois  utile. »C'efl:  le  cri  de  la  naturcjc'eft  une 

forte  de  confcience  qui  ne  ceiTe  de  nous 

rappeller  à  notre  deflination  ;  Ô£  Texpé^ 

rience  ne  le  prouve  que  trop.  S'agit-il  , 

dans  le  monde,  du  choix  d'un  état?    On 

examjne  ,  on  fonde,  on  obferve  les  difpo- 

fitions  du  fujet  qui  veut  l'embrafler.  Que 

1  ambition  ,  le  caprice  ,  la  bizarrerie   des 

conjon6lures  déterminent  les  infenfés  !  le 

fage  n'eft  point  entraîné  par  de  femblables 

anotifs.  Il  ne  s'engagera  jamais  :  jamais  il 

n'engagera  les  autres  dans  une  profeffion  , 

fans  confulter  cet  attrait  décifif ,  mais  i*ai- 

fonné.    Il  f(^ait  que  l'état  de  la  vie  le  pîu3 

refpeftable  devient  de  tou^  le  moins  ref- 


ptcïé ,  lorfque ,  fans  mœurs  Se  Tans  lu- 
mières ,  on  ofe  forcer  les  barrières  redou- 
tables du  fanéluaire,  &  devenir,  fans  ver- 
tus ,  le  minîftre  de  ta  religion.  Il  fçait  que 
c'eft  par  une  élévation  de  fentimens ,  une 
force  d'ame  peu  commune ,  &c  non  par 
un  courage  féroce ,  une  aveugle  intrépi-^ 
dite ,  qu'on  parvient  à  Théroïfme  militaire. 
Il  f(^ait  qu'un  jeune  homme  élevé  dans  le 
luxe  &c  dans  la  molleffe ,  autant  ennemi  du 
travail  qu'avide  de  plaifirs ,  avilira  les  pre- 
mières places  de  la  magiftrature ,  ou  ne  les 
remplira  que  pour  le  malheur  des  peuples. 
Le  fage  occupé  de  ces  idées  ,  &  les  éten- 
dant à  tous  les  états  ,  donnera  aux  autres  , 
&L  prendra  pour  lui-mcme  ce  conleil  à^Ho" 
race  : 

,  .  .  ,  Verfate  dih  qu'id  ferre  recufcnt  ,  De  Aru 

Quid  valeant  humerU  P°^* 

confeil  qui  regarde  principalement  les  Ecri- 
vains ,  &  fur-tout  les  Poètes  ;  car  enfin  , 
puifqu'il  eft  applicable  à  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  ,  pourquoi  la  littérature  en 
feroit-elle  exempte  ?  Ceux  qui  la  cultivent 
font  une  portion  confidérable  de  la  répu- 
blique :  elle  influe  trop  directement  fur  le 
bien  public  ,  pour  ne  pas  approfondir  cette 
réflexion. 

Remontons  à  l'origine  ;  ou ,  fi  l'on  veut, 
rapprochons  la  littérature  de  fon  véritable 
but.  Que  fe  propoie-t-elle  ?  d'infiruire  les 
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hommes,  en  les  amufant:  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  La  bonne ,  la  véritable  poéfie  n'a 
point  d'autre  fin.  [  J^oy^^i  Poésie.  Utile.] 
Orpenfe-t-on  qu'il  Ibit  indifférent  pour  la 
fociété  que  tout  le  monde  prenne  la  plume 
des  mains  du  caprice ,  &  barbouille  impuné- 
ment du  papier  ?  L'ennui ,  qu'une  foule  d'E- 
crivains modernes  caufe  au  public  ,  eft  un 
grand  mal  :  c'eft  cependant  le  moindre  qui 
réfulte  de  cette  demangeaifon  d'écrire.  Les 
préjugés  s'établifTent  ;  les  erreurs  fe  multi- 
plient ,  prennent  racine  ,  Se  gagnent  du 
terrein  de  proche  en  proche ,  à  la  faveur 
de  certains  ouvrages  écrits  avec  fineffe  & 
légèreté.  Les  Poètes  de  l'antiquité ,  en 
déifiant  les  vices  &  les  paffions  de  leurs 
dieux,  engageoient  ou  retenoient  leurs  lec- 
teurs dans  des  égaremens  d'autant  plus  in- 
furmontables  ,  que  les  foibleffes  du  cœur 
fe  trouvoient  autorifées  &  comme  confa- 
crées  par  les  exemples  de  la  divinité.  Ses 
adorateurs  trouvoient  trop  leur  compte  à 
imiter  les  objets  de  leur  culte,  pour  s'en- 
gager dans  un  examen  {erieux  6>c  fenfé  de 
îa  nature  de  ces  êtres  fuprêmes  ,  fi  com- 
modes pour  les  penchans  déréglés.  Penfer 
contre  les  créances  établies  ^  c'étoit  courir 
à  la  mort.  La  vertu  de  Socratc  prévalut-elle 
fur  les  plaifanteries  ^AnJiGphane?  Qu'eût- 
on  gagné  à  dogm^tifer  publiquement  con- 
tre des  préventions  enracinées  &  chéries  ? 
Voilà  donc  une  des  fources  àes  abomina- 
tions du  paganifme  ^  l'abus  &c  l'aviliiTement 


<Iu  Talent  pour  la  poëfie.  Notre  âge  n'eft 
point  exempt  d'un  reproche  tout  femblabie  ; 
6c  nous  en  avons  parlé  dans  un  autre  ar- 
ticle de  ce  Di<ftionnaire.  [  f^oye:^^  Poésies 
LICENTIEUSES.  ]  Mais  5  pour  ne  point 
nous  écarter  ici  de  notre  fujet,  je  dis  que 
les  Anciens ,  même  au  jugement  des  Ecri- 
vains qui  abufent  de  la  poëfie  dans  un  autre 
genre ,  ont  été  des  peftes  publiques  :  or 
quel  nom  plus  doux  donner  à  ceux  qui  , 
faute  d'avoir  confulté  leur  Talent ,  &  me- 
furé  leurs  forces ,  nous  inondent ,'  tous  les 
jours ,  de  poéfies ,  ou  foibles  par  la  forme, 
ou  dangereufes  parle  fonds.  Les  premières, 
je  l'avoue  ,  n'ont  qu'une  durée  paiTagere , 
qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  une  im- 
prefîion  bien  forte  :  l'inftant ,  qui  les  vit 
fortir  du  néant ,  les  y  voit  rentrer  le  plus 
fouvent.  Cependant  elles  multiplient  les 
mauvaifes  produ<5lions  :  elles  confument 
à  des  riens  l'adivité  d'un  efprit  qui  fe  por- 
teroit  avec  plus  de  fuccès  fur  des  objets 
proportionnés  à  fa  capacité  ;  elles  entre- 
tiennent le  faux  gOLit  ;  &: ,  ne  trouvafTent- 
elles  dans  l'Univers  qu'un  fot  imitateur , 
elles  mériteront  d'être  profcrites.  Les  au- 
tres ,  fi  l'on  veut ,  ne  feront  pas  l'apologie 
du  vice  :  notre  iiécle ,  ami  des  bienféances , 
condamneroit  de  pareils  Ecrits ,  &  la  fageffe 
du  Gouvernement  les  flétriroit  d'infamie  ; 
mais  au  moins  ils  l'infpirent  par  des  éloges 
affedés  &  fréquens  du  luxe ,  de  la  volupté, 
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de  îa  mollefle ,  &  de  cet  Epicuréifme  rafF-né 
qu'on  veut  traveftir  en  élégance  de  mœurs, 
qu'on  préconife  fous  les  noms  fpécieux  de 
déiicaujje   &:  ^urbanité.    On  a  relégué  ^ 
parmi  les  vieilles  fables  ,  les  adultères  de 
Jupïur ^  6c  les  amours  de  Venus:  on  rou- 
giroit  d'aU^rmer  la  pudeur  par  des  contes 
cyniques  ;  mais  fe  fait- on  fcrupule  d'excufer 
des  paflBons  douces  en  apparence ,  funeftes 
en  effet?  Ne  les  peint-on  pas  avec  des  cou- 
leurs féduifantes  ?  Ne  les  réduit-on  point  en 
art  ?    &  le  charme  de  la  poéfie  n'eft-il: 
point  une  enveloppe  dont  on  fe  fert  pour 
dérober  à  fefprit  la  vue  du  poifon  qu'on 
pré'ente  au  cœur?  De-là  quel  empire  n'e- 
xercent pas   fur  les  efprits  les  préjugés   &C 
les  fauffes  idées  ?  Quels  ravages  ne  portent 
point    dans  les  cœurs    à^s,   pafîiojis  infî- 
dieufement  colorées?  Allons  plus  loin,  6c 
fuppofons  que ,  fans  corrompre  les  mœurs , 
ces  Ecrivains  n'ayent  en  vue  que  de  don- 
ner cours  à  des  paradoxes ,  à  des  maximes 
hardies  ,  6c  la  chofe  n'efl  pas  fans  exemple; 
pour  peu  qu'ils  faffent  des  profélytes ,  le 
monde  fera  redevable  à  leurs  Ecrits  des 
opinions  bizarres ,  phantafanes  ,  l6c  des  er- 
reurs nouvelles  qu'ils  auront  femées.  C'eil 
ici  que  je  les  cite  tous  au  tribunal  de  la 
nature ,  6c  que  je  les  prie  de  fe  juger  fur 
cette  loi  qu'elle  a  gravée  dans  leur  cœur  : 
JJt'dh  cflo.   Qu'ils  répondent.  Qu'ont-ils 
fait  d'avantageux  pour  la  caufe  commune. 


pour  la  découverte  de  la  vérité  ,  pour  Tin- 
térét  de  la  vertu  ,  pour  leur  propre  gloire, 
pour  leur  lîécle ,  pour  la  poftérité  ? 

Cependant  il  ne  làut  pas  croire  que  la 
corruption   du  cœur  (bit  l'unique  ,   ni  la 
principale  caufe  de  ce   défordre.   La  foi- 
blefle  de  refprit ,   &C  la  prélbmption  ,  fa 
compagne  ordinaire,  n'y  ont  guores  moins 
de  part.  On  prend  une  étincelle  de  génie 
pour  le  feu  mcme  du  génie  ;  l'ombre  du 
Talent ,   pour  le   Talent.    On  écrit  avec 
quelque  légèreté  :   on  enfante  des  vers  ai- 
fés  ,  faciles,  &:  nés ,  dit  on  ,  pour  mourir 
dans  un  cercle  d'amis  ;  mais ,  par  des  ap- 
plaudinemens  imbécil'es ,   ces  amis  ,  d'un 
goût    faux    encouragent    à  continuer    un 
homme  déjà  féduit  par  Ton  amour-propre. 
Le  génie  lui  manque  :  il  cherche  à  s'en  dé- 
dommager  par    la  hardicffe   ou   la  fmgu- 
Jarité  des  fujets  qu'il  traite.  Son  efprit  n'a 
(ju'une  fphere  allez  bornée  ,  au-dclTus  de 
Liquelle  il  ne  s'élève  que  rarement  :  il  vole 
terre  à  terre  ,  lorfqu'il  faut  propoi'er ,  exa- 
miner, approfondir  dos  vérités  qu'il  devroit 
pouffer  pour  l'utilité  de  Tes  ledeurs.    S'il 
s'élevo  quelquefois ,  c'cft  pour  accréditer 
des  opinions  étranges  ,   ou  pernicieufes  ; 
iêmblable  a  ces  volcans  d'où  fortent  or- 
diiiahement  des  cendres  imprégnées  d'un 
ièl  qui  procure  aux  terres  voihnes  quelque 
apparence  de  fertilité,  mais  qui  vomiffent^de 
^eins  en  tems  ,  des  tourbillons  de  flammes , 
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qui  portent  au  loin  le  ravage  &  la  défb- 
îation. 

Une  autre  caufe  de  la  médiocrité ,  ceû, 
la.  préfomption.  Un  jeune  homme ,  après 
d'alTez  légères  études  ,  fe  fent  une  imagi- 
nation chaude.  Il  a  lu  quelques  Poètes  :  iî 
agence  des  rimes  ;  il  (e  croit  Poète  lui- 
même.  Déjà  les  Ecrits  périodiques  répan- 
dent, tous  les  mois ,  ùs  produéHans  nou- 
velles. Il  fçait  aigu'fer  une  Epigramme, 
enchaîner  dix  ou  douze  fiances  qu'il  décore 
du  titre  d^Ode,  Il  fait  des  Bouquets  pour 
/m,  &  des  Epîtres  aux  Grands.  Accordons- 
lui  le  mérite  de  femer  des  traits  heureux 
dans  ces  pièces  fugitives  ,  de  mettre  même 
de  la  corredion  dans  ces  petits  ouvrages  ; 
que  ne  fe  borne-t-il  à  briller  en  ce  genre  ? 
Mais  non  :  le  hazard  ,  plutôt  que  fon  mé- 
rite, lui  fera  connoître  quelqu'un  de  ces 
hommes  rares  que  la  nature ,  qui  ne  les 
produit  que  de  loin  à  loin ,  a  réfervés  pour 
înflruire  &  décorer  le  fiécle  :  vous  le  ver- 
rez bientôt  forcer  la  nature ,  pour  marcher 
fiir  les  pas  du  grand  homme.  Si  celui-ci 
étonne  la  fcène  par  des  miracles  ;  s'il  penfe 
d'une  manière  également  neuve  &  folide  ; 
fi  le  nom  ,  qu'il  s'eft  acquis  ,  autorife  des 
élans  qu'on  n'applaudit  que  parce  qu'ils  font 
le  fruit  du  génie  ,  le  difciple  téméraire  ne 
défefperera  pas  d'atteindre,  de  furpaflerfon 
maître.  11  embouchera  la  trompette ,  quoi- 
qu'il n'en  doive  tirer  que  des  fons  aigres  &c 


enroués  :  il  chauffera  le  cothune  ;  dlfons 
mieux  :  il  montera  lur  des  échafles.  Le 
fujet  le  plus  critique  ,  les  expreflions  les 
moins  méfurées ,  les  maximes  les  plus  har- 
dies 5  les  iituations  les  plus  forcées ,  enfin 
tous  les  monftres  que  l'ignorance  &  le 
mauvais  goût  peuvent  enfanter,  ce  nouvel 
Icare  les  hazardera.  Toujours  guindé  ,  obs- 
cur ,  ou  bourfoufflé ,  il  ne  croit  jamais  parler 
mieux  le  langage  des  dieux ,  que  quand  il 
s'eft  rendu  inintelligible  aux  hommes  ,  & 
peut-être  à  lui-même.  Qu'arrive-t-ii  ?  Que 
plus  il  fe  voit  élevé ,  plus  il  eft  près  d'une 
chiite  honteufe.  Rien  n'eft  fi  voifin  de  la 
vanité  que  le  mépris.  Quel  fpectacle  pré- 
fente  au  public  la  catafirophe  de  ces  Auteurs 
médiocres  ?  Leur  confufion  doit  être  pareille 
à  celle  de  ces  impofteurs  de  la  plus  vile 
naiflfance ,  qui  fe  voient  publiquement  dé- 
pouillés des  titres  faftueux  ,  ou  de  l'illuflre 
origine  qu'ils  s'étoient  arrogée.  Mais ,  difent 
ordinairement  ces  Auteurs  médiocres ,  je 
ne  rime  que  pour  m'amufer  ;  excufe  frivole, 
&:  prefque  toujours  faufie.  Le  defir  infenfé 
d'écrire  en  vers  entrame  celui  de  fe  faire 
connoître  par  l'imprefiRon.  Mais,  foit  qu'on 
réfifte  à  cette  tentation ,  foit  qu'on  y  fuc- 
combe ,  il*  eft  démontré  par  les  principes 
expofés  au  commencement  de  cet  article, 
que  l'intérêt  particulier ,  ne  devant  jamais 
croifer  le  bien  public ,  c'efi:  s'amufer  mal 
que  de  perdre  en  inutilités  un  tems  précieux. 
L'homme  doit  être  {-^%Q.  &  modéré  dans 


le  choix  de  fes  plaifîrs  ;  mais ,  daiîs  certmn-ts 
siens ,  cette  phrénéfte  devient  habituelle  : 
elle  domina  fur  toute  la  conduite  ;  elle 
condime  la  meilleure  partie  du  tems  ;  & , 
tel  qui  pouvoit  fervir  utilement  l'Etat  ^ 
dans  quelque  profefîîon  honnête ,  y  de- 
vient un  membre  dangereux,  au  moins  par 
fa  phantaifie» 

Boîteaeu  Soyez  plutôt  Maçon,  fi  c*ê{l  votre  talent , 
tk^A^^'  Ouvrier  eftimé  dans  un  art  néceffaire  , 

Qu'Ecrivain  du  commun  &  Poëte  vulgaire» 

En  bonne  police,  on  interdit  les  difîîpa^ 
teurs  :  reroit-il  indigne  de  la  prudence  du 
Gouvernement ,  feroit-il  indigne  de  répri- 
mer par  de  iages  loix  rmdifcrëtion  de 
tant  de  citoyens  qui  conlacrent  à  rimer , 
malgré  Minerve ,  des  mamens  dont  ils  font 
comptables  à  la  patrie?  F^oyei  EtUD£, 
Lecture. 

TECHNIQUES,  {vers)  On  appelle  alnft 
les  vers  qui  renferment  les  régies  ou  les 
préceptes  de  quelque  art  ou  fcience  ;  tels 
font  les  vers  latins  où  Defpauterc  donne 
les  régies  de  b  grammaire  &  de  la  verfifi- 
çation  latine  ;  tels  font  encore  les  vers  la- 
îins  où  le  P.  Labhe  a  renfermé  les  princi- 
pales époques  de  la  chronologie. 

Les  vers  techniques  ont  été  imaginés  pour 
faciliter  la  mémoire.  Ils  peuvent  être  utiles  ; 
mais  ils  font  bien  mauvais  &  bien  barbares. 
Pour  en  donner  une  idée,   il  me  fuffira 


d'en  rapporter  deux  ]>€tits  exemples.  Le 
diftique  fuivant  défigne  quels  font  les  fignes 
du  Zodiaque ,  qui  répondent  aux  douze 
mois  de  Tannée,  le  premier  au  mois  de 
Mars  ,  le  fécond  au  mois  d'Avril ,  6c  ainiî 
des  autres  : 

Su/tt  Aries ,  Taurus  y  Gemini ,  Cancer ,  Le» ,  Virgo , 
I.ihraque,  Scorpius^  Arcitentns ,  Caper^  Amphora^ 
Pifces. 

Dans  les  deux  vers  technique*;  que  voici 
les  cafuifles  ont  renfermé  toutes  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  nous  rendre  complices 
du  crime  d  autrui  : 

Jujfio ,  conjîliumy  conftrnfus  ,  palpo  ,  recurfus  y 
Partisipans ,  mut  us ,  non  obflansy  non  manifejlans» 

Le  P.  Buffiir  a  mis  en  vers  techniques 
françois  la  Chronologie ,  THiftoire ,  & 
même  la  Géographie  ;  mais  ces  vers  n'ont 
de  la  poëfie  que  le  nombre  des  fyllabes  & 
!a  rime  :  c'efi:  dégrader  le  langage  des  dieux, 
que  de  donner  le  nom  de  virs  à  un  lan- 
gage auflî  fingulier  que  barbare.  Il  n'appar- 
tient qu'aux  grands  Poètes  de  donner  en 
vers  les  régies  ou  les  principes  d'un  art..  Il 
y  a  des  vers  techniques  dans  TArt  poétique 
^Horace  &  dans  celui  de  Defpr^aux;  mais 
ces  vers  ne  font  pas  les  moins  bons  de  ces 
deux  ouvrages.  En  voici  quelques-uns  tirés 
de  la  Poétique  de  Defpréaux  : 

Selon  que  votre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure ,   Ârtpoh, 
Lexpreflion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  p!us  pure,    *"'*'"^'  •• 
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Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement  ; 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aifément. . .  ; 
Que  toujours,  dans  vos  vers,  le  fens^  coupant 

les  mots  , 
Sufpende  i'hémiiliche,  en  marque  le  repos. . . . 
Gardez  qu'une  voyelle ,   à  courir  trop  hâtée  , 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Le  Poëte ,  parlant  du  Sonnet ,  dit  qu'A- 
pollon 

Ihid.    Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefure  pareille  , 
^  '  ^*      La  rime  avec  deux  fons  trapât  huit  fois  l'oreille  j 
Et  qu'enfuite  fix  vers  artiftement  rangés , 
Fuflent  en  d^ux  tercets  par  le  fens  partagés. 

On  trouve  une  infinité  de  ces  fortes  de 
vers  dans  les  poëfies  de  M.  de  Voltaire  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  que 
voici  ;  ils  font  tires  d'un  Difcours  fur  la 
Modération,   adrelTé  à  M.  Hdvitïus  : 

Demandez  à  Sïlva  par  quel  fecret  myflere 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  m.on  corps  digéré. 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 
Comment ,  toujours  filtré  dans  fcs  routes  certaines. 
En  longs  ruifTeaux  de  pourpre ,  il  court  enfler  mes 

veines  , 
A  mon  corps  languiflant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur  &  penfer  mon  cerveau  ? 

Le  Ie6teur  ne  fera  pas  fâché  que  je  rap- 
porte ici  d'autres  vers  techniques  qui  ne 
font  pas  connus,  mais  qui  m'ont  toujours 


paru  dignes  de  l'être  de  tous  les  verfihca- 
teurs  judicieux  &:  délicats.  Ces  vers,  que 
j'ai  retenus ,  font  du  Philofophe  à  qui  eft 
adrefle  le  Difcours  fur  la  Modération ,  que 
je  viens  de  citer  : 

Sçait-il  qu'en  fon  calcul ,  ce  fçavant  abforbé , 

Qui  multiplie  aa  par  xx^  plus  hh  , 

Doit,  reprenant  en  main  le  compas  &  Téquierre^ 

Tracer  fur  le  papier  la  figure  d'un  verre 

Qui,  brifant  les  rayons  dans  fa  courbe  épaiffeur. 

Et  du  dôme  des  cieux  abaifTant  la  hauteur  , 

Doit  ainfi  de  nos  yeux  réparer  la  foibleffe  ? 

TEMPÉRÉ,  eft  répithète  qu'on  donne 
à  un  des  trois  genres  de  (lyle  de  Tart  ora- 
toire. Nous  avons  parlé  du  ftyle  tempéré 
au  mot  Fleuri. 

TERCET,  c'eft-à  dire,  trois  vers  qui 
forment  un  fcns  complet.  On  fait  ufage  du 
Tercet  dans  les  ftrophes  de  Tode  6c  dans 
le  fonnet.  Nous  avons  parlé  des  régies  qui 
regardent  le  Tercet ,  aux  mots  Ode.  Sx  an- 
ce.  Sonnet. 

TERREUR.  C'eft  une  paffion  que  le 
Poète  tragique  doit  néceiTairement  exciter 
dans  l'ame  des  Ipe^lateurs  ;  il  manqueroit 
fans  cela  à  une  des  premières  régies  de  la 
tragédie.    Foyei  Tragédie. 

TIRADE  :  expreiTion  nouvellement 
adoptée  pour  défîgner  certains  Lieux  com- 
muns dont  nos  Poètes,  les  dramatiques  fur- 
tout,  embelliffent,  ou,  pour  mieux  dire. 
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défigurent  leurs  ouvrages.  S'ils  rencontrent 
par  hazard  dans  une  fcène  les  mots  de  mi- 
/ère,  de  vertu  ^  de  crime  ^  de  patrie  ^  de 
préjugé  y  de  fuperjiition^  de  prêtres  ^  de 
religion^  Sec.  ils  ont  dans  leur  porte-feuille 
une  demi-douzaine  de  vers  faits  d'avance , 
qu'ils  appliquent  dans  ces  endroits. 

Les  vers  que  débite  Zaïre  au  fujet  de  la 
religion  Mufùlmane,  à  laquelle  F^ri/w^ ,  là 
confidente ,  l'exhorte  de  renoncer ,  pour 
rentrer  dans  la  religion  Chrétienne  dans 
laquelle  elle  e{[  née;  ces  vers,  dis-je,  font 
une  véritable  Tirade  ;  les  voici  : 

Je  le  vois  trop  :  les  foins  qu'on  prend  de  notre 

enfance  , 
Forment  nos  fentimens,  nos  mœurs,  notre  créance. 
Teufie  été ,  près  du  Gange ,  efclave  des  faux-dieux , 
Chrétienne  dans  Parb ,  Mufulmans  en  ces  lieux. 
L'inflruuJon  fait  tout;  &  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  foibles  coeurs  ces  premiers  caraderes 
Que  l'exemple  &  le  tems  viennent  nous  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  eftacer. 

C'eft  un  vrai  Lieu  commun.  Les  maxi- 
mes, dans  une  tragédie,  font  un  défiut 
quand  la  pafïion  doit  parler.  II  n'y  a  qu'un 
art  incroyable ,  un  grand  charme  de  dic- 
tion ,  &  la  nouveauté  ou  la  force  des  idées , 
qui  puifTent  faire  funporter  ces  hors-d'œu- 
vre.  Pour,  juger  combien  ils  font  déplacés , 
on  n'a  qu'à  confidérer  l'embarras  de  l'ac- 
teur dans  ces  endroits  ;  il  ne  fcait  à  qui  sV 

drefîci  ; 
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lîreffer  ;  à  celui  avec  lequel  il  eft  en  fcène, 
cela  feroit  ridicule  :  on  ne  tait  pas  de  ces 
fortes  de  fermons  à  ceux  qu'on  entretient 
de  fa  fituation;  au  parterre,  on  ne  doit 
jamais  lui  parler.  C'eft  cependant  le  par- 
terre que  les  Poètes  ont  principalement  en 
vue  quand  ils  mettent  des  fentences  dans 
la  bouche  de  leurs  perfonnages,  parce  que. 
le  parterre,  qui  efl  le  plus  ibuvent  compofé 
de  jeunes  gens  qui  lortent  du  collège,  ap- 
phudiflent  plutôt  à  une  Tentence  philoio- 
phique ,  qu'à  un  vers  qui  peint  au  naturel 
lame  de  celui  qui  parle,  f^oye?^  Senten- 
ces. 

TITRE  :  infcription  qu'on  met  à  la  tête 
d'un  livre  pour  faire  connoître  ce  qu'il  ren- 
ferme. Nous  ne  dirons  qu'un  mot  fur  cet 
objet. 

Les  Titres  faftueux  Se  afFeflés  font  TefTet 
d'un  charlatanifme  qui  fait  à  la  Littérature 
un  plus  grand  tort  qu'on  ne  peni'e.  On 
achette  un  ouvrage  dont  le  titre  annonce 
beaucoup  de  chofes  intéreflantes;  on  veut 
le  lire  ;  on  n'y  trouve  que  des  chofes  com- 
munes ,  des  chofes  qu'on  répète  d'après 
cent  autres  compilateurs  :  le  public,  fe 
voyant  ainfi  trompé,  ne  juge  plus  des  li- 
vres par  le  titre;  &  quand  un  Auteur  pu- 
blie un  livre  dont  le  titre  s'accorde  parfai- 
tement avec  l  ouvrage ,  on  croit  qu'il  en 
impofe ,  &  ceux  qui  ont  été  dupés  crai- 
gnent de  l'être  encore.  Il  faut  donc  que  le 
titre  foit  jufte  Se  fimple;  ce  font-làles  vrais 

D.  di  Un.  T,  III,  Part.  II.         B 
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cara(fleres  de  ces  fortes  de  compofîtlons,' 

TON,  Couleurs,  Nuances  du 
Style  :  langage  qui  appartient  à  chaque 
ouvrage. 

Il  y  a  premièrement  le  Ton  du  genre  : 
c'eft,  par  exemple,  du  comique  ou  du  tra- 
gique; 2^  le  ton  du  fujet  dans  le  genre  : 
le  fujet  peut  être  comique  ou  tragique  plus 
ou  moins;  3^  le  ton  des  parties  :  chaque 
partie  du  fujet  a,  outre  le  ton  gënéraI,fon  ton 
particuher  :  une  fcène  eft  plus  fiere  &  plus  vi- 
goureufe  qu'une  autre  ;  celle-ci  eu  plus  molle 
plus  douce  ;  4^  le  ton  de  chaque  penfée, 
de  chaque  idée  :  toutes  les  parties ,  quel- 
que petites  qu'elles  foient,  ont  un  carac- 
tère de  propriété  qu'il  faut  leur  donner , 
&  c'eft  ce  qui  fair  le  Poète;  fans  cela,  Cur 
ego  F  cita  falutor?  On  bat  fouvent  des 
mains  quand,  dans  une  comédie,  on  voit 
un  vers  tragique  ,  ou  un  lyrique  dans  une 
tragédie  :  c'eft  un  beau  vers  ;  mais  il  n'eft 
point  où  il  devoit  être. 

Une  oraifon  funèbre  a  un  ton  général,  qui 
eft  la  dignité  ,  dont  on  ne  doit  point  s'écar- 
ter. Les  parties  de  l'oraifon  funèbre  peuvent 
avoir  un  ton  plus  ou  moins  noble,  plus  ou 
moins  véhément,  plus  ou  moins  pathéti- 
que ,  parce  que  le  héros  a  fait  des  aérions 
plus  ou  moins  grandes  ,  pratiqué  des  vertus 
plus  ou  moins  difficiles.  Les  penfées  de  l'O- 
rateur ont  aufîi  un  ton  plus  ou  moins  élevé, 
félon  que  la  penfée  eft  plus  ou  moins  fim- 
pie  ou  fublime.  C'eft  ce  qu'on  appelle  hicrt' 
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panas  du  flyle.  Voyez  Bienséances. 

Ce  que  nous  dllons  d'une  pièce  de  théâ- 
tre &:  d'une  oraifon  funèbre  s'applique  éga- 
lement aux  autres  ouvrages  de  poëfie  ou 
de  proie. 

On  diftingue  en  général  dans  l'éloquence 
&  dans  la  poëfie  trois  fortes  de  tons  ou  de- 
grés dans  le  ftyle  ;  lefîmple,  lefublime,  & 
le  tempéré.  Voyei  Style  simple,  &c. 

TOPIQUE  :  terme  de  rhétorique,  qui 
regarde  l'invention  oratoire.  Foye:^  Dis- 
position. Invention  oratoire. 

TOURS  DANS  LE  Style.  Il  y  a  dans 
la  proie  comme  dans  la  poéfie  ,  plufieurs 
manières  de  rendre  une  même  idée;  je 
veux  dire  qu'on  peut  donner  plufieurs  tour- 
nures à  la  phrafe  qui  renferme  cett  idéee. 

II  y  a  des  tours  irréguliers  qui  rendent 
le  ftyle  élégant.  On  met  fouvent  le  cas  de- 
vant le  verbe  pour  donner  de  la  nobleffe 
au  ftyle ,  comme  dans  cet  endroit  :  «  Celui 
»  qui  nous  adonné  la  naiffance ,  nous  l'évi- 
»  tons  comme  un  ennemi. ...»  Le  tour  ré- 
gulier eft  :  «  Nous  évitons  comme  un  en- 
»  nemi  celui  qui  nous  a  donné  ....  »  Il  y 
a  un  autre  tour  ir^-égulier ,  qui  confifte  à 
mettre  le  nominatif  après  Ion  verbe  :  ce 
renverfement ,  bien  loin  d'être  vicieux,  a 
de  la  grandeur,  &:  eft  quelquefois  abfolu- 
ment  néceflaire.  Exemple  :  «  Ils  n'eurent 
>»  pas ,  les  barbares ,  le  plaifir  de  le  per- 
M  dre,    ni  la  gloire  de  le  mettre  en  fuite.  » 


Cette  tournure  eft  bien  plus  belle  que 
de  dire  :  «  Mais  les  barbares  n'eurent  pas 

»  le  plaiiir »  Autre  exemple  : 

v>  Déjà  frémilToit  dans  fon  camp  l'ennemi 
»  confus  &  déconcerté  ;  déjà  prenoit  l'eiTor 
»  pour  s'avancer  dans  les  montagnes ,  cet 
»  aiele  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  ef- 
>y  frayé  nos  provinces.  » 

ïl  eft  quelquefois  indifpenfable  de  mettre 
le  nominatif  après  le  verbe  ,  fi  l'on  ne  veut 
pas  tomber  dans  un  ftyle  fade  Se  languif- 
lant.  Exemple  :  «  Il  s'élève,  du  fond  des 
»  vallées ,  des  vapeurs  fulfureufes  dont  fe 
»  forme  la  foudre  qui  tombe  fur  les  mon- 
»  tagnes.  »  11  feroit  bien  moins  noble  de 
dire  «  dont  la  foudre ,  qui  tombe  fur  les 
»  montagnes,  fe  forme.  » 

Il  y  a  encore  un  autre  Tour  régulier  qui 
efl:  fort  élégant  dans  un  difcours  oratoire. 
Exemple  :  «  Il  l'avoit  bien  connu,  mef- 
»  fleurs,  que  cette  dignité  &  cette  gloire, 
5>  dont  on  l'honoroit,  n'étoit  qu'un  titre 
»  pour  la  fépulture.  »  Autre  exemple  :  «  Je 
»  l'avois  prévu,  que  ce  haut  degré  de  gran- 
»  deur  feroit  la  caufe  de  fa  ruine.  » 

Il  y  a  des  Tours  qui  conviennent  aux 
pafïions.  L'omiiîion  des  liaifons,  par  exem- 
ple, donne  beaucoup  de  vivacité  au  flyle, 
&  produit  quelquefois  le  fublime  d'expref- 
iions.  En  effet,  dit  Lorigin^  un  difcours 
que  rien  ne  lie  &:  n'embarrafife  marchp  avec 
tant  de  rapidité ,  qu'il  femble  aller  plUs  vite 
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tjuela  penfée  même.  M.  de  Voltaire?,  peint 
avec  cette  chaleur  le  tumulte  d'un  affaut  : 

Tels  qu'aux  remparts  de  Troye  on  peint  les  demi-   Nep.r'i. 
dieux  ,  dcich.  $• 

Leurs  amis  tout  fanglans  font  en  foule  autour  d'eux  ; 
François,  Anglais,  Lorrains ,  que  la  fureur  ajfemblcy 
Avançoient,  combattoient  ^frapoicnt ,  mouraient  en- 
femtle. 

Il  en  eft  de  même  des  tranfîtions  impré- 
vues ,  par  lefquelles  l'Ecrivain  ,  interrom- 
pant tout-à-coup  fa  narration,  met,  fans 
en  avertir  un  difcours  dans  la  bouche  d'un 
de  fes  héros.  Le  Poète  que  nous  venons 
àe  citer  nous  fournira  deux  exemples  de 
ce  Tour  bien  propre  à  donner  de  la  cha- 
leur au  ftyle  : 

Du  foldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  ;  l^^ 

11  livre  tout  au  fer ,   aux  flammes ,  au  pillage. 
Henri  ne  les  voit  point  ;  fon  vol  impétueux 
Pourfuivoit  l'ennemi  fuyant  devant  fes  veux. 
Sa  viéloire  lenflâme ,   &  fa  valeur  l'emporte  ; 
Il  fanchit  les  fauxbourgs  ;  il  s'avance  à  la  porte  : 
Compagnons  ,  apporte^  &  le  fer  &  le  feu  ; 
Vene^ ,  vale;^ ,  monte^  fur  ces  murs  orgueilleux» 

Dans  cet  inftant,  paroît  dans  les  airs  un 
phantôme  éclatant  de  lumière.  C'eft  faint 
Louis  qui  vient  arrêter  la  fougue  des  vain- 
queurs par  un  difcours  plein  de  tendrefle. 
Le  Poëte  continue  ainfî  : 
...  A  ces  accens ,  plus  forts  que  le  tonnerre  ^ 
Le  fgldat  s'ipouvame  j  il  ^m^rafle  la  terre  ; 

B  iij 
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Il  quitte  le  pillage.    Henri,  plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encore  entlammoit  dans  Ton  cœur , 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'appaile  &  qui  gronde  ; 
O  fatal  habitant  de  Vinvifihle  monde  ! 
Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  féjour  d'horreur^ 

Cette  tranfition ,  Henri  dit  ou  parla  de 
forte  ,  n'eût  elle  pas  rendu  le  ftylc  hnguif- 
fant  ?  Le  véritable  lieu  de  cette  figure  , 
comme  le  remarque  Longin ,  c'efl:  quand 
le  tems  preiîe ,  &C  que  Toccafion  prcfcnte 
ne  permet  pas  de  différer  ;  ce  qui  eft  par- 
faitement juftific  par  les  exemples  allégués. 
Il  y  a  autant  de  Tours  dans  le  dilcours  , 
qu'il  y  a  de  tropes  différens.  f^oyeiTROPES, 

TRADUCTION.  On  entend  ordinai- 
rement par  ce  mot  la  copie  ,  qui  fe  fait 
dans  une  langue  ,  d'un  difcours  première- 
ment énoncé  dans  une  autre ,  comme  de 
grec  en  latin,  de  latin  en  franqois. 

Nous  ne  dirons  rien  fur  l'art  de  traduire  ; 
on  en  trouve  des  préceptes  dans  prefque 
toutes  les  Préfaces  des  Traductions  que 
nous  avons  :  nous  dirons  feulement  que 
rien  n'eft  plus  difficile  ni  plus  rare  qu'une  ex- 
cellente Tradu6lion  ,  parce  que  rien  n'efl 
plus  difficile  ni  plus  rare  que  de  garder  un 
jufte  milieu  entre  la  licence  du  commentaire 
&  la  fervitude  de  la  lettre.  Un  attachement 
trop  fcrupuleux  à  la  lettre  détruit  l'efprlt  ;  & 
c'eftl'efpritqui  donne  la  vie  :  trop  de  liberté 
détruit  les  traits  cara(ftériffiques  de  l'origi- 
nal y  OU  en  tait  une  copie  infidèle. 


»  Quand  il  s'agit,  dit  M.  Batuux ^  de  Coundâ 
»  repréfentcr  dans  une  autre  langue  les  cho-  ^<^^'*- 
»  Tes,  les  penfées,  les  expreffions ,  les  tom!^ ^ 
»  tours,  les  tons  d'un  ouvrage  ;  les  chofes  p^^rt.  4. 
>»  telles  qu'elles  font,  fans  rien  ajouter, 
»  ni  retrancher,  ni  déplacer;  les  penlees, 
»  dans  leurs  couleurs,  leurs  degrés,  leurs 
»  nuances;  les  tours  qui  donnent  le  feu, 
»  Tefprit,  la  vie  au  difcours;  les  expref- 
»  fions  naturelles,  figurées,  fortes,  riches, 
»  gracieufes  ,  délicates,  &:c;  &c  le  tout 
»  d'après  un  modèle  qui  commande  du- 
H  rement ,  &  qui  veut  qu'on  lui  obéiflfc 
M  d'un  air  aile,  il  faut,  finon  autant  de 
»  génie,  du  moins  autant  de  goût  pour 
n  bien  traduire,  que  pour  compofer  ;  peut- 
»  être  même  en  faut- il  davantage.  L'Au- 
»  teur  qui  compofe  ,  conduit  feulement 
»  par  une  forte  d'inftind  toujours  libre  , 
w  &c  par  (a  matière  qui  lui  préfente  des 
w  idées  qu'il  peut  accepter  ou  rejetter  à 
»  fon  gré,  eft  maître  abl'olu  de  fes  penfées 
>♦  &  de  fes  expreflions;  fi  la  penfée  ne  lui 
H  convient  pas,  ou  fi  l'expreffion  ne  ccm- 
»  vient  pas  à  h  penfée,  il  peut  rejetter 
H  Tune  &  l'autre  : 

Qtf «  defperat  traSata  rùtifcere  poffe ,  r^inquiu        Ho;ace; 

M  Le  Tradu<^eur  n'eft  m-irre  de  rien  ;  il  eft 
»  obligé  de  fui\Te  par-tout  (on  Auteur,  ôc 
»  de  fe  plier  à  toutes  (qs  variations  avec 
w  une  foupleffe  infinie.   Qu'on  en  juge  par 

Biv 
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»  la  variété  des  tons  qui  fe  trouvent  nécei^ 
»  fairement  dans  un  même  fujet,  &,  à  plus 
»  forte  raifon,  dans  un  même  genre...  Pour 
»  rendre  tous  ces  degrés,  il  faut  d'abord 
»  les  avoir  bien  fentis ,  enfuite  maîtriler  à 
»  un  point  peu  commun  la  langue  que  l'on 
»  veut  enrichir  de  dépouilles  étrangères. 
»  Quelle  idée  donc  ne  doit-on  pas  avoir 
»  d'une  Traduction  faite  avec  fuccès  ?  » 

Pour  entreprendre  de  traduire  un  Au- 
teur, il  faut  bien  connoître  la  langue  dans 
laquelle  il  a  écrit,  &  celle  dans  laquelle 
on  veut  le  faire  paroître.  Ces  deux  cliofes 
font  indifpenfables.  Combien  de  gens  ce- 
pendant n'a-t-on  pas  vu  nous  donner  des 
-Traclu6tions  d'Auteurs  Latins ,  fans  bien 
-pofféder  la  langue  latine  ?  La  plupart  des 
Traductions  que  nous  avons  ne  font  que  des 
compilations  d'autres  Traductions.  Celles 
de  l'abbé  de  Maroles  ont  prefque  toutes  été 
rajeunies  par  nos  Traducteurs  modernes. 
Qu'on  prenne  la  peine  de  les  confronter, 
ôc  l'on  verra  que  je  dis  vrai. 

Doit-on  traduire  les  Poètes  en  vers  ? 
Le  comte  de  Rofcomon  ,  qui  a  fait  un 
poëme  fur  l'art  de  traduire,  efl  pour  l'af- 
firmative ,  comme  on  peut  en  juger  par 
ces  vers ,  qui  ne  font  qu'une  imitation  de 
l'orio-inal  ; 

o 

Ce  nefl  que  dans  les  vers  qu'on  peut  des  vers 
^'Horace 

Conf^rvçr  la  cUrté ,  rjiarmonie  &  la  grâce. 


La  profe  le  dégrade ,  &  Tes  pinceaux  trompeurs 
Prêtent  à  fes  tableaux  d'infidelles  couleurs. 
Elle  peut  expol'er  l'étoffe  à  notre  vue  , 
Mais  non  pas  le  talent  des  mains  qui  l'ont  tifTae. 

M.  de  Voltaire  eft  du  mcme  avis  que  le 
Poète  Anglois.  «  11  eft  certain ,  dit-il ,  qu'on 
»  ne  devroit  traduire  les  Poètes  qu'en  vers. 
»  Le  contraire  n'a  été  Ibutenu  que  par  ceux 
»  qui,  n'ayant  pas  le  talent,  tâchent  de  le 
»  décrier;  vain  6>:  milheureux  artifice  d'un 
»  orgueil  impuiflant.  J'avoue  qu'il  n'y  a 
»  qu'un  grand  Poète  qui  fçit  capable  d'un 
»  tel  travail;  &  voilà  ce  que  nous  n'avons 
»  pas  encore  trouvé.  »  Ce  manque  de 
grands  Poètes  doit  nous  faire  fupporter  les 
Traducftions  en  profe.  On  met  au  rang 
des  bonnes  Traductions  le  Vir^iU  de  l'abbé 
Disfontaints  ,  les  morceaux  des  Œuvres 
de  Cicéron  traduits  par  MM.  Colin  &c  ^'O- 
iivu ,  la  Tradudion  ([^Horace  par  M.  l'abbé 
Batuux  ^  celle  des  Métamorphofesd'Ov/^ 
par  M.  Fontanelle  y  celle  du  poème  de  Lu* 
crece  par  M.  La  Grange ,  celle  du  Paradis 
perdu  par  M.  Racine  le  fils ,  &  celle  de  la 
Jènifalem  délivrée,  par  M.  Mirabeau, 

TRAGÉDIE.  Je  ne  connois  pas  de 
meilleure  définition  de  la  Tragédie  ,  que 
celle  qu'en  donne  M.  l'abbé  Mallet.  La 
Tragédie  y  dit-il,  e(l  C  imitation  d'une  ac- 
tion héroïque  compUtte  ,  où  plufieurs  per- 
Jonncs  concourent  dans  un  même  lieu ,  dans 
un  même  jour ,   (s"  dont  la  fin  princlpaU 
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ejl  de  former  ou  de  rectifier  Les  moeurs ,  en 
excitant  la,  terreur  &  la  pitié, 

1^  U imitation  d'aune  acHon  ^  pour  dif^ 
tinguer  la  Tragédie ,  du  poëme .  épique 
qui  n'eft  que  le  récit  en  vers  d'une  action 
héroïque  &  extraordinaire.  FoyeiÈvOY>ÉE» 

1^  D*unt  action  héroïque ,  parce  que  la 
Tragédie  n'a  pour  objet  que  de  grands  évé- 
nemens,  que  les  allions  des  hommes  con- 
fidérées  dans  une  condition  noble ,  écla- 
tante ,  relevée.  Si  cependant  on  nous  objec- 
toit  que  les  Anglois  ont  des  pièces  dont  la 
cataftrophe  eft  tragique,  ainfi  que  tous  les 
cpifodes  qui  y  conduifent,  &  qui  néanmoins 
fe  pafTent  entre  des  hommes  ordinaires  ; 
nous  répondrons  que  ces  ouvrages  font 
des  monftres  dramatiques ,  d'autant  moins 
propres  à  faire  la  loi,  que  prefque  toutes 
les  régies  du  théâtre  y  font  ou  négligées 
ou  violées  ouvertement.  La  comédie,  au 
contraire ,  fe  borne  à  repréfenter  les  mœurs 
des  hommes  dans  une  condition  privée. 
Voyei^  Comédie. 

3^  U  action  doit  être  complette  ^  c'e^-à- 
dire  qu'elle  doit  néceflairement  avoir  un 
commencement ,  un  milieu  &  une  fin  ; 
enforte  que  le  fpeélateur  puiffe  fans  peine 
en  fuivre  le  fil ,  &  qu'elle  ait  un  dénoue- 
ment qui  fatisfaffe  l'efprit. 

4*^  Cette  aftion  doit  fe  pafTer  dans  un 
même  lieu  ,  dans  un  même  jour ,  parce  que 
la  vr^femblance  veut  qu'on  ne  faffe  point 
de  fuppofitions  qui  choquent  le  bon  fens: 


or  ce  feroit  en  faire  une  de  cette  nature  , 
que  de  reprëfenter  fur  un  théâtre  en  qnatre 
heures,  une  acllon  qui  ie  feroit  paiîée  en 
divers  tems  &  en  divers  lieux  éloignés  les 
uns  des  autres. 

5°  La  fin  principale  de  la  Tragédie  con- 
fiée à  former  &  à  re6lifîer  les  mœurs. 
Tout  grand  poème ,  qui  ne  va  point  à  ce 
but,  manque  fa  deflination  :  Et  prodcjfc 
yolunt^  &c. 

6^  En  excitant  la  terreur  &  la  pitié  , 
parce  que  ces  deux  pafTions  étant  comme 
les  tiges  de  toutes  les  autres,  &  les  plus 
grands  refTorts  de  l'ame;  tout  le  fuccès  de 
la  Tragédie  dépend  de  Tart  de  les  remuer 
à  propos  ,  pour  inflruire  l'efprit  par  les 
fens,  &  reâ:ifier  les  pallions  par  les  paf- 
fions  même  ,  en  calmant  par  leur  émotion 
le  trouble  qu'elles  excitent  dans  le  cœur. 
Nous  éclaircirons  chacun  de  ces  points  en 
particulier,  en  nous  fervant  toujours  des 
lumières  de  M.  l'abbé  MalUt, 

Horace  &:  Defprlaux  nous  inilruifent 
afTez  de  l'origine  &  des  progrès  de  la  Tra- 
gédie chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins  ; 
le  dernier  nous  trace  une  idée  de  la  naif- 
fance  de  ce  poème  hi  de  fes  variations 
parmi  nous. 

Efchile ,  Sophocle  &  Euripide  fe  diftingue- 
rent  extrêmement  fur  le  théâtre  d'Athènes  ; 
la  plupart  de  leurs  Tragédies  font  venues  juf- 
qu'à  nous.  Le  V.Bnwzoi ,  Jéfuite  aufîî  dilîin- 
gué  par  la  politeffe  de  fon  efprit ,  que  par  la 


profondeur  de  fon  fqavoir ,  en  a  donné  une 
îradudion  accompagnée  de  remarques  cu- 
rieufes ,  fous  le  titre  de  Théâtre  des  Grecs. 
On  fçait  feulement  par  tradition  que  les 
Latins  ont  eu  plufieurs  Tragédies  ;  telles 
que  la  Midée  à'Ovide  &  le  TkyeJIe  de  Fa- 
rius ;  car  celles  de  Séneque  (s'il  eft  vrai 
qu'elles  foient  toutes  de  lui  )  font  trop  foi- 
bles ,  &  fentent  trop  le  déclamateur  pour 
mériter  ce  titre. 

La  barbarie ,  qui  régna  dans  la  naiflance 
<3e  notre  poëfie,  domina  dans  les  ouvrages 
de  théâtre  comme  dans  tous  les  autres.  Les 
chanteurs,  trouveurs&  jongleurs,  comme 
on  nommoit  alors  les  Poètes ,  donnèrent 
en  fpeftacle  ces  pièces  qu'on  appelloit  Myf- 
tercs  y  qui,  au  mélange  burlefque  du  pro- 
fane 6c  du  facré,  joignoient  encore  tous 
les  défauts  imaginables  contre  la  vraifem- 
bîance.  Garnicr^  contemporain  de  Ron-' 
fard  y  pritfes  fujets  dans  la  Fable  &  dans 
l'Hiftoire  ;  mais  il  les  traita  en  ftyle  barbare 
êc  pédantefque ,  d'ailleurs  avec  peu  de  bien- 
féance,  &  toujours  fans  égard  pour  la  régie 
à^s  trois  unités  inviolables  dans  le  drama- 
tique. Théophile  ,  Trijlan^  Maire t ,  Rotrou , 
Hardiy  Boisrohcrt^  5c  tant  d'autres  qui  chauf 
ferent  le  cothurne  depuis  l'extinàion  des 
troubles  de  la  Ligue  jufqu'à  l'année  1630, 
année  célèbre  par  l'établifTement  de  l'Àca- 
dèmie  Françoife,  ne  produifirent  rien  d'a- 
chevé ;  ce  ne  fut  qu'en  1655  ^^'on  vit  luire 
la  premiçrç  aurore  du  bon  goût,  par  la  re- 
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préfentatlon   du  Cid,   où  Corneille^  pour 

me  fervir  des  termes  de  ion  propre  rival , 

après  avoir  quelque  tems  «  cherché  le  bon  /^/y-^.  j^ 

»  chemin ,  &  lutté  contre  le  mauvais  goût  -^iRaci- 

»  de  Ion  fiécle,    enfin,  infpiré  d'un  gé-  ^/-Xa^I 

»  nie  extraordinaire,  &C  aidé  de  la  ledure  franc. en 

»  des  Anciens ,  fit  voir  fur  la  fcène  la  rai-  ^^^^* 

»  Ton ,  mais  la  raifon  accompagnée  de  toute 

»  la  pompe ,    de  tous  les  ornemens  dont 

»  notre  langue  eft  capable,  accorda  heu- 

»  reufement  la  vraisemblance  &  le  mer- 

»  vcilleux.    Il  pofféda  en  même  tems  tous 

»  les  talens  de  lart,  la  force,  le  jugement, 

»  l'efprit  :  il  fqut  répandre  à  la  fois  la  no- 

»  blefTe  &:  l'œconomie  dans  les  fujets,    la 

»  véhémence  dans  les  paffions ,   la  gravité 

»  dans  les  fentimens ,  &:  une  variété  pro- 

»  digieufe  dans  les  cara<5leres.     On  trouve 

>»  dans  Tes  Ecrits  une  certaine  force,  une 

>;  élévation  qui  furprend  ,  qui  enlevé ,   &c 

»  qui  rend  jufqu'à  fes  défauts ,  (i  on  lui  en 

»  peut  reprocher  quelques-uns,    plus  efti- 

»  mables  que  les  vertus  des  autres.  » 

Tel  fut  l'Auteur  à^  Pompée ,  ^Horace y  de 
Cïnna^  de  Rodogunc^  que  je  n'ai  cru  pouvoir 
mieux  caradérifer  qu'en  empruntant  les 
propres  expreffions  de  l'homme  qui  Ta  con- 
nu le  mieux,  &  loué  le  plus  délicatement;  je 
veux  dire  M.  Racine;  nom  qui  partage  l'im- 
mortalité avec  celui  du  grand  Corneille.  En 
vain  celui-ci  fembloit  avoir  enlevé  tous  les 
fufFrages;  l'autre  paroît,  avec  un  génie  peut- 
wtre  moins  fougueux ,  mais  plus  fage,  avec 
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moins  de  force,  mais  avec  plus  d'ëlëgance 
&  de  douceur.  L'un  eft  fublime,  mais 
inégal  :  l'autre  efl  grand  &  foutenu  ;  &  fî 
l'on  en  excepte  les  premiers  effais  de  fa. 
jeuneiTe  ,  tous  les  ouvrages  font  de  la 
même  force.  Difons  mieux;  Corneille  d.  en 
fon  orient,  fon  midi,  fon  couchant;  le 
commencement  &  la  fin  de  fa  carrière  ont 
été  aufîi  foibles ,  que  le  milieu  en  fut  écla- 
tant. Racine ,  au  contraire ,  femble  n'avoir 
fait  de  nouveaux  pas  dans  la  fienne ,  que 
pour  fe  furpaffer  lui-même.  Il  va  toujours  en 
croifTant  :  Athalie  efl  fa  dernière  pièce  ;  elle 
eft  aufîi  fon  chef-d'œuvre.  La  différence  de 
leur  génie  a  fait  à  tous  deux  des  admira- 
teurs &  des  partifans  ;  mais  le  bon  goût 
ie  réunit  à  dire-  en  leur  faveur ,  qu'ils  ont 
tous  deux  connu  les  régies ,  qu'ils  en  ont 
fait  un  heureux  ufage,  &  qu'ils  n'ont  pas 
moins  illufîré  la  France  par  leurs  Ecrits , 
que  Sophocle  &:  Euripide  ont  illuflré  Athè- 
nes par  leurs  Tragédies.  On  a  marché  fur 
leurs  traces  ;  mais ,  bien  loin  de  les  fur- 
pafTer ,  perfonne  encore  ne  les  a  rempla- 
cés. 
Arift.  De  la  terreur.  Les  Philofophes  définif- 
Rhcîor.  fent  la  crainte,  un  trouble  de  Vame,  qui 
vient  de  ce  qiion  s^ imagine  qu  il  doit  arriver 
bientôt  quelque  mal  qui  menace  notre  vie  , 
ou  du  moins  capable  de  nous  caufer  une 
grande  affliction.  Le  moyen  d'exciter  cette 
pafîion  dans  les  autres  efl  donc  de  leur  re- 
préfenter  des  allions ,  des  fituations ,  des 


clrconftances  où  des  perfonnages  illuftres 
&  pour  lelquels  ils  prennent  intérêt,  font 
menacés  de  quelque  grand  malheur,  ou  de 
mettre  fous  les  yeux  le  cr.me  puni  par  des 
châtimens  exemplaires  &  terribles  ;    car  le 
cœur  de  l'homme  eft  naturellement  fenfi- 
ble  ;  naturellement  il  s'mtérelTe  aux  miferes 
d'autrui  ;     &c ,  malgré  fa  dépravation ,   les 
idées  d'équité,   qu'il  trouve  gravées  dans 
fon  propre  fond ,  fe  réveillent ,  &  lui  font 
craindre  pour  fes  propres  vices  les  fuites 
funeftes   qu'entraînent    ceux    des    aun-es. 
D'ailleurs  l'orgueil  eft  une  des  plus  vio- 
lentes pafTions  de  Thomme  ;    Se  le  but  de 
la  Tragédie  a  été  de  le  modérer ,  en  repré- 
fentant  à  l'homme  des  Grands  humiliés  par 
des  revers  de  fortune ,  par  des  cataflrophes 
triftef  &:  fanglantes  ;  peut-être  de  l'accou- 
tumer à  ne  pas  craindre,    par  trop  de  foi- 
blefle ,    des  difgraces  communes ,    parce 
qu'on  en  voit  arriver  de  fi  extraordinaires 
aux  Grands.   Les  Anciens  excelloient  dans 
ce'te  partie;  &  Ton  raconte  à'Efchile  que, 
dans  un  des  chœurs  de  fa  Tragédie  des  Eu- 
ménides,    il  excita  une  fi  grande  terreur, 
que  des  enfans  fe  pâmèrent,  &  des  femmes 
emceintes  avorc-ent  de  frayeur.  VCEdlpc 
de  Sophocle  infpirsL'ucr-tout  l'horreur  ;    & 
les  pièces  ^ Euripide  ^  quoique  d'un  carac- 
tère plus  tendre ,   excitent  néanmoins  fou- 
vent  6c  très-vivement  cette  pafîion. 

Nos  Tragédies  modernes  ne  produifent 
pas  des  effets  ii  furprenans  ;   cependant  on 
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ne  peut  nier  que  les  meilleures  n'excitent 
infailliblement  la  terreur.  Et  qu'eft-ce  en 
effet  que  le  fentiment  trifte  &  fourd  que 
l'ame  éprouve  aux  repréfentations^  de  la 
Phèdre  &  de  YAthalu  de  Racim  ?  Ne 
tremble-t-on  pas  pour  Hyppoliu  ^  lorf- 
qu'on  entend  Tliéféc  lui  dire  d'un  ton  fou- 
droyant? 

Phèdre^  Quoi  î  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  ? 

*f.}.'J\    Pour  la  dernière  fois ,  ôte-toi  de  ma  vue  ; 

Sors,  traître,  &  n attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fafle  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

Et  ce  qu'il  ajoute  dans  ce  monologue  : 

IBid.  Miférable,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
feène  3*  Neptune ^  ipar  le  ûeuvQ,  aux  dieux  mcme  terrible^ 
M'a  donné  fa  parole ,  &  va  l'exécuter  : 
Un  Dieu  vengeur  te  fuit;  tu  ne  peux  l'éviter. 

N'eft-on  pas  pénétre  de  frayeur  pour  le 
jeune  Joas  \oxÇ<^\x  Athalic  l'interroge  ?  lorf^ 
qu'elle  fait  demander  par  Mathan  qu'on 
lui  livre  cgt  enfant?  lors  même  qu'intro- 
duite dans  le  Temple ,  elle  s'écrie  : 

'Athalk ,  Ta  fourbe  à  cet  enfant ,  traître ,  fera  funefle. 

^^'  î  >  D'un  phantôme  odieux,  foîdats,  délivrez-moi. 
/*'  S* 

L'on  craint  toujours  les  fureurs  de  cette 
reine  barbare,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Lé- 
vites l'entraînent  hors  du  Temple  pour  la 
mettre  à  mort, 

11 
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Il  en  eft  de  même  dans  la  Tragédie  de 
Rodogunc,  Quelle  inquiétude  n'infpirent 
pas  aux  rpe(ftateurs  les  fureur<;  de  CUopatrc 
contre  Tes  deux  fils ,  fur-tout  dans  ces  vers 
qu'elle  dit  à  la  fin  du  quatrième  a6le  ? 

Sors  de  moti  cœur ,  Nature ,  oU  fais  qu'ils  m'ô-   Rodog: 

béiflent  ;  ocl.  ^ 

Fais-les  fervir  ma  haine ,  ou  confens  qu'ils  périment. 
Mais  l'un  a  déjà  vu  que  je  le  veux  punir  : 
Souvent  qui  tarde  trop  le  laifTe  prévenir. 
Allons  chercher  le  tems  d'immoler  mes  vi6limes. 
Et  de  me  rendre  heureufe  a  force  de  grands  crimes. 

On  appercoit  confufément  un  danger 
ëminent  qui  menace  ces  deux  princes,  par 
la  connoifïance  qu'on  a  du  caradere  de 
leur  mère  :  la  frayeur  fe  développe  ôc  re- 
double quand  on  apprend  qu'elle  a  fait 
aflafliner  SéUucus  :  elle  eft  à  fon  comble 
lorfqu'on  la  voit  fur  le  point  d'empoifonner 
Antiochus  ^^Roclogune  :  lorique  y  de  dé- 
pit ,  elle  avale  la  coupe  qu'elle  leur  avoit 
préparée ,  on  eft  pénétré  d'horreur. 

Dans  Hcraclius  ,  la  fituation  de  Phocas  ^ 
qui  fe  trouve  entre  fon  fils  &:  fon  ennemi 
mortel,  fans  pouvoir  les  diftinguer ,  ne 
peint-eile  pas  bien  le  trouble  de  cet  ufur- 
pateur ,  lorfqu'il  s'écrie  ? 

O  malheureux  Phocas  l  o  trop  heureux  Maurice  t 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
J^  n'en  puis  trouver  on  pour  régner  après  moi  l 
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Quelques  Modernes  ont  •aufli  réuffi  a 
bien  exprimer  cette  pafîîon.  M.  de  Voltaire, 
dans  Ton  Œdipe;  M.  de  la  Mothe^  dans 
Inès  de  Caftro ;  &  fur-tout  l'Auteur  de  la 
nouvelle  Tragédie  de  Mahomet  II ,  dans 
l'endroit  où  ce  prince ,  combattu  par  l'a- 
mour &  par  le  remords ,  tient  le  poignard 
levé  fur  trïne.  L'art  confifte  donc  à  raflem- 
hler,  dans  ces  circonftances- critiques ,  de 
ces  fituations  inquiétantes  qui  jettent  le 
trouble  &  la  confternation  dans  l'ame  des 
fpedateurs.  Une  de  ces  fîtuations ,  c'eft 
celle  oùfe  trouve  un  héros  fur  lequel,  fans 
qu'il  s'en  apperçoive ,  un  aflafîin  tient  un 
poignard  levé ,  à  qui  cependant  ce  poi- 
gnard échappe  de  la  main  retenue  par  un 
autre  perfonnage ,  &  tombe  aux  pieds  du 
héros  ,  fans  que  celui-ci  puifTe  diftinguer 
fbn  affaffih  de  fon  libérateur.  On  trouve 
cette  {îtuation  dans  VHypermneJîre  de  M.  le 
Mierre ,  la  feule  Tragédie  de  ce  Poète , 
qu'on  voie  avec  pîaifir.  Il  y  a  aufli  une 
fituation  pareille  dans  Zelmire  ôt  dans  XA^ 
îna^is  de  La  Grange^  pièce  qu'on  ne  joue 
prefque  plus. 

Mais  fur-tout  on  doit  faire  croître  le  dan- 
ger comme  par  degrés ,  afin  d'augmenter 
l'intérêt  à  proportion,  jufqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  à  fon  comble ,  il  finiiTe  par  un  dé- 
nouement grand  &  frapant  ,  qui  mette 
comme  le  fceau  à  toutes  les  furprifes  qui 
l'ont  préparé. 

De  la  piti\:.    Après  h  terreur,  •  l'autre 


gtand  mobile  du  théâtre  eft  la  compaffion 
ou  la  pitié,  que  l'on  peut  définir,  une  Arift. 
douleur  que  nous  avons  des  mifercs  de  celui  \[l"°J' 
que  nous  jugeons  digne  d'une  meilleure  for- 
tune^ foit  que  nous  en  ayons  éprouvées ,  foit 
que  nous  craignions  d*cn  éprouver  de  fem- 
blahles  :.or  l'image  des  malheurs  &:  des  in- 
fortunes qui  arrivent  à  des  perlbnnes  ver- 
tueufes,  innocentes,  du  moins  plus  mal- 
heureufes  que  coupables ,  eft  tout-à-fait 
propre  à  inipirer  ce  fentiment.  On  ne  s'in- 
térefTeroit  point  en  faveur  d'un  fcélérat 
puni  pour  fes  crimes  :  on  fe  pafîionne,  on 
tremble ,  on  s'allarme  à  la  vue  d'un  danger 
qui  menace  un  homme  vertueux.  Il  y  a 
néanmoins  une  obfervation  importante  à 
faire;  ceft  que  le  héros  de  la  Tragédie, 
c'eft-à-dire  celui  dont  le  malheur  fait  la  ca- 
taftrophe  de  la  pièce,  ne  doit  être  ni  tout- 
à  fait  bon  ni  tout-à  fait  méchant  :  il  ne  doit 
point  être  extrêmement  bon  ,  parce  que  la 
punition  d'un  homme  de  bien  exciteroit 
p'utôt  l'indignation  que  la  pitié  du  fpeéla- 
teur  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  foit  mé- 
chant avec  excès,  parce  qu'on  n'a  point 
pitié  d'un  fcélérat  :  il  faut  donc  qu'il  ait  une 
bonté  médiocre,  c'eft-à-dire ,  une  vertu 
capable  de  foiblefTe ,  &:  qu'il  tombe  dans 
le  malheur  par  quelque  faute  qui  le  fafTe 
plaindre  fans  le  faire  détefter.  Tel  eft  Pyr^ 
rhus  dans  VAndromaque  de  Racine:  il  aime 
f  éperdu  ment  la  veuve  ^Hector  ;  &c  cette 
paiTion  eft  une  foibleffe  aux  yeux  des  Grecs 
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qui  venolent  de  renverfer  Troye  :  tels  font 
encore  Hyppoliu  &  Brïtannicus ,  dans  le 
même  Auteur  ;  l'un  eft  un  peu  coupable 
envers  fon  père ,  par  la  pafïion  qu'il  reffent 
pour  Arïc'u 5  fille  &  fœur  des  Pallantidcs^ 
ennemis  de  Thifcc;  l'autre,  par  une  aveu- 
gle crédulité  pour  les  perfides  confeils  de 
KfarciJJh ,  tombe  dans  les  pièges  de  Néron, 
J'en  dis  autant  de  Camille ,  dans  les  Hora^ 
ces  ;  de  Séléucus^  dans  Rodogunc  ;  de  Pto- 
lomée^  dans  Pompée  :  tous  ces  perfoiyiages 
font  plus  malheureux  que  coupables  ;  ils  ne 
font  point  exempts  de  foibleiTe  ;  &  c'eft 
précifément  cette  fituation  qui  fait  naître 
dans  les  fpeâ:ateurs  un  fentiment  qui  tient 
le  milieu  entre  l'indignation  Se  la  dureté. 
Ajoutons  cependant ,  pour  éviter  toute 
obfcurité ,  que  cette  régie  n'a  lieu  que  dans 
les  tragédies  où  le  héros  devient  vi6i:ime  de 
l'injuftice  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  toutes  , 
car  la  raifon  &c  l'intérêt  des  bonnes  mœurs 
demandent  fur-tout  qu'on  tâche  de  ne  pré- 
fenter  aux  fpedateurs  que  la  punition  du 
vice  Se  le  triomphe  de  la  vertu  ;  quoique 
rien  n'empêche  de  leur  faire  voir,  dans  le 
cours  de  la  pièce,  le  vice  heureux,  la  vertu 
traverfée,  pourfuivie,  opprimée,  pourvu 
qu'à  la  fin  celle-ci  foit  couronnée,  ce  con- 
trafle  ne  pouvant  de  lui-même  que  pro- 
duire ces  grands  effets,  ce  trouble  &:  ces 
furprifes  fi  néceflaires  dans  la  Tragédie. 
Mais  fi  la  compaflion  peut  &:  doit  fur-tout 
être  excitée  par  ces  iîtuations ,  qui ,  étant 


des  imitations  d'aftion,  remuent,  entraî- 
nent &  déterminent  le  cœur  bien  plus  ra- 
pidement &:  plus  vivement  que  ne  feroient 
de  (impies  difcours  ,  ils  ne  fervent  pas 
moins  à  l'émouvoir.  Quel  barbare  en  effet 
ne  feroit  point  attendri  de  ce  difcours  que 
M.  Racine  fait  tenir  à  Andromaqm^  lorf^ 
que  Pyrrhus ,  irrité  de  fa  réfiftance ,  dit  à 
Phénix  dans  un  tranfport  de  colère  ? 

;  .  .  .  Allez  aux  Grecs  livrer  le  fils  ^HcBor» 

Cette  princefTe  fe  jette  aux  genoux  de  Pyr- 
rhus ,   8c  lui  parle  en  ces  termes  : 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduifez  l        Androm, 
J'ai  vu  mon  père  mort ,  &  nos  murs  embrafés  ;    %i^J^[ 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  , 
Et  mon  époux  fanglant  traîné  fur  la  poulîlere , 
Son  fils ,  feul  avec  moi ,  réfervé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  ?   Je  refpire  ;  je  fers  : 
J'ai  fait  plus;  je  me  fuis  quelquefois  confolée 
Qu'ici,  plutôt  qu'ailleurs,  le  fort  m'eût  exilée; 
Qu'heureux  dans  fon  malheur ,  le  fils  de  tant  de 

Rois  , 
Puifquil  devoit  fervir,  fût  tombé  fous  vos  loix: 
J'ai  cru  que  fa  prifon  deviendroit  fon  afyle. 
Jadis  Priant  foumis  fut  refpedlé  <ï Achille. 
J'attendois  de  fon  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  Heâor,   à  ma  crédulité  : 
Je  n'ai  pu  foupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  ; 
Malgré  lui-même  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ah  !  s'il  l'étcit  alTez  pour  nous  lailTer  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  nos  foins; 
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Et  que ,  fîniffant  là  fa  haine  &  nos  mifer es  l 
Il  ne  réparât  point  des  dépouilles  û  chères  ! 

Cette  paffion  règne  admirablemenr  dans 
toutes  les  pièces  de  Racine^  mais,  à  mon 
gré ,  d'une  manière  fupérieure ,  dans  Iphi- 
génie  &  dans  Athalk,  Les  combats  violens , 
c^Agarmmnon  éprouve,  dans  la  première 
de  ces  Tragédies  ;  &:  les  frayeurs  de  Jofa- 
bcth ,  dans  la  féconde ,  fur-tout  dans  la  vive 
peinture  qu'elle  fait  des  cruautés  à^Atkalic^ 
ne  pouvoient  manquer  de  faire  naître  la 
pitié.  En  effet ,  l'ame  fe  prête ,  comme  d'elle- 
même  5  &  fe  laifle  aifément  ébranler  par 
des  mouvemens  qui  lui  font  naturels  :  or 
telle  eft  la  pitié  ;  la  nature  l'a  gravée  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Il  s'y  livre ,  dès  qu'on 
lui  propofe  les  objets  qui  peuvent  la  ré- 
veiller. Les  images  le  frappent  :  il  époufe 
les  fentimens  de  ceux  qui  parlent  ;  il  devient 
fufceptible  de  toutes  les  paffions  qu'on  lui 
montre  ;  &  c'eft  en  cela  que  confifte  l'illu- 
iion  &:  le  plaifir  du  théâtre. 

De  la  préparation  de  r action ,  &  de  Vex- 
pojïtion  du  fujet.  Nous  avons  traité  cette 
matière  dans  un  article  à  part  :  nous  y  ren- 
voyons le  ledleur ,  qui  y  trouvera  les  plus 
grands  éclairciffemens.  V^oy e:^V KO t Ps.se. 

De  Vunité  de  lieu.  Rien  ne  demande  une 
fi  exadle  vraifemblance  que  la  Tragédie. 
Comme  elle  coniifte  dans  l'imitation  d'une 
aftion  complette ,  &c  bornée ,  &c  qu'elle  ne 
peut  embraffer  une  multiplicité  d'actions^ 


qui ,  bien  loin  de  fe  prêter  mutuellement 
du  jour ,  ne  ferviroient ,  au  contraire ,  qu'à 
fe  croifer  les  unes  les  autres ,  &  à  empêcher 
le  fpeclateur  de  bien  démêler  la  principale 
d'avec  celles  qui  ne  feroient  qu'incidentes , 
il  eft  d'une  égale  néceffité  de  borner  cette 
aélion  à  un  feul  &:  même  lieu ,  afin  d'éviter 
la  confufion ,  ôc  d'obferver  encore  la  vrai- 
femblance. 


Que  le  lieu  de  la  fcène  y  foit  fixe  &  marqué.      Anpoêt, 

ch,  }, 

Si  les  fcènes  ne  fi^nt  préparées ,  amenées  , 
&  enchaînées  les  unes  aux  autres ,  de  ma- 
nière que  tous  les  perfonnages  puififent  fe 
rencontrer  fiiccefîivement ,  &  avec  bien- 
féance  ,  dans  un  endroit  commun  ;  fi  les 
divers  incidens  d'une  pièce  exigent  nécef- 
fairement  une  trop  grande  étendue  de  ter- 
rein  ;  fi  le  théâtre  repréfente  plufieurs  lieux 
difFérens  ,  les  uns  après  les  autres ,  le  fpec- 
tateur  trouve  d'abord  ces  changemens  in- 
croyables, &  ne  fe  prête  nullement  à  l'ima- 
gination du  Poète ,  qui  choque  en  ce  point 
les  idées  ordinaires.  Pour  bien  fentir  com- 
bien cette  unité  de  lieu  eft  indifpenfable 
dans  la  Tragédie  ,  il  ne  faut  qu'en  compa- 
rer quelques-unes  ,  où  elle  eft  négligée  , 
avec  d'autres  dans  lefiquelles  elle  eft  exac- 
tement obfervée ,  & ,  fiir  le  plaifir  qui  réfiilte 
des  unes  ,  &:  l'embarras  &  la  confiifion  qui 
naiflent  des  autres ,  prononcer  que  jamais 
régie  n'a  été  plus  judicieufement  établie. 
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Avant  CorneilU  ,  eHe  étoit  comme  in- 
connue fur  notre  théâtre  ,  la  lecture  des 
Auteurs  Italiens  &  Efpagnols,  qui  la  vio- 
loienV  impunément ,  ayant ,  à  cet  égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  gâté  nos  Poè- 
tes :  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  en- 
tre mille  ;  c'eft  la  Frédégonde. ,  ou  V Amour 
chajie ,  Tragédie  de  Hardy,  Dans  le  pre- 
mier aéle ,  il  paroît  que  le  lieu  de  la  fcène 
eft  à  Naples  ,  féjour  du  roi  Alphonfi.  Dans 
le  fécond ,  elle  eft  déjà  tranfportée  à  la  mai- 
fon  de  campagne  de  dom  Juan ,  mari  de 
Frédégonde ,  où  le  marquis  de  Cortonne , 
favori  du  roi ,  &  amoureux  de  cette  femme , 
s'eft  rendu  pour  la  voir ,  fous  prétexte  d'une 
partie  de  chaïïe.  Dans  le  troifieme  acle ,  la 
fcène  eft  ,  tantôt  à  Naples ,  tantôt  dans  le 
château  de  dom  Juan ,  &c  tantôt  en  Ca- 
labre  ;  puis  ,  le  BafTa  Sinan ,  que  l'on  fup- 
pofe  avoir  fait  une  defcente  dans  cette 
province  ,  paroît  fur  la  fcène  ,  avec  une 
troupe  de  Turcs  qu'il  excite  au  combat 
6c  au  pillage.  Dans  les  quatrième  &: 
cinquième  aftes ,  la  fcène  eft  encore  ambu- 
lante ;  fortant  de  Naples  ,  s'il  m'eft  permis 
de  m'exprimer  ainft,  &  y  rentrant  à  tout 
propos. 

Corneille  connut  mieux  les  régies  ;  mais 
il  ne  les  refpe^la  pas  toujours  :  il  en  con- 
vient lui-même  dans  l'examen  du  Cid ^  où 
il  reconnoit  que ,  quoique  l'adion  fe  pafte 
dans  Séville  ,  cependant  cette  détermina- 
tion eft  trop  générale ,  &  qu'en  effet ,  le 
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lieu  particulier  change  de  icène  en  fcène. 
Tantôt  c'eft  le  palais  du  Roi ,  tantôt  ''appar- 
tement de  l'Infante  ,  tantôt  la  maifon  de 
Ckimene ,  &  tantôt  une  rue  ,  ou  une  place 
publique  :  or  ,  non-feulement  le  lieu  gé- 
néral ,  mais  encore  le  lieu  particulier  ,  doit 
ctre  déterminé,  comme  un  palais ,  un  vefti- 
bule ,  un  temple  ;  6>c  ce  que  Corneille  ajoute, 
qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre  ,  &C 
fuppléer  favorablement  à  ce  qui  ne  s'y  peut 
repréfenter  ,  n'autorife  point  à  porter  , 
comme  il  a  fait  à  cet  égard ,  l'incertitude 
&  la  confufion  dans  TeTprit  des  fpe61ateurs, 
La  duphcité  de  lieu  ,  fi  marquée  dans 
Cinna ,  puifque  la  moitié  de  la  pièce  fe  paffe 
dans  l'appartement  ^ Emilie^  6c  l'autre  dans 
le  cabinet  à^Au^ufîe  ,  efl  inexcufable ,  à 
moins  que  l'on  n'admette  un  lieu  vague  Se 
indéterminé,  comme  un  quarti^er  de  Rome, 
ou  même  toute  cette  ville  ,  pour  le  lieu  de 
la  fcène.  N'étoit-il  pas  plus  funple  d'ima- 
giner un  grand  veftibule  commun  à  tous 
les  appartemens  du  palais  ,  comme  ditns 
Policuclc ,  6)i.  dans  la  Mort  de  Pompée.  Le 
fecret ,  qu'exigeoit  la  confpiration  ,  n'eut 
point  été  un  obftacle  ,  puifque  Cinna  ,  Ma- 
xime &  Emilie  auroient  pu  ,  là  comme 
ailleurs ,  s'en  entretenir ,  en  les  fuppofant 
fans  témoins  ;  circonflance  qui  n'eût  point 
choqué  la  vrailTemblance ,  &  qui  auroit 
peut-être  augmenté  la  furprife.  Dans  l'^/z- 
dromaqui  de  Racine ,  Orejîe ,  dans  le  pa- 
lais de  Pyrrhus^  forme  le  deffein  d'affciPàner 
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ce  prince,  &  s'en  explique  affez  hautement 
avec  Hirmione, ,  fans  que  le  fpeétateur  en 
foit  choqué.  Toutes  les  autres  Tragédies  du 
même  Poète  font  remarquables  par  cette 
unité  du  lieu ,  qui ,  fans  effort ,  fans  con- 
trainte ,  eft  par-tout  exaélement  obfervée  , 
fur- tout  dans  Brïtannicus  ,  dans  Phèdre  , 
dans  Ipkigénic,  S'il  femble  s'en  être  écarté 
dans  ÈJlher ,  on  fçait  aifez  que  c'efl  parce 
que  cette  pièce  demandoit  du  fpe6lacle  : 
au  refte  ,  l'aâiion  eft  toute  renfermée  dans 
l'enceinte  du  palais  ^Ajjulrus,  Celle  d'^- 
thalk  fe  paffe  auffi  toute  entière  dans  un 
veflibule  extérieur  du  temple ,  proche  de 
l'appartement  du  grand-prêtre  ;  &  le  chan- 
gement de  décoration,  qui  arrive  à  la  cin- 
quième fcène  du  dernier  ai^e  ,  n'eft  qu'une 
extenfîon  de  lieu  abfolument  néceffaire ,  & 
qui  préfente  un  fpe(!:l:acle  majeftueux. 

De  l'unité  de  tems.  L'unité  de  tems  ,  éta- 
blie par  Arïfiote  ,  dans  fa  Poétique ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  par  le  bon  fens ,  veut  que 
l'aftion ,  qui  fait  le  fujet  d'une  pièce  de 
théâtre,  foit  bornée  à  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures.  On  dit  communément  que 
fa  durée  commence  &  finit  entre  deux  fo- 
leils.  Le  but  du  Poète  eft  d'exciter  la  terreur 
&  la  pitié.  Si  on  laiife  à  ces  pafîions  le 
tems  de  fe  refroidir ,  il  eft  impofîible  de 
produire  l'effet  qu'on  fe  propofoit  :  or ,  en 
mettant  fur  la  fcène  une  aéiion  ,  qui  vrai- 
femblablement  n'auroit  pu  fe  pafler  qu'en 
plufieurs  années ,  la  vivacité  fe  ralentit ,  ou 


{i  l'étendue  de  l'action  vient  à  excéder  celle 
du  tems ,  il  en  rélulte  néceiTairement  de  la 
confufion  ,  parce  que  le  fpeclateur  ne 
peut  fe  peduader  que  des  évënemens  en 
fi  grand  nombre  fe  foient  terminés  dans 
un  aufTi  court  efpace  de  tems.  L'art  con- 
fîfte  donc  à  proportionner  tellement  l'ac- 
tion ,  &  fa  durée ,  que  l'une  paroifTe  être 
réciproquement  la  mefurc  de  l'autre  ,  ce 
qui  dépend  principalement  de  la  fimplicité 
d'aâ:ion;  car  ii  l'on  réunit  plufreurs  adions, 
fous  prétexte  de  varier  àc  de  caulér  plus 
le  plaifir ,  il  eft  évident  qu'elles  fortiront  des 
bornes  du  tems  prefcrit ,  &  de  celles  de  la 
vraifemblance.  Ainii  ,  dans  le  CId  ^  Cor- 
neille fait  donner ,  dans  le  même  jour,  trois 
combats  finguliers  &  une  bataille  ,  &  ter- 
mine la  journée  par  l'efpérance  du  mariage 
de  Chimene  avec  Rodrigue  encore  tout 
fumant  du  fang  de  Gormas ,  père  de  cette 
même  Chimene  ,  fans  parler  des  autres  in- 
cidens  qui  naturellement  ne  pouvoient  ar- 
river en  auifi  peu  de  tems ,  &:  que  l'hiftoire 
met  effedivement  à  deux  ou  trois  ans  les 
uns  des  autres.  Guillen  de  Cajiro  ,  Auteur 
Efpagnol ,  dont  Corneille  avoit  emprunté 
le  fujet  du  Cid ^  l'avoit  traité,  à  la  manière 
de  ibn  tems  &  de  fon  pays ,  qui ,  permet- 
tant de  mettre  fur  la  icène  un  héros 

Enfant  au  premier  afte ,  &  barbon  au  dernier  , 

n'affujettifToit  point  les  Auteurs  dramatiques 
à  la  régie  de  vingt-quatre  heures  ;  &  Cor- 
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neille  j  pour  vouloir  y  ajufter  un  événe- 
ment trop  vafte ,  a  péché  contre  la  vrai- 
femblance. 

Ce  n'efl  pas  qu'en  général ,  on  doive 
condamner  les  Auteurs  qui ,  pour  plier 
un  événement  aux  régies  du  théâtre  ,  né- 
gligent la  vérité  hiftorique ,  en  rapprochant, 
comme  à  un  même  point ,  des  circonf- 
tances  qui  font  arrivées  en  difFérens  tems , 
pourvu  que  cela  fe  fafle  avec  jugement , 
&  en  matières  peu  connues  &:  peu  impor- 
Sent.  de  t^^tes.  «  Or  le  Poète  ,  dit  une  critique  cé- 
rAcad.  »  lébre ,  ne  confidere  dans  Thiftoire  que  la 
^■j"''  ^  »  vraifemblance  des  événemens  ,  fans  fe 
»  rendre  efclave  des  circonftances  qui  en 
»  accompagnent  la  vérité;  de  manière  que, 
»  pourvu  qu'il  Toit  vraifemblable  que  plu- 
»  fleurs  actions  fe  foient  auffi-bien  pu  faire 
»  conjointement  que  féparément ,  il  eft 
»  Hbre  au  Poète  de  les  rapprocher ,  fi ,  par 
»  ce  moyen  ,  il  peut  rendre  fon  ouvrage 
»  plus  merveilleux.  » 

Mais  la  liberté  ne  doit  point  dégénérer 
en  licence;  &c  le  droit ,  qu'ont  les  Poètes  de 
rapprocher  les  objets  éloignés  ,  n'emporte 
pas  avec  foi  celui  de  les  entaffer  &:  de  les 
reiferrer ,  de  manière  que  le  tems  prefcrit 
ne  fuffife  pas  pour  les  développer  tous  , 
puifqu'il  en  réfulteroit  une  confufion  égale 
à  celle  qui  régneroit  dans  un  tableau  où  le 
peintre  auroit  voulu  réunir  un  plus  grand 
nombre  ^  de  perfonnages  que  fa  toile  ne 
pouvoit  naturellement  en  contenir.    De 


îTieme  que ,  dans  le  tableau ,  les  yeux  ne 
pourroient  rien  diftinguer  ni  démêler  avec 
netteté  ;  dans  la  pièce  ,  l'elprit  du  fpefta- 
teur',  &  fa  mémoire,  ne  pourroient  ni  con- 
cevoir ni  fuivre  ailement  une  foule  d'évé- 
nemens ,  pour  l'intelligence  &c  l'exécution 
defquels ,  la  mefure  de  tems ,  qui  n'eft  que 
de  vingt-quatre  heures ,  fe  trouveroit  trop 
courte.  Le  poète  ell:  même  ,  à  cet  égard  , 
beaucoup  moins  gêné  que  le  peintre  ,  ce- 
lui-ci ne  pouvant  faifir  qu'un  coup  d'œil , 
un  inftant  marqué  de  la  durée  de  l'a^lion , 
mais  un  inftant  fubit  ,  &  prefqu'indiviiible. 

De  VuniU  d'action.  La  Tragédie  ne  doit 
rouler  que  fur  une  aclion  principale  &  fim- 
ple ,  autant  qu'il  fe  peut ,  &  c'eft  en  quoi 
confifte  l'unité  d'aélion  ;  je  dis ,  autant  qu'il 
Je  peut  ;  car  il  n'eft  pas  toujours  d'une  né- 
ceflité  abfolue  que  cela  foit  ainfî.  Pour 
mieux  faire  entendre  ceci ,  il  eft  à  propos 
de  diftinguer ,  avec  les  Anciens ,  deux  for- 
tes de  fujets  propres  ji  la  Tragédie ,  fc^avoir 
le  fujetfimple,  &:  le  fujet  mixte  ou  com- 
pofé.  Le  premier  efl  celui  qui,  étant  un,  &C 
continué ,  s'achève,  fans  un  manifefte  chan- 
gement ,  au  contraire  de  ce  qu'on  atten- 
doit  ,  &c  fans  aucune  reconnoiifance.  Le 
fujet  mixte  ou  com.pofé,  efl  celui  qui  s'a- 
chemine à  fa  fin  ,  avec  quelque  change- 
ment oppofé  à  ce  qu'on  attendoit,  ou  quel- 
que reconnoiffance  ,  ou  tous  deux  enfem- 
ble. 

Or ,  quoique  le  premier  puiffe  admettre 
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un  încîdent  confîdërable ,  qu'on  nomme. 
épifode ,  pourvu  que  cet  incident  ait  un 
rapport  dired  &c  néceifaire  avec  laftion 
principale  ,  &  que  l'autre  ,  qui ,  par  lui- 
même  ,  eft  affez  intrigué ,  n'ait  pas  befoin  de 
ce  fecours  pour  fe  Ibutenir  ;  cependant , 
dans  l'un  &:  dans  l'autre ,  l'aélion  doit  être 
une  &c  continue ,  parce  qu'en  la  divifant , 
on  diviferoit  &  on  affoibliroit  nëceffaire- 
ment  l'intérêt  &  les  impreffions  que  le 
poëme  dramatique  fe  propofe  d'exciter; 
En  effet  les  incidens  &  les  furprifes  ,  qui 
excitent  la  terreur  ou  la  pitié ,  doivent  avoir 
entr'eux ,  &  avec  l'adion ,  un  rapport  né- 
ceffaire,  enforte  qu'elles  forment  un  en- 
femble  dont  toutes  les  parties  foient  liées  : 
autrement  ce  feroit  un  compofé  bizarre, 
femblable  au  monftre  à^ Horace  ,  un  affem- 
blage  confus  d'objets  dans  lefquels  l'efprit 
ne  pourroit  difcerner  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal ,  d'avec  ce  qui  n'eft  qu'acceffoire  : 
c'eft  principalement  en  ceci  que  l'on  re- 
connoît  la  force  5c  la  beauté  de  l'ordre  ; 
que  toutes  les  parties  d'un  même  ouvrage 
tendent  à  un  feul  &  même  point ,  comme 
tous  les  rayons  d'un  cercle  fe  réuniffent 
dans  un  centre  commun.  Voyc^^  Unité. 

Le  grand  art  confifte  donc  à  n'avoir  en 
vue  qu'une  feule  &:  même  aélion  dans  la 
Tragédie ,  foit  que  le  fujet  foit  fimple ,  foit 
qu'il  foit  compofé;  à  ne  le  pas  charger 
d'incidens  ;  à  n'y  ajouter  aucun  épifode , 
qui  ne  foit.  naturellement  lié  avec  Vd^diiort. 


Rien  n'eft  fi  contraire  à  la  vraifemblance , 
que  de  vouloir  réunir  &  rapporter  à  une 
même  action  un  grand  nombre  d'incidens 
qui  pourroient  à  peine  arriver  en  plufieurs 
femaines. 

C'eft  par  la  beauté  des  fentimens ,  par  la 
violence  des  pafiîons ,  par  l'élégance  des 
expreflions ,  félon  le  Tentiment  d'un  célèbre 
Trafique ,  que  l'on  doit  Ibutenir  la  fimpli-  Rac  at. 
cité  d'une  aÔion ,  plutôt  que  par  cette  mul- 
tiplicité d'incidens  ,  par  cette  foule  de  re- 
connoiiïances  amenées  comme  par  force  , 
refuge  ordinaire  des  Poètes  ftériles ,  qui  s'é- 
cartent du  naturel  pour  fe  jetter  dans  l'ex- 
traordinaire. 

Cette  fimplicité  d'aflion  eft  admirable 
dans  les  Poètes  Grecs.  Les  nôtres  ne  l'ont 
pas  tous  fi  religieufement  obl'ervée  ,  par  la 
liberté  qu'ils  ont  prife  ,  ou  d'embraflcr  trop 
d'objets ,  comme  on  le  peut  voir  dans  quel- 
ques Tragédies  modernes ,  ou  de  joindre 
à  l'adlon  principale ,  des  épifodes  qui ,  par 
leur  inutilité  ,  ont  refroidi  l'intérêt ,  ou  , 
par  leur  longueur,  l'ont  tellement  partagé, 
qu'il  en  a  réfulté  deux  a6tions  ,  au  lieu 
d'une.  Corneille  &  Racine  n'ont  pas  entiè- 
rement évité  cet  écueil.  Le  premier ,  ^ar 
fon  épifode  de  l'amour  de  jDircé  pour  Thé^ 
fée\  a  défiguré  fa  Tragédie  d'Œdipe  :  lui- 
même  a  reconnu  que ,  dans  les  Horaces ^V^c- 
tion  eu  double ,  parce  que  fon  héros  court 
deux  périls  diîférens ,  dont  l'un  ne  lengage 
pas  néceffairement  dans  l'autre  ,  puifque  » 
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d'un  péril  public  qui  intéreffe  tout  TEtat  ^ 
il  tombe  dans  un  péril  particulier ,  où  il  n'y 
va  que  de  fa  vie.  La  pièce  auroit  donc  pu 
£nir  au  quatrième  a6le ,  le  cinquième  for- 
mant 5  pour  ainfi  dire ,  une  nouvelle  Tra- 
gédie. 

On  a  reproché  à  Racine  qu'il  y  avoit 
duplicité  d'aftion  dans  ^Andromaque  ,  & 
dans  Phèdre.  A  confidérer  ces  deux  pièces, 
on  ne  peut  pas  dire  que  l'adion  principale 
y  foit  entièrement  une ,  &  dégagée ,  fur- 
tout  dans  Phèdre  ,  pu  l'épifode  ^AricU 
n'influe  que  foiblement  fur  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  ,  même  en  admettant  la 
raifon  que  le  Poète  allègue  dans  la  préface 
pour  juftifier  l'invention  de  ce  perfonnage. 
Dans  toutes  les  autres  Tragédies  de  Racine  y 
l'aftion  eft  fîmple  &:  une  ;  elle  fe  développe 
comme  d'elle-même  :  rien  d'étranger  ne 
l'obfcurcit.  Telles  font  celles  de  Britannicus, 
de  Mithridate  ,  &:  ^Athalie, 

Une  des  principales  caufes  pour  laquelle 
nos  Tragédies,  en  général,  ne  font  pas  fi 
fimples  que  celles  des  Anciens ,  c'eft  que 
nous  y  avons  introduit  la  paiîion  de  l'a- 
mour, qu'ils  en  avoient  exclue:  or,  cette 
paâion  étant  naturellement  vive  &  vio- 
lente ,  elle  partage  l'intérêt ,  6i  nuit ,  par 
confèquent  fou  vent ,  à  l'unitiè  de  l'adion. 
Nous  examinerons  plus  bas ,  s'il  eft  avanta- 
geux au  genre  dramatique^que  Ton  donne 
à  cette  pafTion  autant  de  Jeu  que  lui  en  ont 
accordé  les  Modernes, 

Du 


Du  complément  de  racllon,  L'a(fllon  doit 
^tre  complette  ,  c'eft-à-dire  que  ,  plufîeurs 
perfonnes  concourant  à  l'aélion  qui  fait  1* 
iujet  de  la  Tragédie ,  cette  aftion  n'eft  point 
:finie ,  que  Ton  ne  fçache  en  quelle  fîtuatioii 
elle  laifte  ces  mêmes  perfonnes  :  or  ,  quoi- 
ï^u'il  paroifîe,  par  quelques  exemples  des 
Anciens  &  des  Modernes ,  que  là  cataftro- 
■phe  de  la  pièce  ne  termine  pas  tû^^jours  en- 
tièrement Tadion ,  &  ne  découvre  pas  tou- 
jours quelle  eft  la  fituation  des  perfonnes 
qui  y  ont  concouru  ,  la  perfection  cepen- 
dant exig-e  que  le  dénouement  mette  abfo- 
lument  fin  à  la  pièce.  C'ell:  par  cette  raifon 
que  le  dernier  ade  des  Horaces  eft  froid 
ôc  inutile.  Mais  ii  Ton  doit  éviter  le  fu- 
perflu  ,  il  faut  aufli  fe  garder  de  l'excès  op- 
pofé ,  je  veux  dire  de  laifTer  la  pièce  im- 
parfaite ,  &:  le  fpedtateur  dans  Tattente  de 
cjuelqu'èvértement ,  qui ,  n'arrivant  point , 
ne  fatisfait  pas  l'efprit  avide  de  fçavoir  quelle 
îflue  a  eu  une  adion ,  au  commencement 
&  aux  progrès  de  laquelle  il  a  pris  un  grand 


intérêt. 


EJl-  il  permis  cTcnfanglantcr  la  filne  ? 
Corneille ,  dans  l'examen  de  fa  Tragédie 
des  Horaces  ,  pour  juflifier  le  coup  d'épèe 
donné  à  Camille  par  fon  propre  frère ,  exa- 
mine cette  queftion  ;  &  il  décide  pour  l'af- 
firmative. Il  fonde  fon  fentiment,  i"*  fur  ce 
fyxArlftote  a  dit  qu'il  falloir ,  pour  émou- 
voir puiffamment ,  faire  voir  de  grands  dè- 
plaifirs ,  des  bleffures,  &  même  des  morts; 
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2.^  fur  ce  que  le  Poète  Horace  n'exclut  du 
théâtre  que  les  événemens  trop  dénaturés, 
tels  que  le  feftin  à^Atric ,  le  maffacre  que 
Médée.  fait  de  (qs  propres  enfans  ;  encore 
oppofe-t-il  un  exemple  de  Sénequc  au  pré- 
cepte ^Horace  ;  &  il  prouve  celui  à'Arif- 
tou  5  par  Sophocle,  ^  dans  une  Tragédie  du- 
quel Ajax  fe  tue  devant  les  fpeâateurs. 

Cependant  la  régie  ^Horace  n'en  paroît 
pas  moins  fondée  dans  la  nature  &  dans  les 
mœurs  :  je  dis  dans  la  nature  ;  car  enfin  ^ 
quoique  la  Tragédie  fe  propofe  d'exciter 
la  terreur  ou  la  pitié ,  elle  ne  tend  point 
à  ce  but  par  des  fpeélacles  barbares ,  &  qui 
choquent  &  révoltent  la  nature  :  or  les 
morts  violentes ,  les  meunres ,  les  afTafîi- 
nats ,  le  carnage ,  au  lieu  d'infpirer  la  ter- 
reur, infpirent  l'horreur.  Quant  aux  mœurs, 
je  penfe  que  ces  fortes  de  fpeftacles  ne  les 
choquent  pas  moins.  En  effet ,  quoi  de  plus 
propre  à  endurcir  le  cœur,  que  l'image  trop 
vive  des  cruautés  ?  Quoi  de  plus  contraire 
aux  bienféances ,  que  des  allions  dont  l'idée 
feule  eft  effrayante  ? 

Boileau.  Ce  qu'on  ne  doit  point  voir  ,    qu  un  récit  nous 
Art^oiu  l'expofe  : 

Lei  yeux ,  «n  le  voyant ,  faifirotent  mieux  la  chofe  ^ 

Mais  il  efl  des  objets  que  Tart  judicieux 

Doit  offrir  à  l'oreille  &  reculer  des  yeux. 

LesGrecs&:lesRomains,quelquepolis  qu'on 
veuille  les  fùppofer,avoient  encore  quelque 
férocité.  Chez  eux ,  le  fuicide  paifoit  pour 
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grandeur  d'ame  :  chez  nous ,  il  n'eft  qu'une 
phrénéfie,  qu'une  fureur.  Les  yeux,qui  Ce  re- 
pailToient  au  cirque ,  des  combats  de  gla- 
diateurs ,  &c  qui  prenoient  plaifir  à  voix 
couler  le  fang  humain,  pouvolent  bien  en 
foutenit  l'image  au  théâtre.  Les  nôtres  en 
feroient  bieffés.  Ainfi  ce  qui  pouvoit  leur 
plaire  ,  relativement  à  leurs  mœurs ,  étant 
hors  des  nôtres ,  c'eft  une  témérité  d'enfan- 
glanter  la  fcène.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
toutes  fortes  de  morts  doivent  être  bannies 
du  théâtre  :  non  ,  il  en  eft  même  de  vio- 
lentes qu'on  peut  y  préfenter.  Clcopatrt  , 
Phèdre^  Inh^  empoifonnées ,  viennent  ex- 
pirer fur  le  théâtre;  mais  elles  n'avalent  pas 
le  poifon  aux  yeux  des  fpedateurs.  Jafôn  , 
dans  hAIédéd  de  Lo7i§z-P'urrc^  &  Orofmanc,  ^ 
dans  Zaïre ,  s'arrachent  la  vie  de  leur  propre 
main  ;  mais  ,  outre  que  ce  mouvement  eft 
extrêmement  vif  &  rapide  ,  on  les  dérobe 
promptement  aux  yeux  des  fpe(5^ateurs , 
qui  n'en  font  point  blefles ,  comme  ils  le 
feroient ,  s'ils  étoient  obligés  de  fouteçir 
quelque  tems  la  vue  d'un  homme  nraffacré 
&  nageant  dans  fon  fang. 

L'exemple  des  Anglois,  qui  n'eft  fondé 
que  fur  leur  façon  de  penfer  qui  dépend 
du  tempérament  &  du  chmat ,  n'eft  pas 
une  loi  pour  nous  qui  vivons  fous  un  au- 
tre horizon  ^  &:  dont  les  mœurs  font  plus 
conformes  à  l'humanité.  M.  de  Voltaire^ 
qui  femble  pencher  pour  le  fentlni£nt  de 
ceux  qui  foutiennent  qu'il  eft  permis  d'en- 

Dij 
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fahglanter  la  fcène ,  ne  peut  s'empêcher  dé 

convenir  que  Shakefpêar  eft  trop  fouvent 

dégoûtant ,  &  que  les  autres  Tragiques  An- 

glois  ont  donné  trop  fouvent  des  fpe6lacle5 

effroyables,  voulant  en  donner  de  terribles, 

Toeu  de  >>  ^^  ^"^^  ^^^^  ^^^^  ^^  propofer ,  dit- il ,  que 

'  Vohaire,  »  la  fcèné  devienne  un  lieu  de  carnage  , 

f"'*  ^'  »  comme  elle  Teft  dans  Shakefpêar  &  dans 

»  Çts  fucceffeurs ,  qui ,  n'ayant  pas  fon  gé- 

»  nie ,  n'ont  imité  que  (qs  défauts  ;  mais 

»  j'ofe  croire  qu'il  y  a  des  fîtiiations  qui  ne 

»  paroiifent  encore  que  dégoûtantes  &  hor- 

>y  ribles  aux  Franc^ois ,  &  qui ,  bien  ména- 

»  Q^éQS  ,  repréfentées  avec  art ,  &  fur-tout 

»  adoucies  par  lé  charme  des  beaux  vers , 

»  pourroient  nous  faire  une  forte  de  plaifir, 

♦  »  dont  nous  ne  nous  doutons  pas, 

)>  Il  n*eft  point  de  ferpent  ni  de  monfire  odieux , 
1)  Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  alors  le  fpeftacle  ceÇ^ 
fera  d'être  révoltant  ;  &  ceci  ne  détruit 
point  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet.  11 
faut  cependant  avouer  que  c'eft  une  chofé 
finguliere ,  parmi  nous ,  de  permettre  à  nos 
héros ,  6c  à  nos  héroïnes  de  théâtre  ,  de  fé 
tuer,  &  qu'il  leur  foit  défendu  de  tuer  per^ 
fonne  fur  la  fcène. 

Du  nœud  eu  intrigue  &  du  dénouement. 
Le  poème  dramatique,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fouvent  remarqué ,  eft  l'imitatiori 
d*une  aé^ion  complette  j  mais  ;  parce  que 


c^tte  aclion  ,  û  l'on?  en  envifageoit  ai- 
fément  &:  comme  d'un  coup  d'œil  , 
toute  la  fuite,  fi  l'on  en  prévoyolt  la  fin, 
ne  produiroit  plus  ces  mouvemens  de 
furprife  que  le  Poète  Te  propofe  d'ex- 
citer, il  faut  néceflairement ,  pour  les  mé- 
nager ,  qu'il  faffe  naître  des  obftacles  qui 
retardent  le  progrès  de  l'a^lion  ,  qui  fem- 
blent  s'oppofer  à  fon  accomplifferaent ,  &c 
qui  viennent  eux-mêmes  à  être  levés  par 
d'autres  incidens  qui  terminent  la  pièce  ; 
&  c'eft  ce  qu'on  nomme  au  tjiéatre  intrigue 
&  dénouement. 

Que  le  trouble,tou jours  croifTant  de  fcène  en  fcèn«,  ^rtpocû 
A  fon  comble  arrivé,  fe  débrouille  fans  peine.       ^  '^"^  *•• 

Par  Vintrigue  ou  le  nœud  [car  ces  mots  font 
fynonymes]  on  entend  un  accident  inopiné, 
qui  arrête  le  cours  del'aclion  repréfentée. 

Le  dénouement  eft  un  autre  accident  im- 
prévu, qui  facilite  l'accompli (Tement  de  l'ac- 
tion. 

L'intrigue  confiée  à  jett^r  les  fpeftateurs 
dans  l'incertitude  fur  le  fort  des  principaux, 
perfonnages  introduits  fur  la  fcène. 

Le  dénouement  fert  à  éclaircir  &  à  fatis* 
faire  leur  efprit  inquiet  fur  la  iituadon  dans 
laquelle  doivent  enfin  fe  trouver  ces  mêmes 
perfonnages. 

L'intrigue  doit  être  naturelle  ,  vraifem^ 
blable  ,  &  prife ,  autant  qu'il  fe  peut,  dans- 
le  fond  même  du  fujet. 
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1°  Je  dis  naturelle  &  vraifemblable  ;  csit 
une  intrigue  forcée  ,  ou  trop  compliquée  , 
au  lieu  de  produire  dans  l'efprit  ce  trouble 
qu'exige  l'adi on  théâtrale,  n'y  porte,  au 
contraire  ,  que  la  confufîon  &:  l'obfcurité; 
6c  c'eft  ce  qui  arrive  immanquablement , 
lorfque  le  Poëte  multiplie  les  incidens.  Ce 
n'eft  pas  tant  le  merveilleux  &  le  furprenant 
qu'on  doit  chercher ,  en  ces  occaiions ,  que 
le  vraifemblable  :  or  rien  n'eft  moins  vrai- 
femblable  que  d'accumuler  dans  une  ac- 
tion, dont  la  durée  n'eft  que  de  vingt-quatre 
heures,  une  foule  d'aélions  qui  pourroient 
à  peine  fe  paffer  dans  un  mois.  On  a  beau 
en  faire  pafTer  une  partie  dans  les  entr'a6les , 
on  ne  blelTe  pas  moins  îa  vraifemblance  , 
comme  nous  l'avons  fait  voir.  Foyei  En- 


tr'acte. 


Dans  la  chaleur  de  la  repréfentation  ,  les 
furprifes  multipliées  plaifent  pour  un  mo- 
ment ;  mais ,  à  la  difcuflion,  on  fent  qu'elles 
accablent  l'efprit,  &:  qu'au  fond  le  Poète  ne 
les  a  imaginées,  que  faute  de  trouver  dans 
fon  génie  les  refTouTces  propres  à  foutenir 
l'aétiori  de  fa  pièce ,  par  le  fond  même  de 
fa  fable  :  de-là  tant  de  reçonnoiffances  ,  de 
déguifemens,  de  fuppofitions  d'état,  dans 
les  Tragédies  de  quelques  Poètes  moder- 
nes ,  dont  on  ne  fuit  les  pièces  qu'avec  une 
extrême  contention  d'efprit. 

Je  li'ignore  pas  que  le  Poète  dramatique, 
doit  conduire  fon  fpe61ateàr  à  la  pitié  par 
la  terreur,  &  réciproquement  à  îa  terreur 


par  la  pitié.  Je  fçais  encore  que  c'eft-par 
les  larmes  ,  par  les  fanglots ,  par  l'incerti- 
tude ,  par  l'efpérance,  par  la  crainte ,  par 
les  furprifes  &  par  l'horreur  qu'il  doit  le  me- 
ner jufqu'à  la  cataftrophe  ;  mais  tout  cela 
n'exige  point ,  à  mon  avis ,  une  intrigue 
pénible  &  compliquée.  Racine  &  Cor^ 
ncilU  prodiguent' ils  les  incidens ,  les  re- 
connoiflfances ,  &  les  autres  machines  de 
cette  nature  ,  pour  former  leur  intrigue  ^ 
L'adion  de  Phèdre^  par  exemple  ,  marche 
fans  interruption  ,  &:  roule  fur  le  m^ie  in- 
térêt jufqu'au  troifieme  a(fle  ,  où  l'on  ap- 
prend le  retour  de  Théféi.  La  préfence  de 
ce  prince ,  &  la  prière  qu'il  fait  à  Neptune , 
forment  tout  le  nœud  ,  &  tiennent  les  ef- 
prits  en  fufpens.  Rien  n'eft  plus  iimple  ;  & 
cependant  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
exciter  l'horreur  pour  Phèdre  ,  la  crainte 
pour  Hyppoine  ^  &  ce  trouble  inquiétant , 
dont  les  cœurs  font  agités ,  dans  l'impa- 
tience de  découvrir  ce  qui  doit  arriver. 
Dans  Athalïe ,  le  fecret  du  grand-prêtre  , 
fur  le  defTein  qu'il  a  formé  de  proclamer 
Joas  ,  roi  de  Juda  ,  &  l'emprefTement 
CiAthalie  à  demander  qu'on  lui  luivre  cet 
enfant ,  conduifent  &  arrêtent ,  comme 
par  degrés ,  l'aftion  principale  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  recourir  à  l'extraordinaire  &: 
au  merveilleux.  On  verra  de  même  dans  le*» 
Horaces ,  dans  Cinna ,  dans  Rodo^um  ,  &c 
dans  toutes  les  meilleures  pièces  de  Cor^ 
mille  ^  que  l'intrigue  efl  auffi  iîmple  dans 

D  iv 
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{on  principe ,  que  féconde  dans  {ês  fiiîtesi^ 

2^  L'intrigue  doit  naître  du  fond  même 
du  fujet,  autant  qu'il  fc  peut,  Lorfque  la 
fable,  ou  le  morceau  d'hifloire  ,  que  l'on 
traite ,  fournit  naturellement  les  incidens  ôc 
les  obflacles  qui  doivent  contrafter  avec 
raâ:ion  principale  ,  le  Poëte  eft  difpenfé 
d'imaginer  un  épifode  ,  puifqu'il  trouve 
dans  fon  fu}et  même  ce  qu'il  ferait  obligé 
de  chercher  ailleurs.  Mais ,  lorfque  le  fujet 
n'en  fuggere  point ,  ou  que  les  incidens  ne 
font  pas  par  eux-mêmes  affez  importans 
pour  prodiûre  les  effets  qu'on  fe  propofe  , 
alors  il  eft  permis  d'imaginer  un  épifode ,  ÔC 
de  b  lier  au  fujet  ;  enforte  que  cet  épifode 
y  devienne  comme  nécefTaire.  C'eft  ainft 
que  Racine  a  inféré  dans  fon  Andromaquc 

1  amour  êiOrcJle  pour  Hermione  ;.  épifode 
qui  fait  naître  divers  incidens ,  &  contribue 
beaucoup  au  dénouement  de  la  pièce. 

On  doit  fuivre  les  mêmes  régies  pour  le 
dénouemen^t  ;  car  un  nœud  intrigué  ne 
peut  &  ne  doit  être  démêlé  que  par  une 
voie  vraifemblable  ,  quelque  furprenante 
qu'on  la  fuppofe  d'ailleurs  ;  ^ ,  par  confé- 
quent,  le  merveilleux  ne  doit  point  avoir 
lieu  fur  la  fcène  ,  à  moins  qu'on  ne  puifTe 
abfolument  s'en  palTer ,  &c  que  Timpor- 
tance  de  l'événement  ne  l'exige.  L'inter- 
vention d'une  divinité ,  ou  un  prodige  , 
font  des  machines  dont  les  Anciens ,  élevés 
dans  les  préjugés  d'une  religion  groffiere  , 
reconnoiffent  pourtant  qu'on  ne  doit  faire 


ufage  j  que  dans  une  extrême  néceffité. 
Nous  devons  les  fouffrir  encore  moins  , 
nous  dont  les  mœurs  &c  la  religion  Ibnt 
toutes  différentes  de  celles  des  Grecs  &C 
des  Romains  :  aufTi  Racine ,  dans  Ton  Iphi- 
génie  y  a-t-il  inventé  l'épifode  à^Enpile  ^ 
pour  ne  pas  fouiller  la  fcène  par  le  meurtre 
d'une  perfonne  auffi  aimable  &  aufîi  ver- 
tueufe  qu'il  falloit  repréfenter  Iphigcnic,  6c 
encore  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  dénouer 
fa  Tragédie  ,  par  le  fecours  d'une  déeife  6c 
d'une  machine ,  ë>c  par  une  métamorphofe 
qui  auroit  bien  pu  trouver  créance  dans 
l'antiquité ,  mais  qui  feroit  trop  abfurde  &C 
trop  incroyable  parmi  nous. 

Au  refle  ,  le  propre  du  dénouement  , 
étant  de  mettre  les  fpe6^ateurs  en  état  de 
Juger  en  quelle  fituation  refient  les  perfon^ 
nages  qui  ont  pris  le  plus  d'intérêt  à  l'aélion, 
il  eft  clair  q'ue  tout  dénoument ,  qui  ne  rem- 
plit pas  exa^lement  cette  condition  ,  eft 
défectueux.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  a 
regardé  comme  imparfaits  les  dénouemens 
des  Horaccs  &:  de  Britannicus  ^  qui  ne  laif- 
fent  pourtant  pas  d'avoir  leurs  défenfeurs. 

Voici  quelques  penfées  de  M.  de  Voltaire^ 
fur  le  dénouçment ,  qui  renferment  des  ob- 
fervations  que  ceux  qui  travaillent  pour  le 
théâtre  ne  devroient  jamais  perdre  de  vue. 

»  Ce  qui  arrive  au  cinquième  afte ,  fans 
w  avoir  été  préparé  dans  les  premiers ,  ne  Poét.  de 
»  fait  jamais  une  impreffion  violente.    On  Voltaire, 
y>  doit  rarement  introduire  au  dénouement  ^'^'^  *  ^' 
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»  un  perfonnage ,  qui  ne  foit  à  I^  fois  an- 
»  nonce  &  attendu, 

»  Jamais  des  raifonnemens  politiques  ne 
M  font  un  grand  e^Qt  dans  un  cinquième 
>?  a6le  5  où  tout  doit  être  a61ion  ou  fenti- 
»  ment  5  où  la  terreur  &:  la  pitié  doivent 
>>  s'emparer  de  tous  les  cœurs. 

»  On  doit  très-rarement  violer  la  régie  qui 
M  veut  que  la  reconnoiiTance  précède  là  ca- 
»  taftrophe.  Cette  régie  eft  dans  la  nature  ; 
»  car ,  lorfque  la  péripétie  eft  arrivée ,  quand 
»  le  tyran  eft  tué ,  perfonne  ne  s'intérefle 
»  au  refte.  Vôye^  PÉRIPÉTIE. 

»  Les  meilleures  fins  de  Tragédie  font 
»  celles  qui  laiflent  dans  l'ame  du  fpeftateur 
H  quelqu'idée  fublime  ,  quelque  maxime 
»  vertueufe  &:  importante  ,  convenable  au 
»  fujet  ;  mais  tous  les  fujets  n'en  font  pas 
M  rufceptibles. 

»  C'eft  une  belle  péripétie, une  belle  fin  de 
>>  Tragédie  5  quand  on  pafle  de  la  crainte  à 
»  la  pitié ,  de  la  rigueur  au  pardon ,  & 
»  qu'enfuite  on  retombe  ,  par  un  accident 
»  nouveau ,  mais  vraifemblable  ,  dans  l'a- 
>>  byme  dont  on  vient  de  fortir.  » 

Lapajfionde  V amour  doit- dU  régner  dans 
la  Tragédie?  Il  y  a  des  Auteurs  qui  fou- 
tiennent  que  cette  pafîion  doit  être  entiè- 
rement bannie  de  nos  Tragédies  :  il  y  en  a 
d'autres  qui  prétendent  qu'elle  y  eft  abfo- 
lîîment  néceffaire.  Avant  de  décider  CQito. 
queiiion,  nous  croyons  devoir  rapporter 
fiiccinteinent  les  raifons    qu'allèguent   les 


^éfenfeurs   de  Tun  &  l'autre  fentiment. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  bannifTe  l'amour 
de  nos  Tragédies ,  difent ,  i**  que  cette  paf- 
fion  eft  d'un  caraftere  badin  ,  &:  peu  con- 
forme à  la  gravité  dont  la  Tragédie  fait  pro- 
fefîîon ,  &:  que  c'eft  en  dégrader  la  majeflé , 
que  d'y  mêler  de  la  galanterie  ; 

z^  Que  les  Tragédies  modernes  ne  font 
plus  ces  imprefTions  admirables  fur  les  ef- 
prits ,  que  faifoient  autrefois  les  Tragédies 
de  Sophocle  &  d^ Euripide ,  où  les  entrailles 
étoient  émues  par  les  feuls  objets  de  terreur 
&:  de  pitié  que  ces  Auteurs  préfentoient,  &C 
que  nos  pièces  de  théâtre ,  loin  d'être  par-là 
plus  intéreffantes ,  n'en  deviennent  fouvent 
que  plus  fades  &  plus  languîfiTantes  ; 

3**  Qu'on  défigure  les  héros  ,  &:  qu'en 
les  faifant  foupirer  comme  des  CcLzJons, 
on  leur  donne  fouvent  un  cara£lere  tout 
oppofé  à  celui  que  l'hifloire  nous  en  a  tracé  : 
tel  eft  ?u4IexanJre  de  Racine ,  d'où  11  arrive 
qu'au  lieu  des  héros  Giecs  S:  Romains, 
on  nous  peint  des  princes  amollis ,  &C  des 
courtifans  efféminés. 

4^  Cette  prétendue  néceffité  de  mêler  de 
l'amour  dans  des  pièces  tragiques  ,  fondée 
fur  le  goût  décidé  de  la  nation  &  du  fexe,car 
c'ell  un  des  argumens  qu'on  oppofe  à  notre 
fentiment ,  n'eft  qu'une  vra^e  chimère.  Qui 
ignore  que  Corneille  ^  Toltizirc  ont  allégué 
cette  raifon  pour  jufiitier ,  fun  le  froid  épl- 
fode  dès  amours  de  T/icfee  6c  de  DircJ  ^ 
qu'il  a  mis  dans  fon   (Edifc  ,  l'autre  les 


vieux  amours  de  Philoclete  pour  Jocafîs 
dans  le  même  fujet  ?  On  leur  a  démontré 
qu'ils  auroient  mieux  fait  de  le  traiter  comme 
SophocU  l'a  traité ,  fans  y  introduire  ces. 
epifodes  qui  ne  fervent  qu'à  refroidir  l'in- 
térêt ,  &  qui  deviennent  puérils  dans  une 
occafîon  oii  le  cœur  &  l'efprit  font  occupés 
des  plus  grands  objets. 

5°  Le  goût  de  la  nadon  s^efl:  donc  dé- 
menti :  fon  penchant  naturel  à  la  galan- 
terie a  donc  ceffé  ,  lorfqu'il  a  admiré  ,  6c 
quand  il  admire  encore  tous  les  jaurs 
Athalit ,  Nicomede  ^  la  Mort  de  Ccfar  ^  & 
d'autres  pièces  où  règne  un  amour  chafîe 
&:  conjugal ,  comme  dans  Eflhcr }Pinclopc^ 
Jofeph^  &c  ;  amour  bien  différent  de  la  paf- 
lion  fougueufe  qu'on  veut  voir  fur  le  théâ- 
tre. 

6^  Enfin  ,  l'image  trop  vive  ,  &  le  ta- 
bleau des  pafTions  des  autres  ,  n'étant  que 
trop  propres  à  exciter  les  nôtres,  il  s'enfuit 
que  celle  de  l'amour  peut  encore ,  plus  que 
toute  autre  ,  corrompre  Tefprit ,  &:  amoUir 
le  cœur.  Si  elle  n'eft  pas  la  caufe  du  danger  ^ 
elle  en  efl:  au  moins  l'occafion  ;  &  l'intérêt 
^ts  bonnes  mœurs  demande  que  toute  oc- 
cafîon dangereufe  foit  retranchée.  Platon^ 
n'eût  pas  fouftert,  dans  fa  République  ,  ua 
fpedacle  qui  n'auroit  pas  tendu  à  rendre  {z%. 
citoyens  meilleurs  Si  plus  vertueux.  La 
Tragédie  fe  propofe  fans  doute  d'indruire 
\ts  hommes  :  peut- elle  aller  à  cette  fin  par 
des  moyens  pernicieux  ? 
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Ces  railbns  font  affez  plaufîbles  ;  mais 
ceux  quifoutienncnt  la  nécefîité  de  l'amour 
dans  nos  Tragédies,  ne  manquent  pas  noii 
plus  de  bonnes  raifons.  Pour  détendre  leur 
fentiment,  ils  Te  fondent,  i^  fur  ce  que  le 
poème  dramatique  a  pour  objet  d'exciter  la 
terreur  &  la  pitié  par  l'image  des  cruautés  , 
des  violences,  des  malheurs  que  l'injuftice, 
l'ambition  &  les  autres  paffions  entraînent 
après  elles  :  or  l'amour  eft  fouvent  le  principe 
de  toutes  ces  fuites  funeftes  ;  &:  l'expérience 
n'apprend  que  trop  que ,  plus  il  eft  violent , 
plus  il  eft  capable  de  produire  ces  effets.  Il  eft 
donc  néceflaire  de  le  peindre  fur  le  théâtre , 
&  de  ly  peindre  d'après  nature,  c'eft-à-dire 
fougueux ,  emporté ,  foupqonneux ,  jaloux , 
aveugle  ,  &  quelquefois  cruel ,  parce  qu'il 
influe  fur  les  événemens ,  &  qu'il  en  eft 
fouvent  la  feule  &  la  première  caufe. 

2°  L'exemple  des  Grecs  &:  des  Romains, 
qui  n'ont  point  fait  ufage  de  cette  paflion 
dans  leurs  Tragédies,  ne  prouve  point 
qu'on  doive  l'exclure  des  nôtres.  Ces  peu- 
ples étoient  des  républicains  ,  jaloux  de 
leur  liberté  jufqu'à  l'excès,  ennemis  nés  des 
Rois  &  de  la  monarchie.  C'étoit  pour  elix 
un  plaifir  délicat ,  flateur  &c  fuffifant  ,  que 
de  voir  dans  leurs  fpedacles  des  princes 
humiliés ,  des  grands  opprimés ,  des  rois 
déthrônés  Se  malheureux.  Rien  n'étoit  plus 
conforme  à  leurs  inclinations  6c  à  leur  ca- 
raftere.  Leurs  femmes  menoient  une  vie 
beaucoup  plus  retirée  que  les  nôtres  ;  &C 
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ainii ,  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas  ^ 
comme  aujourd'hui ,  le  fjjet  de  toutes  les 
convcrfations ,  les  Poètes  en  étoient  moins 
invités  à  traiter  cette  paiîion.  Une  autre  rai- 
fon ,  qui  eft  affez  forte ,  c'eft  qu'ils  n'avoient 
point  de  comédiennes  :  les  rôles  de  fem- 
mes étoient  jbués  par  des  hommes  mafqués. 
Il  femble  que  l'amour  eût  été  ridicule  dans 
leur  bouche. 

3^  Si  l'on  nous  dit  que  l'amour  règne 
peu  dans  les  pièces  des  Anglois ,  nos  voi- 
fîns ,  &:  qu'ils  prennent  plus  de  plaifir  à  la 
repréfentation  des  pièces  où  il  ne  règne 
point  du  tout ,  nous  répondrons  que ,  de- 
puis quelques  années ,  les  Anglois  jouent 
beaucoup  de  Tragédies  dont  l'amour  forme 
le  nœud  ,  &  que  ce  ne  font  pas  celles  qui 
font  le  moins  goûtées.  D'ailleurs  nos  mœurs 
font  toutes  différentes  de  celles  de  ces  Infu- 
laires  :  notre  façon  de  penfer  eft  entière- 
ment oppofée  à  la  leur. 

4^  Le  cœur  de  l'homme  ne  fqauroit  être 
abfolument  exempt  de  palTions  :  nos  cœurs 
font  plus  tournés  à  la  galanterie;  par  confé- 
quent  ,  on  ne  peut  les  émouvoir  par  une 
route  plus  fûre ,  qu'en  leur  retraçant  la  pein- 
ture des  mouvemens  qui  leur  font  les  plus 
familiers,  parce  que  les  paffions  ne  font  pas 
grande  impreflion  ,  lorfqu'elles  ne  font  pas 
fondées  fur  des  fentimens  conformes  à  ceux 
des  fpe dateurs. 

5^  On  fonde  cette  néceffité  fur  celle  de 
plaire  aux  femmes,  qui,  ayani  uji  penchant 
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naturel  à  la  tendreffe ,  ne  pourrolent  foute- 
nir  ni  la  lev^ure  ni  la  reprël'entation  d'une 
pièce  où  l'on  n'accorderoit  aucun  jeu  à 
une  paffion  dont  le  cœur  fenfible  connoît 
tous  les  refforts  :  or  les  femmes ,  qui  font 
prefque  la  moitié  des  ipe^ateurs  ,  fe  font 
mifes  en  pofleffion  de  juger  des  ouvrages 
de  théâtre;  &  elles  en  jugent  par  lentiment: 
on  doit  donc  flater  leur  goût ,  &C  captiver 
leurs  fuffrages. 

6*^  Hnlin  ,  on  répond  à  ceux  qui  préten- 
dent que  la  peinture  de  l'amour  eft  dange- 
reufe  ,  par  cette  raifon  générale  que  l'a- 
bus qu'on  fait  tous  les  jours  des  chofes 
indifférentes  ,  &c  même  des  meilleures 
chofes  ,  n'eft  point  un  motif  luffifant  pour 
en  interdire  l'ufage. 

Tels  font  les  principaux  moyens  fur  ief- 
qucls  fe  fondent  ceux  qui  prétendent  que 
la  paflion  de  l'amour  doit  avoir  lieu  dans 
nos  Tragédies. 

Je  concluerai  avec  M.  de  l^oltalrey  que,  p  -    j 
rouloirdc  F  amour  dans  toutes  Us  Tragédies,  v.kiiie» 
me  paraît  d'un  goût  cffl-minc  ,  &  que  Icnf^^^'*'* 
frofcrirc   toujours  ,  ejl  une   mauvaifc  hu- 
meur bien  dcraifonnahU, ...  «  L'amour,  dans 
»  une  Tragédie ,  ajoute  ce  même  Ecrivain, 
»  n'eft  pas  plus  un  défaut  effentiel  que  dan* 
»  l'Énéïde  :  il  n'eft  à  reprendre  que  quand 
»  il  el^  amené  mal-à-propos ,  ou  traité  (ans 

»  art Le  mal  eft  que  l'amour  n'efl:  fou- 

»  vent,  chez  nos  héros ,  que  de  la  galan- 
»  terie  toute  pure. .,  ,  Pour  qu'il  foit  digne 
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99  du  théâtre  ,  il  faut  qu'il  foit  le  nœud  ne- 
»  ceflaire  de  la  pièce ,  &  non  qu'il  foit  amené 
yf  par  force  pour  remplir  le  vuide  des  Tra- 
»  gëdies  qui  font  toutes  trop  longues  :  il 
»  feut  que  ce  foit  une  paflîon  véritablement 
»  tragique ,  regardée  comme  une  foiblefTe, 
»  &  combattue  par  des  remords  ;  il  faut 
»  ou  que  l'amour  conduife  aux  malheurs  & 
»  aux  crimes ,  pour  faire  voir  combien  il  eft 
i>  dangereux ,  ou  que  la  vertu  en  triomphé, 
»  pour  montrer  qu'il  n'eft  pas  invincible  : 
»  fans  cela  ,  ce  n'eil:  plus  qu'un  amour  d'é- 
»  glogue ,  ou  de  comédie. 

»  Qu'une  Phèdre^  dont  le  caradlere  ell  le 
»  plus  théâtral  qu'on  ait  jamais  vu ,  &  qui  eft 
«  prefque  la  feule  que  l'antiquité  ait  repré- 
»  fente e  amoureufe  ;  qu'une  Phèdre. ,  dis-je, 
»  étale  les  fureurs  de  cette  paffion  funefte  ; 
»  qu'une  Roxanc  ,  dans  l'oifiveté  du  fer- 
»  rail ,  s'abandonne  à  l'amour  &:  à  la  ja- 
>*  loufîe  ;  q\x^ Ariane  fe  plaigne  au  ciel  &  à 
»  la  terre  d'une  infidélité  cruelle  ;  (\\\Orof- 
»  manc  tue  ce  qu'il  adore  ,  cela  eft  vrai- 
»  ment  tragique.  L'amour  furieux ,  crimi- 
»  nel ,  malheureux  ,  Hiivi  de  remords  ,  ar-' 
»  rache  de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  : 
»  il  faut  ou  que  l'amour  domine  en  tyran  , 
»  ou  qu'il  ne  paroifTe  pas  ;  il  n'eft  point  fait 
iy  pour  la  féconde  place.  Mais  que  Néron  fe 
>>  cache  derrière  une  tapiflerie  pour  enten- 
»  dre  les  difcours  de  fa  maîtreïïe  6c  de  fon 
»  rival  ;  mais  que  le  vieux  Mithridatc  fe 
n  ferve  d'une  rufe  comique ,  pour  fçavoir 

>>le 
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MÎe  fecret  d'une  jeune  perfonne  aimée 
y,  par  Tes  deux  entans  ;  mais  que  Maxims  , 
y>  même  dans  la  pièce  de  Cinna,  fi  rem- 
»  plie  de  beautés  mâles  6c  vraies ,  ne 
>>  découvre ,  en  lâche  ,  une  confpiration  fî 
»  importante  ,  que  parce  qu'il  eft  imbécil- 
M  lement  amoureux  d'une  femme  dont  il 
»  devoit  connoître  la  paflion  pour  Cinna  > 
»  &c  qu'on  dife  pour  railbn  : 

L'Amour  rend  tout  permis  ; 
Un  véritable  Am?.nt  ne  connoît  point  d'amis  ; 

»  mais  qu'un  vieux  Scrtorlus  aime  je  ne  fçaîs 
»  quelle  Vlriatt ,  &:  qu'il  ibit  afTalfmé  par 
»  Pcrpcnna ,  amoureux  de  cette  Efpagnole, 
»  tout  cela  efl:  petit  &  puéril  :  il  le  faut  dire 
»  hardiment  ;  6c  ces  petiteiïes  nous  met- 
^  troient  ptodigieufement  au-delfous  des 
w  Athéniens  ,  fi  nos  grands  maîtres  n'a- 
»  voient  racheté  ces  défauts ,  qui  font  de 
f»  notre  nation  ,  par  les  fublimes  beautés  qui 

»  font  uniquement  de  leur  génie 

»  J'ofe  croire  en  général ,  que  les  Tragé- 
»  dies,  qui  peuvent  fubfifier  fans  l'amour, 
»  font  fans  contredit  les  meilleures ,  non 
»  feulement  parce  qu'elles  font  beaucoup 
»  plus  difficiles  à  faire  ,  mais  parce  que,  lé 
»  fujet  étant  Une  fois  trouvé ,  l'amour  qu'on 
»  y  introduiroit  y  paroitroit  une  puérilité  , 
V  au  lieu  d'y  erre  un  ornement.  » 

Du  JlyU  de  la  Tragédie,  En  fait  de  criti-' 
D.deLin.TJILPanJI.         E 
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que  &  de  goût ,  M.  de  Voltaire  mente 
d'être  cité  prëférablement  à  tout  autre  Au- 
teur. Il  eft  prefque  toujours  infaillible  , 
quand  il  s'agit  de  régies  6>c  de  principes. 
C'eft  pourquoi  nous  allons  tranfcrire  ici  Ïqs 
réflexions  fur  le  ftyle  de  la  Tragédie. 

On  a  accufé  Corneille  de  fe  mépren- 
dre un  peu  à  cette  pompe  àçs  vers ,  &  à 
cette  prédileélion  qu'il  témoigne  pour  le 
llyle  de  Lucain.  Il  faut  que  cette  pompe 
n'aille  jamais  jufqu'à  l'enflure  &  à  l'exagé- 
ration. On  n'eftime  point  dans  Lucain , 

BeUa  per  Emathios  plus  quàm  civilia  campos. 

On  eflime, 

NU  aâium  reputans  fi  qu'id  fuperejfet  agendum. 

De  même  les  connoiflfeurs  ont  toujours 
condamné ,  dans  Pompée  ,  Icsfieuves  rendus 
rapides  par  le  débordement  des  parricides  , 
6c  tout  ce  qui  eft  dans  ce  goût  ;  mais  ils 
ont  admiré  : 


O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr 


Reftes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Voilà  le  véritable  ftyle  de  la  Tragédie  : 
il  doit  être  toujours  d'une  {implicite  noble, 
qui  convient  aux  perfonnes  du  premier 
îang.  Jamais  rien  d'empoulé  ni  de  bas  ;  ja- 


maïs  d  affeélation  ni  d'obfcuritë.  La  pu- 
reté du  langage  doit  être  rigoureufe- 
ment  obfervée  :  tous  les  vers  doivent  être 
harmonieux ,  fans  que  cette  harmonie  dé- 
robe rien  à  la  force  des  fentimens.  Il  ne 
faut  pas  que  les  vers  marchent  toujours  de 
deux  en  deux, mais  que, tantôt  une  penfée 
foit  exprimée  en  un  vers  ,  tantôt  en  deux 
ou  trois  ,  quelquefois  dans  un  feul  hémif- 
tiche.  On  peut  étendre  une  image  dans  une 
phrafe  de  cinq  ou  fix  vers  ;  enfuite  en  ren- 
fermer une  autre  dans  un  ou  deux.  Il  faut 
fouvent  finir  un  fens  par  une  rime ,  &c  com- 
mencer un  autre  fens  par  la  rime  corref- 
pondante. 

Ce  font  toutes  ces  régies ,  très-difficiles 
à  obferver,  qui  donnent  aux  vers  la  grâce, 
l'énergie  ,  Tharmonie  ,  dont  la  profe  ne 
peut  jamais  approcher  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'on  retient  par  cœur ,  même  malgré  foi , 
les  beaux  vers.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
efpece  dans  les  bellesTragédies  de  Corneille, 
Le  ledeur  judicieux  fait  aifément  la  compa- 
raifon  de  ces  vers  harmonieux ,  naturels  & 
énergiques ,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts 
contraires  ;  &  c'eft  par  cette  comparaifon 
que  le  goût  des  jeunes  gens  pourra  fe  for- 
mer aifément.  Ce  goût  jufte  eft  bien  plus 
rare  qu'on  ne  penfe.  Peu  de  perfonnes  fça- 
vent  bien  leur  langue  :  peu  diflinguent  au 
théâtre  l'enflure  de  la  dignité  ;  peu  démê- 
lent les  convenances.  On  a  applaudi ,  pen- 
dant plufieurs  années ,  à  d^  penfées  fauffes 
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6c  Tëvoltantes.  On  battoit  des  mains ,  lori^ 
que  Baron  pronon^oit  ce  vers  : 

lleft,  comme  à  la  vie ,  un  terme  à  la  vertu. 

On  s'eft  recrié  quelquefois  d'admiration  à 
des  maximes  non  moins  faulTes.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange ,  c'eft  cju'un  peuple ,  qui  a  pour 
modèle  les  pièces  de  Racine^  ait  pu  ap- 
plaudir long-tems  des  ouvrages  où  la  langue 
èc  la  raifon  font  également  bleflées  ,  d'un 
bout  à  l'autre. 

On  ne  diftinguoit  pas  affez ,  du  tems  de 
Corneille ,  les  bornes  qui  fépârent  le  fami- 
lier du  fimple.  Le  fimple  eft  néceffaire  ;  le 
familier  ne  peut  être  fouffert.  Peut-être  une 
àttenûon  trop  fcrupuleufe  auroit  éteint  le 
feu  du  génie  ;  mais ,  après  avoir  écrit  avec 
la  rapidité  du  génie  ,  il  faut  corriger  avec 
la  lenteur  fcrupuleufe  de  la  critique. 

On  peut  remarquer  que,  quand  il  s'agit 
ci'amour ,  il  y  a  une  infinité  de  vers  qui 
conviennent  également  au  comique  &  au 
tragique.  Tout  ce  qui  eft  naturel  &  tendre, 
peut  également  s'employer  dans  les  deux 
genres  ;  mais  ce  qui  n^eft  que  familier,  ne 
doit  jamais  appartenir  qu'au  genre  comique. 
En  général ,  il  faut  s'interdire  le  ton  di- 
daftique  dans  une  Tragédie.  On  doit ,  le 
plus  qu  on  peut,mettre  les  maximes  en  fen- 
timent.  Foyei  SENTENCE. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Tragédie 
rejette  toutes  les  differtations ,  toutes  les 
comparaifons ,  tout  ce  qui  fent  le  Rhéteur , 


te  que  tout  doit  être  fentiment,  jufques  dans 
le  raironnement  même. 

Une  comparailbn  direéle  n'eft  point  con- 
venable à  la  Tragédie.  Les  perfonnages  ne 
doivent  point  être  Poètes  :  la  métaphore 
eft  toujours  plus  vraie ,  plus  paiTionnée.  La 
Tragédie  admet  les  métaphores  ,  mais  noii 
pas  les  comparaifons.  Pourquoi  ?  Parce  que 
la  métaphore,  quand  elle  eft  naturelle  ,  ap- 
partient à  la  pafTion  :  les  comparaifons  n'ap- 
partiennent qu'à  l'efprit. 

Une  feule  métaphore  fe  préfente  natu- 
rellement à  un  efprit  rempli  de  fon  objet  ; 
mais  deux  ou  trois  métaphores  accumulées 
fentent  le  Rhéteur. 

Toute  métaphore  doit  être  une  image 
qu'on  puiffe  peindre.  Toute  métaphore , 
c(ui  ne  forme  pas  une  image  vraie  &c  fen^ 
fible  ,  eft  mauvaife  :  c'eil  une  régie  qui  ne 
fouffre  point  d'exception. 

Les  allufions  font  toujours  froides  au  théâ- 
tre ,  parce  qu'elles  ne  font  point  liées  au 
nœud  de  la  pièce  :  ce  n'eft  que  de  la  con- 
verfation  ;  ce  n'cft  que  de  l'efprit  ;  &C  toute 
beauté  étrangère  eft  un  défaut. 

On  ne  permet  plus  de  répéter  un  même 
vers  dans  la  Tragédie  ,  comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  Corneille, 

C'eft  fur-tout  dans  la  peinture  des  paf^ 
fions  qu'il  faut  que  le  ftyle  foit  pur ,  &  qu'it 
n  y  ait  pas  un  feul  mot  qui  embarraffe  l'ef* 
prit  ;  car  alors  le  cœur  n'eft  plus  touché. 

Foy^i  Us  artiçUs  relatifs  à  la  Tragédie^ 
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comme  ACTION. CARACTERES.  DÉNOUÉ* 

MENT.  Catastrophe.  Mœurs  poéti- 
ques. Passions.  Pathétique.  Péripé- 
tie. Protase. Sentences,  &c.  &c.  &:c. 

Tragédie  lyrique.  Voyc^  Opéra. 

TRAITÉ  :  ouvrage  d'une  certaine  éten- 
due 9  où  il  s'agit  de  quelque  fcience  par- 
ticulière. Le  Traité  eft  plus  pofitif ,  plus 
formé  ,  plus  méthodique  que  la  difTertation 
dans  laquelle  on  fe  contente  de  dire  les 
chofes  les  plus  effenti elles  au  fujet.  On 
doit,  dans  le  Traité  ,  remonter  aux  pre- 
miers principes ,  expliquer  &  définir  ce 
qu'on  pourroit  mal  interpréter ,  rapporter 
les  divers  fentimens  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  ce  qui  en  fait  le  fujet  ;  les  combattre  , 
s'ils  ne  font  point  conformes  à  la  raifon  ; 
prévoir  toutes  les  objeftions  qu'on  peut 
nous  faire ,  &  y  répondre  d'une  manière 
claire  &  précife.  Les  Théologiens  divifent 
la  fcience  de  la  Religion  en  Traités.  Ils 
ont  le  Traité  de  la  Pénitence ,  celui  du 
Mariage  ,  celwi  de  l'Euchariftie  ,  &c.  dans 
lefquels  Traités  ils  enfeignent  &  expliquent 
tout  ce  qu'il  faut  croire  &:  pratiquer ,  par 
rapport  à  ces  Sacremens. 

La  Motte  le  Vayer  a  compofé  plufieurs 
ouvrages  qu'on  peut  regarder  comme  au- 
tant de  Traités  fceptiques.  M.  de  Voltaire  a 
fait  un  Traité  fur  la  Tolérance,  où  il  prouve 
que  Jefus-Chrift  n'a  jamais  dit  qu'il  faille 
perfécuter  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui. 

TRANSPOSITION,  en  poéfie,  eft  un 


rtnverfementde  termes,  qui  confifte  à  foire 
iuivre  ceux  qui  devroient  précéder,  &  à 
faire  précéder  ceux  qui  devroient  Iuivre 
idans  l'ordre  naturel.  Nous  nous  fommes 
fort  étendus  fur  cet  article ,  au  mot  Inver- 
sion. Nous  ajouterons  feulement  ici  quel- 
quelques  réflexions  fur  les  Tranfpofitions 
des  parties  de  phrafes ,  dont  nous  n'avons 
point  parlé  au  mot  InversiOxN. 

Une  partie  de  la  phrafe  fe  place  avec 
agrément  devant  celle  qui  de\Toit  la  pré- 
céder dans  l'ordre  grammatical.  On  en 
trouve  deux  exemples  dans  la  première 
ftance  de  l'Ode  à  la  Fortune. 

Fortune,  dont  la  main  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouïs , 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Serons-nous  toujours  éblouis^ 

Jufques  à  quand ,  trompeufe  Idole , 

D'un  culte  honteux  &  frivole 

Honorerons-nous  tes  Auiels  ? 

Mais  prenez  garde  qu'en  ôtant  ces  parties 
de  phrafes  de  leur  place  naturelle  ,  vous 
tie  deveniez  obfcur,  ou  du  moins  que  vous 
ne  préfentiez  d'abord  une  idée  qu'il  fau- 
droit  enfuite  rejetter  pour  faifir  la  vôtre. 
Ce  défaut  nuit  beaucoup  à  une  fiance  de 
l'Ode  à  la  Reine  de  Hongrie.  Au  fujet  de 
la  guerre  de  Bohême ,  le  Poète  dit ,  en 
parlant  du  Cardinal  de  Fleuri  : 
Ah  !  s'il  pouvoit  encore ,  au  gré  de  fa  prudence ,  VoUaicc. 
Tenant  cgaUment  le  glaive  oc  la  balance  , 
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Fermer  5  par  desrefforts  aux  Mortels  inconnus ,- , 
D.e  fa  main  refpeSlée. 
La  porte  enfanglantée. 
Du  Temple  de.  Janus. 

En  lifant  C€S  vers ,  on  eft  tenté  de  croire 
que  de  fa  main  ,  eft  un  génitif;  &  ,  fi  l'oa 
en  juge  autrement ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas 
dire  la  porte  de  fa  main.  Il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  ces  exprefîions  font  naîtrv? 
une  idée  qu'il  faut  enfuite  rejetter.  Ce  qui 
occafionne  cette  erreur,  c'eft  que  de  fa 
main  eft  trop  éloigné  à^  fermer  ^  &  que 
l'article  de  défigne  également ,  &  même 
plus  ordinairement,  le  génitif  que  l'ablatiL 
Le  Po^te  auroit  donc  dû  le  placer  de  façon 
qu'il  n'eût  point  été  fiifceptible  d'un  fens 
contraire  à  celui  qu'il  avoit  intention  de  lui 
donner. 

Il  eut  faire  attention  à  ce  défaut ,  afin 
de  l'éviter  avec  foin.  Celui  qui  y  tomberoi& 
fouve-nt ,  Te  feroit  bientôt  la  réputation  de 
mauvais  verfificateur. 

Je  finirai  cet  article  par  remarquer  que  la' 
Tranfpofition  efl  d'une  pratique  néceflaire  , 
lorfque  la  nature  de  la  penfée ,  ou  que  fon 
exprefïion  peu  figurée ,  ne  fuftifent  pas  pour 
fufpendre  un  peu  l'efprit.  Dans  ces  occa- 
sions ,  la  Tranfpofition ,  de  concert  avec  la 
rime  ,  rend  poétique  un  ftyle  qui  ne  le 
feroit  point  ,  fî  les  exprefîions  étoient 
exemptes  de  ce  défordre. 

Au  refle  ,  on  n'exige  point  l'ufage  fré- 
quent de  la  Tranfpofition  dans  les  piéc^, 


(î^un  goiitaifé  &  badin  ^quoiqu'elle  y  répande 
beaucoup  d'agrément ,  lorlqu'elle  n'eft  point 
forcée.  Quant  aux  ouvrages  d'une  grande 
poéfie  ,  comme  l'Épopée,  l'Ode  ,  la  Can- 
tate ,  les  morceaux  de  tragédie  où  les  pein^ 
tures  &  les  fentimens  doivent  être  plus  fra- 
pans  ,  l'inverfion  y  eft  néceffaire  pour  re- 
lever le  flyle  poétique- 

Nous  avons  parlé  des  beautés  &  des  dé- 
fauts de  la  Tranfpofition  qui  regarde  les  cas, 
l'adverbe,  &:  le  participe,  au  mot  Inver- 
sion. 

TRAVESTI  ,  fe  dit  d'un  ouvrage  que 
Ton  a  défiguré  ,  en  le  tradulfant  dans  un 
flyle  burlefque  ,  &  différent  du  fien  ;  de 
forte  que  l'on  a  de  la  peine  à  le  reconnoî- 
tre.  Tout  le  monde  connoît  le  Virgile  tra- 
vefti  de  Scaron  ,  le  feul  ouvrage  de  ce 
genre,  qui  ait  quelque  mérite.  Voyc^^  Bur- 
lesque. 

11  y  a  de  la  différence  entre  le  Traveftif- 
fement  &  la  Parodie  ,  comme  npus  l'avons 
fait  voir  au  mot  Parodie. 

TRIO,  terme  de  poefie  dramati-lyrique, 
qui  s'entend  de  trois  perfonnes  qu'on  fait 
chanter  à  la  fois.  Nous  avons  parlé  des  ré- 
gies du  Trio  ,  dans  l'article  Duo. 

TRIOLET.  On  donne  ce  nom  à  une 
pièce  de  huit  vers  ,  fur  deux  rimes  ;  6c  la 
bonté  de  la  pièce  confiile  dans  l'application 
lieureufe  qui  fe  fait  des  deux  premiers  vers  y 
qui  font  comme  un  refrein.  Ces  deux  vers 
doivent  avoir  un  fcns  cîchevé,  &  en  for- 
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mer  un  naturel  à  la  fuite  de  ceux  après  îef^ 
quels  on  les  fait  revenir.  L'exemple ,  que 
nous  allons  donner ,  apprendra  de  quelle 
manieFe  on  doit  diftribuer  le  refrain  ,  & 
placer  les  autres  vers. 

Pour  faire  un  fort  bon  Triolet , 
//  faut  obferver  ces  trois  chofes  : 
Sçavoir,  que  l'air  en  foit  follet , 
Pour  faire  un  fort  bon  Triolet  ; 
Qu'il  entre  bien  dans  le  rôlet , 
Et  qu'il  tombe  au  milieu  des  paufes  * 
Pour  faire  un  fort  bon  Triolet , 
//  faut  obferver  ces  trois  chofes» 

Ce  Triolet  eft  fauffement  attribue  à  Scaron^ 
dans  quelques  ouvrages  :  il  eft  à^  S ,  Amande 
Quoique  le  Triolet  de  Ranchin  foit  an- 
cien, il  eft  fi  joli ,  fi  naïf,  fi  naturel ,  qu'on 
ne  fera  pas  fâché  de  le  trouver  ici. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Le  beau  defTein  que  je  formai 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai  I 
Je  vous  vis,  &  je  vous  aimai. 
Si  ce  deflein  vous  plut ,  Sylvie , 
Le  premier  jout  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n'eft  fi  doux  que  ces  vers.  Au  refte  ; 
les  Triolets  fe  chantent  :  les  vers ,  par  con- 
féquent ,  doivent  être  coulans  6c  erotiques, 
Voyei  Chanson. 


TROPES.  Quand,  pour  fignifier  une 
chofe,  on  fe  fert  d'un  mot  qui  ne  lui  eft 
pas  propre ,  &  que  rufage  avoit  appliqué 
à  un  autre  fujet ,  cette  manière  de  s'ex- 
primer eft  figurée  ;  &c  ces  mots ,  qu'on 
tranfporte  de  la  chofe  qu'ils  fignifient  pro- 
prement à  une  autre  qu'ils  ne  fignifient 
qu'indirectement,  font  appelles  Tropes y  du 
mot  grec  rp^rôç,  changement  y  dont  la  ra- 
cine eft  rpÎTro ,  je  tourne  ,  je  change. 

Les  Tropes  ne  fignifient  les  chofes  à 
quoi  on  les  applique ,  qu'à  caufe  de  la  liai* 
fon  &  du  rapport  que  ces  chofes  ont  avec 
celles  dont  ils  font  le  propre  nom. 

On  f(^ait  que  M.  Du  Marfais  a  fait  un 
excellent  Traité  des  Tropes ,  ou  des  diffé- 
rens  fens  dans  lefquels  on  peut  prendre 
un  même  mot  dans  une  même  langue. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  précis 
des  trois  derniers  chapitres  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  ;  il  s'y  agit  des  Tro- 
pes en  général. 

Les  Tropes ,  dit  cet  illuftre  &:  philofo-  Part,  i; 
phe  Grammairien ,  font  d^s  figures  par  lef-  '"''•  *' 
quelles  on  fait  prendre  à  un  même  mot 
une  fignification  qui  n'eft  pas  précifement 
la  fignification  propre  de  ce  mot  :  ainiî , 
pour  entendre  ce  que  c'eft  qu'un  Trope  , 
il  faut  commencer  par  bien  comprendre 
ce  que  c'eft  que  la  fignification  propre  d'un 
mot. 

Un  mot  eft  employé  dans  le  difcours  ,     ly'ià. 
ou  dans  le  fens  propre,  ou  en  général  dans  '^^^'  ^* 
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un  fens  figuré,  quel  que  puiffe  être  le  norrt 
que  les  Rhéteurs  donnent  en£iite  à  ce  ferrs 
figuré. 
nid.  j  Le  fens  propre  d'un  mat ,  c'eft  la  pre- 
^'  miere  {ignification  du  mot.  Un  mot  eft  pris 
dans  le  fens  propre ,  lorfqa'il  fignifie  ce 
pourquoi  il  a  été  premièrement  établi  ; 
par  exemple  :  Le  feu  hniU  ;■  la  huniers  nous 
éclaire  ,  tous  ces  mots-là  font  dans  le  fens 
propre. 

Mais  quand  un  mot  efl:  pris  dans  un  au- 
tre fens,  il  paroît  alors,  pour  ainfi  dire, 
fous  une  forme  empruntée ,  fous  une  autre 
iigure  qui  n'eft  pas  ia  figure  naturelle,  c'efl- 
à-dire  celle  qu'il  a  eue  d'abord  ;  par  exem- 
ple :  Le  feu  de  vas  yeux ,  le  feu  de  l'ima^ 
gination  ,  la  lumière  de  Vefprit ,  la  dard 
d^un  difcours  ;  tous  ces  mots-là  font  au 
figuré. 

Les  Tropes  font  des  figures ,  puifque  ce 
font  à&s  manières  de  parler ,  qui,  outre  la 
propriété  de  faire  connoître  ce  qu'oa 
penfe ,  font  encore  dlflinguées  par  quel- 
.que  différence  particulière,  qui  fait  qu'on 
l^s  rapporte  chacune  à  une  efpece  à  part. 

Il  y  a  dans  les  Tropes  une  modificadon 
ou  différence  générale  qui  les  rend  Tropes , 
&  qui  les  diftingue  des  autres  figures  :  elle 
confifle  en  ce  qu'un  mot  efl  pris  dans  une 
fignification  qui  n'efl  pas  la  lîenne  propre* 
Mais  de  plus,  chaque  Trope  diffère  d'un 
autre  Trope  :  cette  différence  particulière 
çcniifle  dans  la  manière  4ctnt  vs\  mot  s'é- 


rarte  de  fa  fignification  propre.  C'efI:  pour- 
quoi on  pourroit  compter  autant  d'efpeces 
de  Tropes ,  qu'il  y  a  de  manières  différen- 
tes par  lefquelles  on  donne  à  un  mot  une 
fignifîc?tion  qui  n'eft  pas  précirémentlaligni' 
fication  propre  de  ce  mot  ;  mais  il  a  plu  aux 
maîtres  de  l'art  de  n'en  établir  qu'un  petit 
nombre ,  parmi  lefquels  on  compte  lu  Méto- 
nymie ,  la  Synccdochi ,  rAntoncmafd  ,  Li 
Métaphore ,  r Allégorie ,  la  Litote  ,  r Hyper- 
bole ^  r Ironie  f  la  Catachrèfe  ^  VAlluJioriy 
VEuphémifme,    Voyez  ces  mots.  75;^. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  bien  expliquer,  de  ^^rt,  %• 
bien  entendre  l'Auteur  même  le  plus  facile, 
fans  avoir  recours  aux  connoifTances  dont 
je  parle  ici.  Les  livres  que  l'on  met  d'abord 
entre  les  mains  des  jeunes  gens ,  auiTi-bien 
qu^  les  autres  ouvrages  ,  font  pleins  de 
mots  pris  dans  des  fens  détournés  &  éloignés 
de  leur  première  fignification  ;  par  exemple  : 

T'ityre. ,   tu  patuL^  recubans  fuh  termine  fa^î  ,  yj 

Syhejlrem  nnul  mufum  miditaris  avenâ,  E^l.  1 

»  Couché  fous  l'épais  feuillage  de  ce 
y>  hêtre,  vous  médite:^^  TiTYRE ,  une  mufc 
»  champêtre  fur  votre  léger  chalumeau.  » 

Vous  médite';^  une  mufe  ,  c'efl-à-dire  une- 
chanfon  ;  vous  vous  exerce:^  â  chanter.  Les 
Mufes  étoient  regardées  dans  le  paganifme 
comme  les  déeffes  qui  infpiroient  les  Poètes 
&  les  Muficiens  :  ainfi  mufe  fe  prend  ici 
pour  la  chanfon  même  ;  c'efl  la  caufe  pour 
l'effet^   C'eft  une  métonymie  particulière 
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qui  étoit  en  ufage  en  latin,  comme  nous 
en  avons  d'autres  en  françois.  Voyci^  Mje- 
TONYMIE, 

Avcna^  que  nous  avons  traduit  par  cha" 
lumeau y  veut  dire,  dans  le  fens  propre, 
de  Vaveine;  mais ,  parce  que  les  bergers  fe 
fervirent  de  petits  tuyaux  d'aveine  pour 
faire  une  forte  de  flûte ,  comme  font  en- 
core les  enfans  à  la  campagne  ,  de-là , 
par  extenflon ,  on  a  appelle  avenu  un  cha- 
lumeau ,  une  flûte  de  berger. 
jy^^  BoiUaUy  faifant  alluflon  à  ce^u'en  1664 
Tropesy  Louis  XIV  cnvoya  des  troupes  au  fecours 
fart.  I,  jg  l'Empereur,  &  encore  à  ce  que  ce 
grand  roi  établit  la  Compagnie  des  Indes  ; 
dit,  dans  un  Difcours  adreifé  au  Roi  : 

Quand  je  vois  ta  fagefle 1 

Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  , 
Et  tes  braves  guerriers ,  fécondant  ton  grand  cœur/ 
Rendre  à  YAi^le  éperdu  fa  première  vigueur  ; 
La  France,  fous  tes  loix,  maîtrifer  la  fortune  , 
Et  nos  vaiffeaux ,  domptant  l'un  &  l'autre  Nep^_ 

tune  i 
Nous  aller  chercher  l'or,  &c 

Ni  V Aigle ,  ni  Neptune ,  ne  fe  preiment 
point  là  dans  le  fens  propre.  \J Aigle  eft 
pris  pour  l'Allemagne ,  pour  l'Empire , 
parce  que  l'Empereur  porte  un  aigle  à  deux 
têtes  dans  (qs  armoiries.  Neptune ,  qui  eft 
le  dieu  de  la  mer,  efl:  pris  pour  l'Océan  8c 
pour  la  mer  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales.   Ce  font  àQ^  métonymies. 


Je  conviens  qu'on  peut  bien  parler  fans  nid, 
jamais  avoir  appris  les  noms  particuliers  de  ^'*  ?• 
ces  figures.  Combien  de  perTonnes  fe  fer- 
vent d'expreffions  métaphoriques  ,  ians 
f^javoir  précilément  ce  que  c'eft  que  méta- 
phore ?  Mais  ces  connoiffances  font  utiles 
&  nëceffaires  à  ceux  qui  ont  befoin  de  l'art 
de  parler  &  d'écrire ,  à  ceux  qui  cultivent 
les  Lettres ,  à  ceux  qui  compolent  des  ou- 
vrages d'efprit  ;  elles  mettent  de  l'ordre  dans 
les  idées  qu'on  fe  forme  des  mots  ;  elles 
fervent  à  démêler  le  vrai  fens  des  paroles; 
à  rendre  raifon  du  difcours,  &c  donnent  de 
la  précifion  &:  de  la  jufteffe.  Les  fciences 
&:  les  arts  ne  font  que  des  obfervations  fur 
la  pratique  :  l'ufage  &  la  pratique  ont  pré- 
cédé toutes  les  fciences  &:  tous  les  arts  ; 
mais  les  fciences  &  les  arts  ont  enfuite  per- 
fectionné la  pratique,    f^oye^  Art. 

On  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  qui 
chantent  agréablement  fans  connoître  les 
notes,  les  clefs,  ni  les  régies  de  la  mufî- 
que  :  elles  ont  chanté  pendant  bien  des 
années  des  fol  Se  des  fa^  fans  le  fqavoir  ; 
faut-il  pour  cela  qu'elles  rejettent  les  fe- 
cours  qu'elles  peuvent  tirer  de  la  mufique 
pour  perfedionner  leur  talent  } 

I  ^  Un  des  plus  fréquens  ufages  des  Tro-     /^^^_ 
pes ,  c'eft  de  réveiller  une  idée  principale  ,  an.  7. 
par  le  moyen  de  quelque  idée  accerfoire: 
C^eft  alnfi  qu'on  dit  cent  voiles ,    pour  cent 
vaijjeaux;   cent  feux  y  pour  cent  muifons  ; 
il  aime  la  bouteilk ,   pour  il  aime  le  vin  ; 


le  fer  y  pour  répée  ;    la  plume  ou  h  flyh  i 
pour  la  manier t  d'écrire  ,  &:c. 

2®  Les  Tropes  donnent  plus  d'énergie 
à  nos  expreflions.  Quand  nous  fommes  vi^ 
vement  frapés  de  quelque  penfée  ,  nous 
nous  exprimons  rarement  avec  {implicite  : 
l'objet  qui  nous  occupe  fe  préfente  à  nous 
avec  les  idées  accefToires  qui  l'accompa- 
gnent ;  nous  prononcions  les  noms  de  ces 
images  qui  nous  frapent  :  ainfi  nous  avons 
naturellement  recours  aux  Tropes ,  d'où  il 
arrive  que  nous  faifons  mieux  fentir  aux  au* 
très  ce  que  nous  Tentons  nous-mcmes  :  de- 
là viennent  ces  façons  de  parler,  il  ejl  en^ 
jlammé  de  colère  ;  il  ejl  tombé  dans  une  er» 
reur  grojjîcre  ;  jlkrir  la  réputation  ;  s^eny^ 
yrer  de  plaijîr  y  &:c. 

3°  Les  Tropes  ornent  le  difcours.  M.  Fié* 
ckiery  voulant  parler  de  l'inftruftion  qui 
difpofa  M.  le  duc  de  Montaujier  à  faire  ab- 
juradon  de  l'héréfie,  au  lieu  de  dire  fim- 
plement  qu'il  fe  fit  inftruire;  que  les  Mi- 
niftres  de  J.  C.  lui  apprirent  les  dogmes  de 
laReligionjChrétienne,  &  lui  découvrirent 
les  erreurs  de  l'héréfie ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Tombez,  tombez,  voiles  im- 
»  portuns  qui  lui  couvrez  la  vérité  de  nos 
w  myfleres  ;  &  vous ,  Prêtres  de  Jefus- 
»  Chrifl,  prenez  le  glaive  de  la  parole,  &€ 
»  coupez  fagement  jufqu'aux  racines  de  l'er- 
»  reur  ,  que  la  naifTance  &:  l'éducation 
»  avoient  fait  croître  dans  fon  ame  :  mais 
»  par  combien  de  liens  étoit-il  retenu  ?  >* 

Outrç 
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Outre  l'apoftrophe ,  ligure  de  penfée  i 
qui  fe  trouve  dans  ces  paroles ,  les  Tropes 
en  font  le  principal  ornement  :  tombe^ , 
y^olUs  ;  prcnei  le  glaive  ;  coupc:^jufquaux 
racines  ;  croître ,  liens  ,  retenu  ;  toutes  ces 
expreflions  font  autant  de  Tropes  qui  for- 
ment des  images ,  dont  Timagination  eft 
agréablement  occupée. 

4^  Les  Tropes  rendent  le  diicours  plus  no- 
ble. Les  idées  communes,  auxquelles  nous 
femmes  accoutumés  ,  n'excitent  point  en 
nous  ce  fentiment  d'admiration  &:  de  furprife 
qui  élevé  l'ame  :  en  ces  occafions,  on  a  re- 
cours aux  idées  acceffoires  qui  prêtent,  pour 
ainfi  dire  ,  des  habits  plus  nobles  à  ces  idées 
communes.  Tous  les  hommes  meurent  égaler 
ment  ;  voilà  une  penfée  commune.  Horace, 
a  dit  : 

Pallida  Mors  aquo  puîfat  pedc  pauperum  tabernas 
Rcgumque  turrcs.  ç^;^* 

On  fqait  la  paraphrafe  (împîe  &  naturelle 
que  Malherbe  a  faite  de  ces  vers  : 

La  Mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  : 

On  a  beau  la  p-îer  ; 
La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles  ; 

Et  nous  lailTe  crier. 

Le  pauvre ,  en  fa  cabane  oii  le  chaume  le  couvre  J 

Eft  fujet  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde,  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 
D.  de  Lut.  T.  m.  Part.  II.       F 
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5^  Les  Tropes  font  d'un  grand  ufage 
pour  dëguifer  des  idées  dures ,  défagréa- 
bles  5  trilles,  ou  contraires  à  la  modeftîe. 
On  en  trouvera  des  exemples  dans  rarticle 

PÉRIPHRASE. 

6°  Enfin  les  Tropes  enrichiffent  une 
langue ,  en  multipliant  l'ufage  d'un  même 
mot  ;  ils  donnent  à  un  mot  une  fignifica- 
tion  nouvelle ,  foit  parce  qu'on  l'unit  avec 
d'autres  mots  auxquels  fouvent  il  ne  fe  peut 
Joindre  dans  le  fens  propre,  foit  parce 
qu'on  s'en  fert  par  extenlion  &:  par  reflem- 
blance,  pour  fuppléer  aux  termes  qui  man- 
quent dans  la  langue. 

Nous  finirons  cet  article  par  obferver 
que  les  Tropes  doivent  être  clairs ,  faciles , 
fe  préfenter  naturellement,  &  n'être  em- 
ployés qu'à  propos.    Il  n'y  a  rien  de  plus 
ridicule  en  tout  genre  que  l'affe dation  &: 
le  défaut  de  convenance.  Il  faut  encore  que 
les  Tropes  fortent  du  fa  jet  ;  que  les  idées 
acceffoires  les  faffent  naître  ;  que  les  bien- 
féances  les  infpirent  ;  mais  il  ne  faut  point 
les  aller  chercher  dans  la  vue  de  plaire.   Ils 
fo'nt  fans  doute  un  grand  ornement  dans  le 
difcours;  mais,   comme  nous  l'avons  déjà 
dit,   il  faut  en  ufer  avec  retenue,   autre- 
ment on  tombe  dans  ce  qu'on  appelle  dif- 
cours précieux  f  affecfé  :  c'eft  le  vice  d'une 
imagination  déréglée ,    des  petits  génies  , 
qui ,  ne  pouvant  fe  diflinguer  par  des  pen- 
fées  nobles,  tâchent  de  le  faire  par  des  ma- 
nières de  parler  extraordinaires,  p^qyei  Fi- 
gure. Figures, 
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VARIÉTÉ.  Comme  nous  ne  vou- 
lons rien  négliger  pour  la  pertedion 
&  l'utilité  de  ce  Diélionnaire,  nous  croyons 
devoir  confacrer  un  article  particulier  à 
ce  qu'on  nomme  f^ariétc  dans  Us  ouvra- 
ges  d'efprit  ^  matière  que  les  Auteurs  di- 
daftiques  n'ont  point  traitée  ,  ou  dont  ils 
n'ont  parlé  qu'en  pafTant. 

Tous  les  arts  ont  un  lien  commun ,  une 
forte  d'union  générale,  un  endroit  qui  les 
rend  capables  de  plaire  dans  les  effets  qu'ils 
produifent.  C'eft  la  Variété  qui  leur  con- 
vient à  tous. 

Dans  un  tableau,  on  ne  recherche  pas 
feulement  la  correv^ion  du  deffein  &:  la  vi- 
vacité du  coloris;  on  veut  encore  de  la  di- 
verfité  dans  les  objets.  Un  groupe  de  figu- 
res de  la  même  taille,  toutes  dans  la  même 
attitude,  toutes  avec'les  mêmes  draperies, 
déplairoit  infailliblement,  quoique  les  figu- 
res fuffent  de  main  de  maître.  L'ame  ne 
peut  foutenir  long-tems  les  mêmes  fitua- 
tions ,  parce  qu'elle  efl:  liée  à  un  corps  qui 
ne  peut  les  fouffrir  :  elle  aime  à  paifer 
d'un  fentiment  à  un  autre.  L'œil  aime  à 
fe  promener  d'objets  en  objets;  un  point 
de  vue  toujours  uniforme  le  laife  &  le  fa- 
figue.     De  vaftes  plaines  à  perte  de  vue 
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ne  le  réjouiffent  pas  comme  un  vailon 
riant,  ombragé  par  des  arbres  touffus  ,  ^i 
arrofé  par  des  ruiileaux  argentés.  Il  en  eÙ. 
de  même  de  la  poéfie  &:  de  l'éloquence  ; 
à  moins  qu'elles  ne  préfentent  à  refprit  une 
agréable  Variété ,  elles  ennuient  l'une  &: 
l'autre.  Le  Poète  &  l'Orateur ,  femblables 
à  des  abeilles,  doivent  voltiger  fur  les 
fleurs,  fans  demeurer  trop  long  tems  fur 
chacune  en  particulier ,  ou  fe  fixer  fur  une 
feule  par  préférence.  Ce  n'efl:  pas  à  dire 
pour  cela  qu'ils  doivent  s'y  repofer  fans 
choix  &:  fans  régie  au  gré  de  leur  caprice  ; 
la  Variété  dont  je  parle  doit  être  également 
éloignée  de  la  froide  fymmétrie  &  de  la 
confufion.  L'ordre  &:  la  méthode  fe  bor- 
nent à  difpofer  le  fond  &  les  maffes  d'un 
ouvrage  ;  la  Variété  concerne  les  beautés 
de  détail,  comme  la  fculpture  ne  s'étend 
qu'aux  ornemens  dans  l'architeflure  :  or , 
ce  qui  produit  cette  Variété  dans  le  ftyle , 
c'efl  la  connoiffance  &  l'ufage  des  figures  , 
l'art  de  les  enchâifer  Ç^  de  les  entre-meler 
habilement 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infup- 
portable  ;  le  même  ordre  des  périodes  long- 
tems  continué  accable  dans  une  harangue  ; 
les  mêmes  nombres  &  les  mêmes  chutes 
mettent  de  l'ennui  dans  un  long  poëme.  S'il 
eft  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fameufe  allée 
de  Mofcou  à  Pétersbourg  ,  le  voyageur 
doit  périr  d'ennui ,  renfermé  entre  les  deux 


rangs  de  cette  allée  ;  &  celui  qui  aura  voyagé 
long-tems  dans  les  Alpes  en  delcendra  dé- 
goûté des  iituations  les  plus  heureuies  & 
des  points  de  vue  les  plus  charmans. 

L'elprit  aime  la  Variété  ;  mais  il  ne  l'aime 
crue  parce  qu'il  eft  fait  pour  connoitre  & 
pour  voir  :  il  faut  donc  qu'il  puiiTe  voir,  & 
que  la  Variété  le  lui  permette  ;  c'eft-à-dire , 
il  faut  qu'une  chofe  lui  foit  préfentée  de 
manière  qu'elle  puifTe  être  apperque  claire- 
ment :  on  doit  donc  la  lui  préfenter  fans 
confuiîon.    f^oyci  Ordre. 

L'archite*5lure  gothique  eft  très-variée  ; 
mais  la  confuHon  des  ornemens  fatigue  par 
leur  petiteffe  :  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qu'on  puifle  diftinguer  d'un  autre  ; 
6c  leur  nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun 
fur  lequel  fœil  puiffe  s'arrêter  :  de  manière 
qu'elle  déplaît  par  les  endroits  même  qu'on 
a  choifis  pour  la  rendre  agréable.  Il  en  eft 
de  même  de  certains  ouvrages  de  poëfie 
ëc  d'éloquence;  la  trop  grande  quantité 
d'ornemens,  qu'on  y  a  répandus ,  en  rend 
la  ledure  infoutenable. 

On  doit  mettre  de  la  Variété  dans  tout. 
Les  Hiftoriens  nous  plaifent  par  la  Variété 
des  récits  ;  les  romans ,  par  la  Variété  des 
incidens  imprévus  ;  les  pièces  de  théâtre  , 
par  la  Variété  des  paflîons  ;  les  poèmes  , 
par  la  Variété  des  defcriptions ,  des  com- 
paraifons ,  des  figures  ;  &:  les  récits ,  les 
incidens  imprévus,  les  paflîons,  les  def- 
criptions, les  comparaifons,  tout  cela  de- 
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mande  des  couleurs  différentes  &  une  Va- 
riété de  tours  &  d'expreflions.  Homère  , 
parmi  les  Anciens,  polTede  fupérieurement 
le  talent  de  la  Variété  ;  ^M.de  Voltaire ^ 
parmi  les  Modernes,  a  fçu  parfemer  la 
Henriade  ,  &  Tes  autres  ouvrages ,  d'une 
infinité  de  traits  curieux  de  Mythologie  , 
d'Hifloire,  de  Morale,  de  Philofophie  , 
de  pîaifanterie ,  qui  n'en  font  pas  un  des 
jnoindres  agrémens.  Voye?^  PLAN.  Sujet. 
Style.  Surprise. 

VAUDEVILLE ,  efl  une  efpece  de 
Chanfbn,  faite  fur  des  airs  connus.  Sans 
nous  arrêter  à  l'étymoiogie  de  ce  mot,  il 
fufîit  de  remarquer  que  par  ce  nom  on  en- 
tend ordinairement  ces  Couplets  fatyriques 
fi  ordinaires  à  notre  nation,  &  qui  faifoient 
dire  au  cardinal  Mz^^ri/z ,  en  parlant  des 
fréquens  impôts  qu'il  mettoit  fur  le  peuple: 
Le  François  chanfonne  ;  mais  il  paye  bien. 
Les  régies  du  Vaudeville  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  Chanfon,  (voyez  ce  mot  ;) 
il  en  a  cependant  de  particulières  que  nous 
ferons  connoître  ,  en  rapportant  quelques 
vers  d'un  petit  poëme  didadique  qui  parut 
il  y  a  environ  douze  ans. 

te  Fait-      Il  efl  des  tons  tout  faits  pour  l'ironie  : 

devilU  ,      Son  trait  perçant  doit  n'être  pas  montré. 
poème  ,  * 

Oui ,  l'on  ne  doit  point  appuyer  fur  une 
pointe,   û  Ton  ne  veut  rémouifer.    Il  faut 


€h.l 


-^(VAU).>^  «7 

donner  au  leéleur  le  plaihr  d'en  fentir  de 
lui-même  toute  la  fineffe. 

Le  jeu-de-mots,  ailleurs  fi  condamnable,  Ibîd. 

Eft,  en  chanfons,  quelquefois  fupportable  ; 
Mais  redoutez  d'y  trouver  des  appas  : 
Il  eu.  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ce  dernier  vers  mérite  de  devenir  pro- 
verbe. Tout  doit  être  fimple,  naturel  , 
harmonieux  dans  le  Vaudeville. 

Abandonnez  à  Temphafe  tragique  /^/^^ 

Ces  mots  enflés,  dont  le  corps  tortueux 

Donne  à  la  phrafe  un  pas  majeftueux. 

Les  petits  mots  font  faits  pour  la  mufique  : 

Troupe  légère ,  ils  fe  prêtent  à  tout  ; 

Tout  fon  leur  plaît ,  &  tout  efl  de  leur  goût. 

11  eft  un  choix  de  fyllabes  heureufes  , 

Qui,  dans  leur  marche,  agréables,  nombreufes. 

Ont  une  chute ,  ont  un  accord  touchant. 

Malgré  les  cris  du  cenfeur  indocile  , 

En  fons  charmans  notre  langue  fertile 

Peut  fe  fuffire ,  &  fatisfaire  au  chant. 

Notre  langue ,  condnue  le  Poëte ,  a  un 
rîthme  auiïi  marqué  que  la  grecque  &c  la 
latine.  Je  conviens  avec  lui  qu'elle  a  un 
rithme;  mais  il  n'eft  pas  aufli  marqué  qu'il 
le  prétend  :  il  y  a  bien  des  mots  douteux  ; 
bc  c'efl  ce  qui  fait  que  notre  po'éfie  a  be- 
foin  de  la  rime  pour  être  plus  diftinguée  de 
la  profe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  diftin- 
guçr  avec  ibin  les  fyllabes  brèves  d'avec 
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les  longues,  &  les  enchâfîer  fur  un  ion  quî 
s'accorde  avec  elles. 

Le  Vaudeville  eu  dangereux  quand  il 
dégénère  en  fatyre;  &  il  eft  quelquefois 
même  plus  dangereux  pour  fon  Auteur  ^ 
que  pour  ceux  qu'il  attaque.  On  doit  s'é- 
lever contre  les  vices  &  les  ridicules  ,  mais 
refpe^ler  les  perfonnes.  Le  Vaudeville  n'efl 
jamais 

jy^à.  Plus  enflé  de  venin  , 

^  •  4»         Que  quand  il  s  ofFre  avec  un  air  bénin  ; 
Lorfque  fa  phrafe  &  s'ajufte  &  fe  brode 
Sur  un  chant  fimple  &  fur-tout  à  la  mode. 
L'art  le  plus  grand  eu  d'enfoncer  fans  art 
Les  traits  perçans  de  ce  fubtil  poignard  ; 
Sa  pointe  alors ....  Mais  quel  projet  funefte  l 
Vais-je  aiguifer  un  trait  que  je  détefte  ? 
Vais-je  donner  de  coupables  leçons 
Pour  compofer  d'homicides  poifons  ? 
A  ces  horreurs  bien  loin  que  je  provoque^ 
Craignez ,  fuyez  les  fuccès  à'Archiloque. 

Le  vrai  Vaudeville ,   celui  qui  eft  permis 

Dans  le  facré  Vallon , 
Celui  que  même  avoûroit  Apollon  , 
C'eft  ce  couplet  qui  frape  fans  fcrupule 
Sur  les  défauts  &  fur  le  ridicule  : 
Sans  rien  nommer ,  utile  en  fon  chagrin ...»  » 
Ce  Vaudeville ,  ainfi  que  le  Sonnet , 
Ne  foufFre  rien  que  de  pur  &  de  net. 
Pour  Taflervir  au  refrain  qui  l'achève , 
Toujours  la  phrafe  efl  trop  longue  ou  trop  brève i 


\ 


Toujours  le  fens^  trop  ou  trop  peu  preffé , 
Dans  fon  chaton  devient  lâche  ou  forcé. . . . 
Il  faut  encor  que  la  rime  foiî  riche  ; 
Que  chaque  mot  y  foit  comme  en  fa  niche  , 
Jufte ,  élégant  fans  être  recherché  , 
Kerveux  &  doux  fans  paroître  léché  ; 
Comme  fes  mots,  fes  phrafes,  fa  tournure  , 
N'ont  que  le  ton  que  difte  la  nature. 

M.  le  comte  (THami/ton  ,  fî  connu  par 
les  Mémoires  du  Comte  ds  Grammont  ^  &C 
par  quelques  agréables  poëfies,  a  compofé 
quelques  Vaudevilles  dans  lefquels  régnent 
le  fel,  l'agrément  &:  la  vivacité.  Le  Poète 
Ferrand  a  particulièrement  réufîi  dans  ce 
genre  ;  (^  Chanfons  font  toutes  fpirituelles, 
&  pleines  de  la  plus  fine  galanterie.  Mais 
Panard  a  fijr-tout  excellé  dans  ce  genre. 
Une  extrême  facihté  dans  le  ftyle,  la  gène 
des  rimes  redoublées  &  des  petits  vers  dé- 
guifée  fous  l'air  d'une  rencontre  heureufe  , 
une  morale  populaire  afiaifonnée  d'un  fel 
agréable  ,  fouvent  la  naïveté  de  La  Fort" 
tainc  y  caraflérifent  ce  Poète.  Je  vais  rap- 
peller  quelques  traits  de  fes  Vaudevilles. 

Dans  ma  jeunefle  , 

Les  papas,  les  mamans. 

Sévères  ,  vigilans  , 

En  dépit  des  Amans , 

De  leurs  tendrons  charmans 

Confervoient  la  fagefTe. 

Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  ; 
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L* Amant  eft  habile , 
La  fille  docile  , 
La  mère  facile  , 
Le  père  imbécille  , 
Et  l'honneur  va 
Cahin,  caha. 

Les  regrets  avec  la  vieillefTe  , 

Les  erreurs  avec  la  jeunefle  , 

La  folie  avec  les  amours  ; 

Ceft  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

L'enjoûment  avec  les  aftaires , 

Les  grâces  avec  le  fçavoir. 

Le  plaifir  avec  le  devoir  ; 

Ceft  ce  qu'on  ne  voyoit  guères. 

Sans  dép enfer ,  c'eft  en  vain  qu'on  efpere 
De  s'avancer  au  pays  de  Cythere. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux 

Ferment  fur  nous 

Grille  &  verroux  ; 
Le  chien  nous  pourfuit  comme  loups  : 

Le  tems  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  ù  Plutus  entre  dans  le  myftère^ 

Grille  &  reffort 

S'ouvrent  d'abord  ; 

Le  mari  fort  ; 

Le  chien  s'endort  ; 
Femme  &  foubrette  font  d'accord: 
Un  jour  finit  l'affaire. 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Vau- 
divïlU  au  diverîiflement  qui  termine  les 
petites  pièces  de  théâtre,  &  qui  n'efl  ou  ne 
doit  être  que  le  fens  moral  de  la  pièce. 
Voys.7^  ce  que  nous  en  avons  dit ,  au  mot 
Opéra-comique. 

VERS  :  afTemblage  d'un  certain  nombre 
de  fyllabes  afireintes  aux  régies  de  la  verh- 
fication. 

Les  vers  ont  une  mefure  &  une  rime. 
Le  nombre  des  fyllabes  conftitue  leur  me- 
fure, 6c  le  retour  du  fon  de  la  dernière  fvl- 
labe  en  fait  la  rime. 

Le  nombre  des  fyllabes  fe  prend  par  rap- 
port à  la  prononciation ,  6c  non  par  rap- 
port à  l'orthographe.  ^oj^^Élision. 

Ce  n'efl  point  le  retour  des  mêmes 
lettres  qui  conftitue  la  rime  ,  mais  le  retour 
des  mêmes  fons.  La  rime  eft  faite  pour 
Toreille  ,  6c  non  pour  les  yeux.  Voyci^ 
Rime. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que 
notre  poefie  n'adopte  que  cinq  efpeces  dif- 
férentes de  Vers ,  ceux  de  fix ,  de  ftpt ,  de 
huit  5  ceux  de  dix  fyllabes ,  appelles  Vers 
communs  ;  6cceux  de  douze,  qu'on  nomme 
grands  Vers  ,  ou  Vers  héroïques ,  ou  Vers 
Alexandrins  ,  cette  divifion  n'eft  pas  néan- 
moins trop  jufte  ,  car  on  peut  faire  des  Vers 
depuis  trois  fyllabes  jufqu'à  douze.  Il  eft  vrai 
que  les  Vers  qui  ont  moins  de  cinq  fylla- 
bes ,  loin  de  plaire ,  ennuient  par  leur  mo- 
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notonie.    Par  exemple,  ceux-ci  de  Tabbe 
de    Chaulieu    ne    font    pas    fupportables» 

Grand  Nevers  y 
Si  les  vers 
Découloient , 
'^  JaillilToient 

De  mon  fonds 
Comme  iis  font 
De  ton  chef. 
Derechef 
J'aurois  jà , 
De  pié  çà , 
Répondu,  &c» 

On  peut  faire  ufage  du  Vers  de  cetit 
mefure  dans  les  Chanfons.  Un  Vers  de 
trois  fyllabes  trouve  quelquefois  place  dans 
les  Vers  libres.  La  Fontaine  en  a  fait  uiage 
dans  fes  Fables  ;  mais ,  qu'on  y  faffe  atten- 
tion, il  ne  s^n  eft  fervi  que  pour  rendre  le 
flyle  plus  vif,  plus  rapide,  plus  précis,  6c 
il  n'en  a  jamais  place  deux  de  fuite. 

Les  Vers  de  quatre  fyllabes  font  bannis 
de  notre  verfification.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Vers  de  cinq  fyllabes.  Ils  peu- 
vent non-feulement  avoir  lieu  dans  les  fa- 
bles, les  contes,  &  autres  petites  pièces 
eu  il  s'agit  de  peindre  des  chofes  agréables 
avec  rapidité  ;  mais  on  écrit  encore  de  pe- 
tits ouvrages  tout  en  vers  de  cette  mefure  : 
telles  font  les  agréables  Epîtres  de  M,  j5er- 
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nard  fur  les  Saifons  de  l'Année.   En  voici 
quelques  morceaux  : 

Siifpends  ton  étude  ;  EpU» 

Viens,  loin  des  neuf  Sœurs ,  ^^Jnf," 

Goûter  les  douceurs 

De  ma  folitude. 

Elclave  avec  moi 

Du  Vainqueur  de  l'Inde  , 

Que  le  Dieu  du  Pinde 

Subifle  la  loi. 

Si  tu  ne  peux  vivre 

Sans  un  Apollon , 

C'eft  Anacréon^ 

Ami ,  qu'il  faut  fuivre. 


Eph  far 

Telle  eft  des  faifons  V Hiver, 

La  marche  éternelle  ; 

Des  fleurs ,  des  moifTons  ; 

Des  fruits,   des  glaçons. 

Ce  tribut  fideîle  , 

Qui  fe  renouvelle 

Avec  nos  defirs , 

En  changeant  nos  plaines  ,' 

Fait  tantôt  nos  peines  , 

Tantôt  nos  plaifirs. 


Sans  date  ni  titre , 
Dormant  à  demi  , 
Ici  ton  Ami 
Finit  Ton  Epitre, 
En  rimant  pour  toi 
Le  dernier  chapitre , 
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La  table  où  je  bois 
Me  fert  de  pupitre. 
De  tes  vins  divers 
Je  ferai  l'arbitre  ; 
Sois-le  de  mes  vers  ; 
Je  te  les  adrefle. 
S'ils  font  fans  juftefle  , 
Sans  délicatefTe  , 
Sans  ordre  &  fans  choix  ; 
En  de  folles  rimes  , 
On  lit  quelquefois 
De  fages  maximes. 

Les  Vers  de  fix  fyllabes  fervoient  autre- 
fois à  des  odes;  mais  aujourd'hui  on  ne 
les  emploie  guères  que  dans  les  chanfons, 
îk  dans  les  autres  petites  pièces  de  poëfie. 

Cher  Ami,   ta  fureur 
Contre  ton  Procureur 
Injuftement  s'allume  ; 
CefTe  d'en  mal  parler  : 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Eft  fujet  à  voler. 

Les  Vers  de  fept  fyllabes  ont  de  l'har- 
monie, &  font  très-propres  à  exprimer  les 
chofes  très  vivement.  On  les  emploie  dans 
les  odes,  dans  les  fables ,  les  chanfons ,  les 
épîtres  en  vers  libres ,  &:c. 

O-c?  di  Celui  qui  des  cœurs  fenfibles 

3.  B.  Cherche  à  devenir  vainqueur , 

j-^°^j  "  Doit ,  pour  les  rendre  flexibles  ; 

Cgnfulter  fon  propre  ceçur. 
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Il  efl  notre  feu!  arbitre  : 

Les  Dieux  ne  font  qu'à  ce  titre 

De  nos  offrandes  jaloux. 

Si  Jupiter  veut  qu'on  l'aime  , 

C'eft  qu'il  nous  prévient  lui-m6me 

Par  l'amour  qu'il  a  pour  nous. 

Le  Serpent  rongeoit  la  Lime*  Fahh  de 

Elle  difolt  cependant  :  B^nfc- 

Quelle  fureur  vous  anime  , 
Vous  qui  palTez  pour  prudent  ? 

Les  Vers  de  huit  fyllabes  font  encore 
plus  en  ufage  que  tous  les  prëcédens.  Ils 
îbnt  auffi  anciens,  dans  notre  poëfie,  que 
ceux  de  douze.  On  les  em,)loie  ordinaire- 
ment dans  les  odes,  lesépitres,  les  épi- 
grammes,  &c  ;  mais  rarement  dans  les  ba- 
lades &c  les  fonnets. 

Des  Mufes  facrés  interprètes  ,  Ode  ie 

Montrez-nous  de»  âmes  parfaites  -W.   Ra- 

rar  vos  cents  oL  par  vos  mœurs  ;  ^ 

Et,  puifqu'en  vous  un  Dieu  réfide  , 
Faites  connoitre  qu'il  préfide 
Et  fur  vos  vers  6c  fur  vos  cœurs. 

Ami ,  je  vois  beaucoup  de  bien  £">r.^tf 

Dans  le  pard  qu'on  me  propéfc  ;  A/.Mau- 

Me  '  f^  .  croix, 

ais  toutetois  ne  prêtions  nen. 

Prendre  femme  eil  étrange  chofe  : 
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Il  y  faut  penfer  mûrement. 
Sages ,  en  qui  je  me  fie , 
M'ont  dit  que  c'eft  fait  prudemment 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie. 

On  fe  fert  d'ordinaire  des  Vers  com- 
muns 5  ou  de  dix  fyllabes ,  dans  les  ëpîtres , 
îes  ballades,  les  rondeaux,  les  contes,  &c 
rarement  dans  les  odes ,  les  élégies ,  les 
fonnets  &  les  épigrammes.  Le  repos  de 
ces  Vers  eft  à  la  quatrième  fyllabe ,  quand 
elle  efl:  mafculine;  il  fe  fait  à  la  cinquième, 
fî  elle  eft  féminine ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Vers  fui  vans  : 

M.  Do-    Vous  étiez-là ,  —  vous ,  charmans  fédu£leurs , 
lat»  Dont  l'immortelle  —  &  brillante  malice 

Se  perpétue  —  &  vit  dans  tous  les  coeurs  ; 
De  l'Univers  —  folâtres  corrupteurs  ; 
Chers  criminels ,  —  dont  je  fuis  le  complice* 

Les  Vers  de  douze  fyllabes ,  qu'on 
nomm.e  héroïques  ou  Alexandrins ^  fervent 
pour  les  grands  poèmes,  comme  pour  l'é- 
popée, pour  la  tragédie,  les  épîtres  rfio- 
rales,  les  héroïdes,  les  difcours  philolb- 
phiques,  &c.  On  en  infère  quelques-uns 
avec  beaucoup  de  grâce  dans  les  odes  , 
dans  les  cantates,  dans  les  Vers  libres, 
Foyei  le  mot  Alexandrin. 

Vers  blancs  :  ce  font  des  Vers  non 
rimes,  mail  pourtant  foumis  à  toutes  les 
régies  de  la  verfification.  Les  Anglois  en 
font  ufage  dans  tous  leurs  grands  poèmes , 

comme 
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totnme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture de  quelques  tragédies  de  Shakcfpéar  ^ 
&:  du  premier  livre  du  Paradis  perdu  de 
MiUon.  Les  Italiens  ont  aufli  des  Vers 
blancs;  &  M.  de  la  Mothc  avoit  tenté  de 
les  introduire  dans  la  poélie  franqoilc  ;  mais 
Ton  fentiment  a  été  généralement  combattu. 
M.  de  Voltaïn^  entr'autres,  a  détruit  toutes 
les  raifons  que  M.  de  la  Moth-z  alléguoit 
pour  bannir  la  rime  de  notre  poëliQ;  OC 
ce  grand  Poète  nous  afTure  que  ces  fortes 
<le  Vers  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
diâ:er.  «  Ce  nti\  pas  plus  diiîicile  qu'une 
»  lettre.  Si  on  s'avile  de  faire  <\qs  tragédies 
M  en  Vers  blancs ,  &:  de  les  jouer  lur  notre 
M  théâtre ,  la  tragédie  eft  perdue.  Dés  que 
V  vous  ôtez  la  difficulté,  vous  ôlez  tout  le 
»  mérite.  »  f^oyc:^  ce  que  nous  avons  dit  <c 
ce  fujet,  au  mot  Rime. 

Vers  coupés.  On  appelle  ainfî  de 
petits  Vers  tranqois  qui  riment  au  milieu  du 
Vers,  &  qui  le  plus  fouvent  contiennent 
le  contraire  de  ce  qui  eft  exprimé  dans  le 
Vers  entier  ;  tels  font  les  Vers  fuivans  ^ 
tirés  des  Bigarrures  du  fieur  DeÇaccords  : 

Je  ne  veux  plus ....  la  MeiTe  fréquenter  ; 
Pour  mon  repos ....  c*eft  chofe  très-louable  ;. 
Des  Huguenots ....  les  proches  écouter , 
Suivre  l'abus  , . .  . .  t'eil  chofe  mifcrable. 

Ces  Vers  font  d\m  goût  pitoyable  ;  il  n'y  a 
que  les  écoliers  ou  les  pédans  de  collège  % 


qui  s'exercent  dans  ce  genre  de  poëfie ,  au* 
quel  on  peut  particulièrement  appliquer  is 
Turpê  cji  difficiles  habcre  nugas. 

Vers  enjambés.  On  appelle  Vers  en- 
jambé, celui  dont  le  fens  n'eft  pas  achevé, 
&  qui  ne  finit  qu'au  milieu  ou  au  commen- 
cement du  vers  fuivant.  C'efl,  en  général, 
un  défaut,  parce  qu'on  eil:  obligé  de  s'arrêter 
fenfiblement  à  la  fin  du  Vers  pour  faire 
fentir-  la  rime ,  &  qu'il  faut  que  la  paufe 
du  fens  &:  celle  de  la  rime  concourent  en- 
femble.  Pour  cet  effet,  notre  poefie  veut 
qu'on  termine  le  fens  fur  un  mot  qui  ferve 
de  rime ,  afin  de  fatisfaire  l'efprit  &  l'oreille. 
Cette  régie  regarde  principalement  les  Vers 
Alexandrins.  L'enjambement  fe  permet 
dans  les  fables,  les  contes,  &  certaines 
poëfies  écrites  en  Vers  libres ,  même  dans 
certaines  épitres  familières  écrites  en  Vers 
de  dix  ou  douze  fyllabes.  On  trouve  mille 
exemples  dans  nos  meilleurs  Poètes  ,  où 
cet  enjambement  eft  placé  agréablement. 
Poyei^  Enjambement. 

Vers  heureux.  On  donne  ce  nom 
aux  Vers  qui  font  beaux ,  &  en  même  tems 
d'un  fi  grand  naturel,  qu'ils  paroifTent  for- 
tis  eux-mêmes  de  la  plume.  'L^s  remarques 
qu'on  va  lire  font  tirées  des  ouvrages  de 
-M.  de  Voltaire, 

p.  Côt-  Je  les  voyois  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître , 
^dam  \&  Q^'*  '  chargé  d'un  long  âge ,  a  peu  de  tems  à  l'être , 
tragédie  Et  tous  trois ,  à  Tenvî ,  s'emprefTer  ardemment 
d'Oihou*  ^  qyi  dévoreroit  ce  règne  d'un  moment. 


La  beauté  de  ce  dernier  Vers  confifie 
tîans  la  métaphore  rapide  du  mot  dévorer; 
tout  autre  terme  eût  été  foible.  C'efi-là  un 
de  ces  mots  que  Dtfpréaiix  appellpjt  trou- 
vis.  Racine  eft  plein  de  ces  exprefTions  , 
dont  il  a  enrichi  ft  langue.  Mais  qu  arrive- 
t-il?  Bientôt  ces  termes  neufs  &  originaux, 
employés  par  les  Ecrivains  les  plus  médio- 
cres, perdent  leur  premier  éclat  qui  les  dif- 
tmguoit;  ils  deviennent  familiers  :  alors  les 
hommes  de  génie  font  obligés  de  chercher 
d'autres  exprefTions,  qui  fouvent  ne  font  pas 
fi  heureufes  ;  c'eft  ce  qui  produit  le  ft^'Ie  forcé 
ôc  fauvage  dont  nous  ibmmes  inondés.  H 
en  eft  à-peu-près  comme  à^s  modes  :  ofi 
invente,  pour  une  princeiTe,  une  parure 
nouvelle  ;  toutes  les  femmes  l'adoptent  : 
on  veut  enfuite  renchérir  ;  &  on  invente 
du  bizarre  plutôt  que  d^  l'agréabJei 


Souverains  protefteurs  des  Içix  de  l'hyménép  :     r.   . 
Dieux,  garans  de  la  foî  ^ué  Jafon  m'a  cjonjiée ,  mL>T 

• •     .     .     ,     .  tragééit^ 

Voytz  dç  quel  mépris  vpu^  traite  fon  parjure  ,   * 
Et  mWez  à  venger  cette  çemmune  iojure. 

Ce  dernier  Vers  n'appartient  qu'à  CorndlU. 
Racine  la  imité  dans  Phèdre  : 

Déeffe,  venge-toi;  nos  caufes  font  parelUes; 

Mais  dans  Com.Ille  il  n'eft  qu'une  beauté 
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depoëiîe;  dans  Racine^  il  efl  une  beauté 
de  len^iment. 

Racine  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  h  vois , 
dans  Bc-  £^  ^^j^  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 


FenicCt 


Ces  Vers  font  connus  de  prefque  tout  le 
monde  :  on  en  a  fait  mille  applications.  Ils 
font  naturels  oc  pleins  de  fentiment. 

Thomas  Le  crime  fait  la  honte  -y  &  non  pas  1  echafaud. 

Corneil- 

du  c^'      ^s  Vers  a  paffé  en  proverbe ,   &  a  été 
d'Éflex.  quelquefois  cité  à  propos  dans  des  occa- 
fions  funeftes. 

p.  Cor  Rome  n'eft  plus  dans  Rome  ;  elle  efl  toute  où  je 
fteille ,  fuis. 

dansSer- 

Ce  Vers  efl:  on  ne  peut  pas  plus  heu- 
reux. Ces  deux  Vers,  que  Corneille  met 
dans  la  bouche  de  Céfary 

li,  dans  Refles  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Jfompéc,  Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j*en  fuis," 

font  d'un  (ublime  fi  touchant,  qu'on  a  dit 
avecfaifon,  que  CorneilU^  dans  fes  bonnes 
pièces,  faifoit  quelquefois  parler  les  Romains 
•mieux  qu'ils  ne  parloient  eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  Ariane  des  Vers  très-heureux , 
comme  : 

Eblouis-moi  fi  bien ,  que  je  puiffe  penfer 
iQue  tu  ne  me  dois  rien «  .  . 
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Tu  n*as  qu*à  dire  un  mot  ;  ce  crime  eft  effacé. 
Tu  le  vois  ;  c'en  eft  fait ,  je  n'ai  plus  de  colère- 

Mais  fur-tout , 

Ramene-moi ,  barbare,  aux  lieux pîi  tu  m*as  prifej; 

çft  admirable. 

Vers  imitatifs.  On  donne  ce  nom 
aux  Vers  dont  la  cadence  eft  fignificative  , 
c'efl- à-dire,  dont  les  mots  forment  un  fon 
qui  s'accorde  avec  le  fens. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  forte 
d'harmonie;  (f^oye^  Imitativf.)  mais  , 
comme  nous  avons  peu  approfondi  cette 
matière,  nous  croyons  devoir  en  traiter 
encore  ici  ;  &  nous  ferons  enforte  de  ne 
pas  nous  recopier. 

Un  ancien  Philofophe  prétend  que  les  Platon* 
mots,  qui  compofent  une  langue,  n'ont 
point  été  trouvés  par  hazard.  Sa  preuve, 
c'eft  que  les  premières  racines ,  d'où  font 
dérivés  les  autres  mots ,  ont  été  compolées 
de  lettres  dont  le  fon  exprimoit  en  quel- 
que manière  la  chofe  fignifîée.  Cela  n'eft 
vrai  que  dans  un  petit  nombre  de  racines; 
mais  il  eft  certain  que  l'objet  de  la  poéfie 
étant  de  peindre  ,  fi  la  cadence  a  du  rap- 
port avec  le  fens,  le  difcours  eft  plus  figni- 
ficatif ,  &  par  conféquent  plus  agréable.  Or 
on  peut  donner  à  fes  paroles  une  harmonie, 
une  cadence  conforme  au  fens  :  on  n*a  qu'à 
confulter  les  oreilles ,  &  apprendre  d'elles 
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quel  eft  îe  Ton  de  toutes  les  lettres,  âei 
voyelles,  des  confonnes  ,  des  fyllabes ,  &c  à 
quelle  chofe  ce  Ton  peut  convenir.  Il  y  a 
des  Auteurs  qui  fe  font  appliqués  à  remar- 
quer ces  ufages.  Ils  obfervent ,  par  exem- 
ple ,  que  les  confonnes  f  &C  s  réveillent 
l'idée  d'une  chofe  qui  coule  avec  murmure, 
qui  fait  du  bruit  : 

.Virgile.       .....   Cum  fl^mmâ  furentïhus  Aujîris, 

• Et  plenos  fanguine  rivos, 

Luciantes  ventos  ,  tempeflatefque  fonoras. 

Racine,  four  qui  font  ces  ferpens  qui  fiflent  fur  vos  têtes  ? 

Boileau.  Faiforeiît  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 

^  Lé  fon  de  Vu  eft  plein  ;  celui  de  Vi  eft 
doux  &  délicat  :  l'un  &  l'autre  conviennent 
aux  chofes  douces  &t  brillantes.  Voilà  pour- 
quoi Virgile  a  répété  tant  de  fois  ces  deux 
voyelles  dans  ce  vers  mélodieux  : 

Egl.  X  »  Molîia  luteola  plngit  vaccïnïa  çaltha» 

Le  même  Poète  fe  fert  heureufement  de 
plufietirs  tri ,  pour  exprimer  un  bruit  fourd 
hi  confus  : 

'JEreïd,      Magno  cum  murmure  montis 

i»  ^«  CircuTn  claufira  fremunt. 

Et  dans  un  autre  endtoit  : 

lïh.  4 ,      .  .*^rf  rf(^^  ^/  mollis  fiartma  medullas, 
i'.  66. 

Le  fondement  de  tout  cela  eft  qu'un  ïon 
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^cîte  naturellement  l'idée  de  la  chofe  qui 
peut  produire  un  Ton  feinblable  :  ainfi  ^ 
comme  chaque  lettre  a ,  dans  chaque  lan- 
gue ,  un  Ton  qui  lui  eft  particulier,  il  eft 
certain  qu'il  y  a  des  lettres  qui  font  plus 
propres  à  marquer  de  certaines  chofes  ^ 
comme  le  Ton  de  la  lettre  m  &  de  fo  , 
pour  exprimer  un  Ton  oblcur. 

11  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mots 
dont  la  prononciation  douce  ou  rude  mar- 

Îue  en  quelque  forte  ce  qu'ils  Signifient. 
)ans  Tiotre  langue ,  les  mots  douceur  oC 
amcnité  ont  une  prononciation  qui  s'ac- 
corde avec  la  chofe  qu'ils  défignent  ;  il  en 
eft  de  même  àts  mots  durai  &  âpnti  :  &r 
les  mots  qui  font  compofés  de  lettres  d'une 
prononciation  douce  ou  rude  tiennent  lieu , 
Tur  le  papier,  de  ee  ton  avec  lequel  on 
auroit  parlé.  Il  eft  naturel  de  prendre  les 
fignes  qui  font  les  plus  convenables  :  de-là 
vient  que  les  termes  avec  lefquels  nous  tx- 
primons  le  cri  des  animaux  imitent  ce  cri  de 
fort  près  ;  c'eft  la  nature  qui  a  fait  trouver 
le  mugijfermm  des  taureaux ,  le  hcnnljfc^ 
ment  des  chevaux ,  le  bourdonnement  des 
abeilles  ;  de  même  hêlery  abhoyer^  miauler^ 
fificr,  font  des  noms  naturels. 

11  faut  non-feulement  avoir  égard  au  fori 
des  lettres  $>îdes  fyllabes,  mais  encore  aux 
mefures  du  tems.  On  fçait  que  les  Latine. 
avoient  un  rithme  fixe,  qui  étoit  dans  leur 
langue  ce  que  la  mefure  eft  dans  la  miifi^Uê. 
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Leurs  vers  hexamètres  ëtoicnt  côfiipofës  âe 
fpondées  &:  de  dadyles  ;  leurs  vers  penta- 
mètres, de  rpondëes,  de  da6lyles  &:  d'ana- 
peftes.  Ces  difFérens  pieds  ont  différentes 
mefures  :  le  fpDndée  eft  conipofé  de  deux 
longues  -  -  ;  le  dadlyle ,  d'une  longue  & 
de  deux  brèves  -  u  u  ;  l'anapefte,  de  deux 
brèves  ôc  d'une  longue  u  u-.  Deux  brèves, 
dans  la  prononciation ,  ont  la  valeur  d'une 
longue  5  &  une  longue  la  valeur  de  deux 
brèves.  11  eft  aifé  de  fentir  après  cela  que 
le  fpondée  marche  gravement  ;  que  les 
daftyles  coulent  avec  viteiTe  ;  &  que  les 
anapeftes,  tout  au  contraire  des  daàyles , 
coulent  avec  vîteffe  dans  leur  commence- 
ment, pour  s'arrêter  enfuite. 

Virgile  fe  fert  de  fpondées  lorfque  la  gra^ 
vite  convient  à  l'exprefTion  : 

lÊ.gL  4 ,  i  .  .  .  .  .  .  Magnum  Jovis  incrementum» 

î''.  49-  ^ 

JEncïd.  Tantœ.  molis  erat  Romanam  condere  gentem  l 

Ib.l.%t  Illi  inter  fefe  magna  vl  hrackia  tollunt ,  Scco 

^u  contraire,  il  évite  les  fpondées,  & 
choifît  les  da<51:yles  pour  peindre  la  vîtefTè 
d'une  a6lion  : 

Jh.l.î2y  Illi  czquore  aperto 

*'•  3 3  3  •    Ante  notos ,  :;^cphyrumque  volant  :  gémit  ultimapulfa 
Tbraca  pedum, 

\Th.  L  9 ,  J^erte  citîferntm ,  date  tela ,  famdht  muros* 

^'  37. 


Il  eft  facile  de  rendre  la  cadence  des  vers 
lente  ou  rapide.  Quoique  notre  langue  n'ait 
pas  une  profodie  fixe  &  invariable,  Tufage, 
conlultë  par  une  oreillle  attentive  6c  jufte  , 
indiquera,  finon  la  valeur  exafte  des  Ions, 
au  moins  leur  inclination  à  la  lenteur  ou  à  ^ 

la  vitefl'e,  Pope  en  donne  Texemple  &  le 
précepte  à  la  fois  dans  des  vers  afTez  bien 
imités  par  l'élégant  Traduclçur  des  Geor- 
giques  de  Virgile  : 

Peins-rmoi  légèrement  rAmanr  léger  de  FIotc  ;     mTcIU 
Qu'un  doux  ruifleau  murmure  en  vers  plus  doux  ^  Lille; 

encore. 
Entend-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner  ? 

Le  vers ,   comme  un  torrent ,    en  roulant  doit 
tonner. 

Ç^uAjdx  fouleve  un  roc  &  le  lance  avec  peme. 
Chaque  fyllabe  eft  lourde  &  chaque  mot  fe  traîne. 
Mais  vois  d'un  pas  léger  Camille  eiHeurer  l'eau  , 
I-e  vers  vole  &  la  fuit  aufH  prompt  que  l'olfeau. 

Un  difcours  rude  convient  aux  chofes 
mdes  &  défagréables  ;  pour  décrire  de 
grandes  cbofes ,  il  faut  employer  des  mots 
majeflueux ,  dont  le  Ton  foit  éclatant  ;  (î 
Taftion  eft  véhémente  ôc  rapide,  il  faut  fe 
fervir  d'exprefîîons  qu'on  ne  puifte  pronon- 
cer qu'en  prenant  un  ton  plus  ferme  ,  plus 
vif  Si  plus  varié.  Je  n'en  dis  pas  davantage  : 
ce  feroit  abufer  du  tems ,  que  de  vouloir 
donner  des  régies  plus  particulières  fur  cette 
matière.  Quelques  exemples  inftruiront 
mieux  que  ne  feroicnt  les  préceptes-  De 
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tous  les  Poètes  latins,  Plrgi/e  eu  ceîur  q-ul 
en  fournit  le  plus.  Ayant  à  peindre  le  foi- 
ble  coup  que  le  vieillard  Pnam  porta  k 
Ntoptolèmus ,  il  fe  fert  d'une  cadence  foi- 
ble  &  languiiTante ,  qui  forme  une  cadence 
imitative  : 

^Mnéîi^      Sic  fatusfenior,  telumque  mhettt  fine  îBu 

y.  J44,  > 

Lorfqu'il  fait  parler  Neptune^  il  donne  à 
ît^  paroles  une  cadence  élevée ,    majef- 
tueufe  5    &  qui  convient  à  la  majefté  du 
dieu  qu'il  fait  parler  ; 
'Mneiâ»        Tanta-ne  vos  seneris  tmultûducîa  veflri  ? 
y»  J?6.        ^^^  C(zLumy  terramque,  meo  fine  numme  ^  venu 
Mif:ere ,   &  tantas  audetis  tollere  moles. 

Remarquez  la  pompe  des  vers  fuivans  ^ 
par  lefquels  il  flatte  l'empereur  Augujîc  : 

Ih.l.  1 ,      Nafcetur  pulchrâ  Trojanus  origine  Césfap  ^ 

Jmperium  Oceano  y  famam  qui  terminât  aflris* 

La  cadence  du  v^is  prociimbit  humi  hosy 
qui  tombe  tout  d'un  coup ,  imite  la  pefan- 
teur  de  cet  animal.    Celle  de  celui-ci , 
QuadrupédanU  putremfonitu  quaùtmgula  eampum, 

imite  Pallure  ou  l'ardeur  d*un  cheval  fou- 
gueux. Il  en  eft  de  même  de  ce  vers  ita-» 
lien ,  tiré  de  l'Amédéade  de  Benoit  Bardl^ 
où  il  s'agit  d'un  cheval  de  main ,  au  ma- 
nient qu'on  le  monte  : 

SbuffaaUéro  ildefirler,  nltrifce^  e  fr^me^ 
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On  lit  dans  une  Epître  à  M,  Laurent  y 
célèbre  artifte  : 

Vois  l'énorme  éléphant  dont  la  mafle  efFrayame  M.l'aBK 
Fait  trembler  les  forêts  dans  fa  courfe  pefante. 

On  trouve  dans  cette  même  Epître  plu- 
fîeurs  autres  exemples  d'une  cadence  imi- 
tative.  Je  ne  rapporterai  que  le  fuivant  : 

Près  du  riant  Marly 
S'élève  une  machine  où  cent  tubes  enfemble 
Verfent  dans  des  balTins  l'eau  que  leur  jeu  raf-* 
femble. 

Elcvcs  lentement  fur  la  c'ims  des  monts  , 
Cis  fiots  priciphcs  rouler.:  dans  les  -vallons. 

Ces  deux  derniers  me  paroiffent  admi- 
rables ,  par  Theureux  choix  des  termes  : 
ïa  langueur  de  l'un  ,  &  h  vivavité  de  Tau^ 
tre ,  expriment  doublement  la  penfée  du 
Poète. 

Boilenu  ne  pouvoiî  choifir  des  mots 
plus  propr3s  à  marquer  la  vivacité  du  tems  , 
que  ceux  qu'il  a  employés  dans  les  deux 
vers  fui  vans  : 

Hlton^^ous  ;  le  tems  fuit ,  &  nons  traîne  avec  foi.    Ep.  j^ 
Le  monaent  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi 

Voici  des  Vers  (a)  languedociens  dont 


(4)  Nos  meilleurs  Ecrivains  ne  foac  pas  difficuhé  de 
f}»er  dant  Lufj  oarragrs  d^»  Ver?  anglois  &  des  Vers 
italiens}  pouiduoi  «aindroM-js  «l'en  ciiec  d'une  laf)eu^ 


îo8  -^(V  È  R)o^ 

chacun  fournit  un  exemple  d'harmonie  îmi* 

tative  : 

ouvres  Petits  Rihs,  doiin  Vargén  bcT^i^idomen  gaurrino  , 
<iude-  Pr^^^  oun  Upla^é  nous  embefco  Us  els.  , . . .  . 

Le Tant  que  les  au^elets 

Uflon  ce  gargailtol  de  millo  canfonnettos, 

Poêf.  de  Es  autant  lent  qu'un  bioïï  que  monta  uno  montagne. 


que  le  tiers  de  notre  nation  parle  ou  entend  ,  &  quî 
certainement  eft  plus  familière  à  la  plupart  des  gens  de 
lettres,  que  celle  de  nos  voifins  ?  Qu'il  me  foit  petmis 
de  faire  ici  quelques  rcmatquss  fut  l'ancienncti  &  fuç 
!â  richeiïe  de  cette  langue,  qui  fut  autrefois  celle  de 
notre  nation  entière,  &  à  laquelle  les  Efpagnols  &  le» 
Italiens  doivent ,  ainfî  que  nous ,  leur  poede  &  Tin- 
ventian  de  la  rime. 

L'idiome  des  Languedociens,  ufîté  aujourd'hui  par  le 
peuple  de  nos  provinces  méridionales,  n'eft  qu'un  mé- 
lange de  U  langue  celtique  ,  de  la  latine  ,  &  de  la. 
tuàefque  ,  ou  [axone.  La  celtique  ,  la  plus  ancienne  dts 
trois ,  eft  celle  qu'on  parloic  dans  tout  le  pays  compris 
entre  la  Méditerranée ,  l'Océan ,  ôc  la  Loire ,  qu'ont 
nommoit  Gaule  Celtiq^ue.  La  langue  latine  y  fut  intro- 
duite îorfque  Céfar  fit  la  conquête  des  Gaules.  La  tu~ 
defque  t  Qu  fcxone ,  y  fut  apportée  par  Ic^  Francs  ,  les, 
Coths ,  les  Allemands,  &  autres  peuples  du  Nord.  C'eft 
d\x  mélange  de  ces  trois  langues  ,  que  fe  forma  l'idiome 
en  queftion ,  qui  prit  le  nom  de  langue  Romance  »  ou 
Romaine.  Celte  langue  Romance  devint  bientôt  la  plus 
ofitéc  ;  &  fous  le  règnç  de  Charles  U  Chauve  ,  il  fuc 
ordonné  aux  Eccléûafliques ,  par  le  Concile  d'Arles  ^ 
tenu  en  Sp  ,  de  ne  faire  leurs  inftrudions  que  dans 
cette  langue,  afin  que  chacun  les  entendît. 

Quelque  tenas  après ,  nos  Rois  fe  fixèrent  à  Paris. 
Cette  ville  fe  trouvant  éloignée  de  la  Gaule  Narbon- 
ncife  ,  eu  la  langue  Romance  avoir  pris  nailTance ,  ij 
arriva  qu'înfenfiblement  il  fe  forma  dans  la  capitale  une 
nouvelle  langue,  qui  retint  à  la  vérité  le  nom  de  Ro" 
■snance  t  mais  qui  fc  rendit,  avec  le  tcms ,  toui-à-faiE 
4incicnie  de  rancicune,  ^ui  Ae  fe  confwv».  d4n§  fa  pu-*- 


Dans  toutes  les  langues ,  les  bons  Po'étes 
Ont  faîii  avec  foin  les  occafions  où  ils  pou- 


leté  que  dans  les  provinces  ficuées  au-delà  de  la  Loire. 
Les  Peuples  de  deçà  ce  fleuve  difoienr  oui ,  ceux  de  deli 
«lifoicnr  oc  ;  ce  qui  fit  diftinguer  la  France  en  pays  de 
langue  d'oui ,  ôc  de  langue  d'oc.  Dans  ia  fuite  dts  tems 
la  langue  d'oui  prit  le  nom  de  langue  françêife  ;  &  la 
langue  d'oc ,  celui  de  langue  provençale  ;  nom  qu'elle 
conicrva  long-tems,  8c  qu'elle  devoir  aux  Comtes  de 
Touloufc  ,  qui  prcnoient  le  titre  de  Marquis  de  Froytnce. 
■C'eft  ce  nom  qui  a  fait  imaginer  i  plufîeurs  Auieurs  mo- 
idernes  qu'elle  avoir  pris  naifTance  en  Provence,  &  que  {^^^^ 
les  Troubadours  ,  qu'on  appclloit  Poëtes  provençaux  , 
étoient  pareillement  originaires  de  cette  province.  C'ell 
une  erreur  :  le  litre  de  Provençal  n'étoit  pas  du  aux 
fculs  habiians  de  la  Provence  ;  mais  il  s'étendoit  à  tous 
ceux  qui  étoient  fous  la  puilTance  àct  Comtes  de  Tou- 
loofe  ,  6c  qui  parloient  la  langue  provençale  :  or  cette 
langue  c[i  la  même  que  celle  qu'on  parle  encore  aujour- 
d'hui en  Languedoc.  On  peut  s'en  convaincre  par  la 
ledure  de  Nit^r  ,  Auteur  du  neuvième  fiécle ,  qui  cite  , 
dans  fon  Hiftoire  des  guerres  entre  les  fils  de  Louit  U 
Débonnaire  ,  plufieurs  paflagcs  en  langue  romance  ,  cm 
provençale.  On  peut  encore  coofultet  les  morceaux  qui 
nous  relient  des  pocGes  àei  Troubabours  ,  le  l'on  vetra 
«juc  cette  langue  a  confcrvé  le  même  génie ,  les  mcmcs 
tours  8c  les  mêmes  eXprefCons. 

Si  les  Italiens  font  fi  riches  en  diminutifs  ,    rn  tropM  , 
en  métaphores  Se  en  tours  poétiques,  c'elt  à  cette  langue 
qu'ils   en  4buc  .redevable» ,   comme  ils  l'avouent*  eux-   ^S^rrtne; 
mêmes.     Les  Efpagnols   lui  doivent  auffi  beaucoup  ,     &      U'^it. 
en  conviennent  **  pareillement.    C'cft  de-là  que  vient    ''■"'—*• 
le  rapport  qu'on   apperçoit  entre  ces    trois    langues.     Il 
feroit  à  fiHihaiter  que  la  françoife  lut  eût  les  mêmes  obli-  ç' ^'^' 
gâtions,  ou,    pour  mieux  dire,    qu'elle  eut  confervc  les    /  ,i. 
richefTcs  qui   lui  étoient  autrefois  communes  avec  elle  ;      Cafboa- 
mais  il  femble  que  notre  langue  ne  tend,   au  contraire,  a/.  il^T' 
«ju'à    fe   dépouiller  de  ce  qui  lui   en  refte  encore;    car  '.  1,  ).i9. 
j'ai  remarqué,    en  lifant  Montagne»     que  prefquc  tous 
les  mets  françois  qui  ont  vieilli  font  autant  de  mots  lan- 
guedociens :   ce  qu'il  y  a  de  bizarre,    c'eft  que  ces  mots 
n'ont    point    été    remplacés  pat  d'aurres ,     puifqu'on  eli 
obligé  de  recourir  aux  circonlocutinos ,  pour  rendre  l'idée 
«ju'Hs  exptimoicnt.    Je  poursuis  cj|  citée  mille  exemptes^ 


voient  faire  accorder  la  cadence  avec  le 
fens  ;    mais  il  y  a  des  langues  plus  favora- 


jc  me  conrence  de  rapporter  une  phrafe  <dç  Montagne  , 
qui  en  fournit  deux  :  «  Mahomet  ayant  rudoyé  (traité 
3>  avec  rudelTe,  avee  dureté,}  CKafan  ,  chef  de  les  Ja- 
3»  niiïàires,  parce  <^u'il  le  trcuvoit  chapgé  fie  cncouard'i» 
»  (dfivenu  poltroa.  )  .  .  .  .  3> 

Je  terminerai  cette  r.ote  par  un  Sonne?  Uogu^çipcîen  , 

qui    donnera   une  lékz    du  génie  d«  cette    langue  toute 

foulque  ,     pour  me  fervir  de  l'exprelTion  d'un   ilIuAre 

M.Paiflba.  Académicien  qui  l'avoir  parlée.  J'accooipagpejai  ce  petit 

ouviage  d'une  iraduéij^n  lictirale, 

S   O    U  N  É    T, 

SONNET. 

oSr^-  rff  Hier,  tant  que  lé  c ails  ,   le  chot  ^   è  la  tahcco 
Goudèuîi.  Hicr^  pendant  que  le  chathuant,  le  hihou  %c  la  chouette 
Trataon  >    à  Vcfcur  ,    de  lours  menufs    afas  , 
i'^entrerçuoieiït,  dans  l'obfcutité,  de  leurs  petites  aiwixes^ 
E  que  la  crifîo  néyt ,    fer  moujira  fous  Jugras  » 
Et  que  la  triftc  nuit,   pour  étaler  fes  étoiles  ^ 
Z)e7  gran  calcl  êal  ccl  amagaho  la  mico  ^ 
Çaclïaic  U  gtande  UiPpc  du  c\ç:l  ; 

Vn  Vafionrel  Ai^o'i'B*(^y  fait  uno  gran*  pèco  ' 
~  Vft.per^r  dîfpjt  :  Ij  fayi  aypttçr  que  j'ai  fait  uçc  grande 
faufe  , 
t>e  douna  mon.  ^mour  à  ^ui  non  la  hol  pas  , 
D'avoir  donné  rooa  a«Kour  à  qui  a'en  veu^  point , 
A  la  hclo  Litis ,    de  qui  l'amo  de  glas  '    ' 
A  la  belle  Liris  ,    dont  Taïne  de  glace 
^ol  randré  pauromen  ma  pourfuito  h\ifécQ, 
Veut  rendre  fans  pitié  ma  pourfuite  vaine; 

Msntré  que  foun  troupel  rode  le  coumunal  , 
Pendant  que  fon  troupeau  paît  dans  I«  cowmunes , 


blés  les  unes  que  les  autres  à  l'harmonie 
fignificative;  &  la  nôtre  efl  une  des  plus 
pauvres  à  cet  égard.  Une  des  caufes  d« 
cette  pauvreté,  c'eft  qu'elle  pofTede  moins 
cle  mots  pittorefques  que  les  autres  langues. 
La  difette  de  ces  mots  vient,  ce  me  fem- 
ble ,  des  innovations  auxquelles  elle  eft  fu- 
jette.  En  efFet,  (i  les  mots ,  dans  leur  ori- 
gine ,  ont  été  compofés  de  lettres  6i  de 
fyllabes  dont  le  Ton  exprimoit  en  quelque 
forte  la  chofe  défignée  par  ces  mots ,  plus 
une  langue  fera  fujette   au  changement  , 


Veu  foun  anat  cent  cops  parla,  Il  de  monn   nul  ; 
J'ai  été  cent  fdis  pour  lui  parler  de  man   tourment; 
Mais  la  cruello  court   à  las   autres  Pa/fouros. 
Mais  la  ctuellc  s'cA  coujours  enfuie  vecc  Us  autres  Bergerec, 

Ah  !  fouUl  de  mous  èU  ,   fe  jamay  fur  ton  fi 

Ah  i  folcil  de  oacs  ycux^  Q  un  jour  fur  toa  f«ia 

Yeu  poil  fourrup4  dous  pou:eti  à  plaie  , 

Je  puis  3ppli.|uec  deux  baifcrs  à  mon  aife, 

Teu  farcy  ta  gi/itce*»    que  duraran  tris  hçuros. 

Je  les  ménagerai  il  bien ,  qu'ils  dureront  trois  heures; 

Pour  bien  juger  du  mérite  de  ce  Sonnet,  il  faudroic 
être  familict  avec  U  langue  dans  U*iueliç  îl  eft  écrie. 
Comme  elle  n'efl  ufitée  que  par  îe  Peuple  ,  cîle  n'a  cJ 
expt«(Goni  tririalcs,  ni  images  ignobles ,  bien  différente 
de  U  langue  françoife,  qije  les  Grandis  appauvtiffcnc  tons 
les  jovirs,  à  force  dç  rouloir  la  rendre  polie  &  circont- 
pede  comme  eux.  Une  langue  où  le  Peuple  donne  le 
<on  fera  toujours  plus  riche  ,  plus  forte  ,  plus  pitto- 
refque,  plgj  hardi?  <^ne  celle  qui  f«ta  fujeite  au  caprice 
^cs  Cours  &  des  Académies. 
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plus  les  mots  de  cette  langue  s'éloigne-»^ 
ront  de  leur  première  racine  :  or  il  n'y  a 
peut-être  pas  de  langue  auffi  inconfiante 
que  la  nôtre.  Elle  eft  aujourd'hui  prefqu'en- 
tiérement  différente  de  ce  qu'elle  ëtoit  du 
tems  de  Rabelais  ,  de  Charron  &c  de  Mon- 
tagne; &  Ton  fçait  qu'elle  n'a  pas  gagné  à 
ce  changement.  Elle  eft  néanmoins  encore 
affez  riche  pour  fournir  à  l'harmonie  imita- 
tive  ;  il  ne  faut  que  fçavoir  en  tirer  parti  , 
comme  Font  fait  nos  grands  Poètes  &  nos 
habiles  Orateurs.  Il  n'eft  rien  qu'un  travail 
opiniâtre  ne  vienne  à  bout  de  furmonter. 
Mais  quoique  cette  harmonie  foit  fouvent 
nécefïaire ,  on  ne  doit  jamais  lui  facrifier 
une  beauté  plus  folide  ,  qui  efl:  celle  de  la 
JuftefTe  des  penfées.  La  plus  noble  partie 
du  difcours  efl  le  fens  des  paroles  ;  c'en  eft 
famé  ;  &  cette  partie  mérite  nos  premiers 
foins,    ^oje:^  IMITATIVE. 

Vers  irréguliers.  Ce  font  des  Vers 
de  différente  mefure.  Ces  Vers  convien- 
nent fur-tout  aux  pièces  fugidves.  Les  Fa- 
bles de  La  Fontaine  font  écrites  en  Vers 
de  ce  genre.  Chaulieu  les  a  employés  dans 
toutes  fes  Epîtres. 

Les  Vers  irréguliers ,  dit  M.  de  Voltaire , 
pourroient  faire  un  très-bel  effet  dans  une 
trae^édie.  Ils  exigent  à  la  vérité  un^ithme 
différent  de  celui  des  Vers  Alexandrins , 
&  Aq.s  Vers  de  dix  fylUabes  ;  ils  deman- 
dent un  art  fînguli'^r.    Vous  pouvez  voir 

quelque? 
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quelques  exemples  de  la  perfeftion  de  ce 
genre  dans  Quïnault  : 

Le  perfide  Renaud  me  fuit  : 
Tout  perfide  qu'il  eft ,  mon  lâche  cœur  le  fuît. 
Il  me  lailToit  mourante  ;  il  veut  que  je  périfTe. 
Je  revois  à  regret  la  clarté  qui  me  luit. 

L'horreur  de  l'éternelle  nuit 

Cède  à  l'horreur  de  mon  fupplice,  &c,  6»^.' 

Toute  cette  fcène,  bien  déclamée,  re- 
muera les  cœurs  autant  que  fi  elle  étoit  bien 
chantée  ;  la  mufique  même  de  cette  admi- 
rable fcène  n'eft  qu'une  déclamation  notée. 

II  eft  donc  prouvé  que  cette  mefure  de 
Vers  pourroit  porter  une  beauté  nouvelle 
dont  le  public  a  befoin  pour  varier  l'uni- 
formité du  théâtre.  Voyc^^  Versifica- 
TlOiN. 

Vers  licentieux.  Nous  nous  fom-* 
mes  fouvent  élevés,  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  contre  les  Poètes  qui  abufent  de 
leurs  talens.  On  peut  confulter  fur-tout,  à 
ce  fujet,  l'article  PoÉsiES  licentieufes , 
&  celui  qui  le  fuit. 

Vers  techniques.  Voye^  Tech- 
niques. 

VERSIFICATION.  La  Verfification 
eft  l'art  de  conftruire  les  vers  relativement 
au  nombre  &  à  la  qualité  des  fyllabes ,  ^ 
à  l'arrangement  des  fons. 

Quoique  la  beauté  de  la  Verfification  ne 
faiïe  pas  le  plus  grand  mérite  du  Poète  * 
Z>.  di  Lin.  T.  ni.  Part.  II.        H 
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dont  la  plus  excellente  qualité  eft  fans  con- 
tredit le  génie;  cependant  les  plus  bril- 
lantes productions  du  génie  perdent  beau- 
coup de  leurs  avantages ,  quand  elles  font 
dépourvues  des  attraits  de  la  Vérification , 
quand  elles  manquent  par  le  méchanifme 
des  vers.  Ce  méchanirme  n'eft  autre  chofe 
que  l'art  de  renfermer  une  penfée  dans  un 
nombre  réglé  de  fyllabes ,  &  de  terminer 
chaque  nombre  par  un  fon  qui  revienne  au 
moins  une  fois  dans  la  fuite.  Le  nombre  con{^ 
dtue  la  mefure  du  vers  ;  le  fon  de  la  der- 
nière fyllabe  en  fait  la  rime.  Mais ,  comme 
l'arrangement  des  fyllabes  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  mefure  du  vers ,  6c  que  les 
ximes  peuvent  fe  fuccéder  de  différente  ma- 
nière j  nous  parlerons  d'abord  du  nombre 
&  de  l'arrangement  des  fyllabes;  nous  trai- 
terons enfuite  de  ce  qui  concerne  la  rime^ 
&:  du  rapport  qu'elle  met  entre  les  vers. 

Du  nombre  &  de  r arrangement  des  fyl^ 
labes.  Si  le  retour  des  mêmes  fons ,  à  la 
fin  des  vers  françois ,  leur  donne  de  l'har- 
monie 5  le  nombre  des  fyllabes  dont  les 
vers  font  compofés,  Se  la  cadence  que  for- 
ment entr'elles  les  fyllabes  réunies,  ne 
contribuent  pas  moins  au  plaifir  qu'ils  font 
à  l'oreille.  C'eft  le  caprice ,  peut-être  plu- 
tôt que  la  raifon  ,  qui  a  fixé  la  mefure  des 
vers  françois  :  fi  l'éducation  nous  avoir  ac- 
coutumés à  entendre  réciter  des  vers  de 
treize ,  de  quatorze  ,  de  quinze  fyllabes , 
peut-être  y  trouverions-nous  autant  d'har» 


inonie  que  dans  ceux  qui  nous  flatent  le 
plus  agréablement.  Quelle  que  foit  l'ori- 
gine des  bornes  qu'on  leur  a  données,  il 
n'entre  jamais  plus  de  douze  fyllabes  dans 
les  vers  franc^ois.  Mais  l'ufage  a  permis  auffi 
de  lui  en  donner  moins.  Le  Poëte  eft  libre 
â  cet  égard,  à  moins  qu'il  ne  Toit  aiîujetti 
à  certaine  mefure  de  vers  par  la  nitUre  du 
poème  auquel  il  travaille. 

La  différence  de  la  mefure  dans  les  vers,' 
en  occafionne  auiîi  dans  l'arrangement  des 
fyllabes.  C'eft  de  leur  quantité  que  dépend 
la  néceflité  d'eti  lier  quelques-unes ,  6t 
d'en  réparer  d'autres.  La  fèptieme  fyllabe 
d'un  vers  Alexandrin,  par  exemple,  ne 
doit  pas  être  unife  dani  un  même  mot  avec 
îa  fixieme;  mais  elle  peut  l'être  dans  toute 
autre  elpece  de  vers.  Dans  ceux  de  dix 
fyllabes,  au  contraire,  c'eft  la  quatrième 
fyllabe  qui  doit  être  féparée  de  la  cin- 
quième. Il  faut  obferver  outre  cela  un  or- 
dre particulier  entre  certaines  fylldbes  , 
pour  que  les  vers  ne  péchefit  pas  contre 
l'harmonie. 

Il  eft  néceflTàife  de  diftinguet  d'abord  , 
dans  la  poëfie  fran(^oife,  le  vers  mafculin 
du  vers  féminin.  Ce  dernier  a  toujours  une 
fyllabe ,  ou  du  îftoim  une  VoyeBë  de  plus 
que  le  vers  mafculin  ;  &  cette  vovelle ,  ou 
fyllabe,  qui  termine  le  vers  féminin,  eft 
toujours  un  e  muet.  J^oye:(  FÉMININS. 
Mascui-ins. 

Il  y  a  des  vers  de  douze,  de  dix,  de 

Hij 
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huit,  &c.  fyllabes.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  mot  Vers,  avec  des  remar- 
ques qui  aflîgnent  à  quel  genre  de  poèfie 
convient  chaque  différente  efpece  de  vers. 

De  C arrangement  des fyllabts.  Il  faut, 
avant  tout,  connoître  la  valeur  des  mots  , 
c'eft-à-dire,  être  affuré  du  nombre  de  fyl- 
labes  qu'ils  renferment  :  or  il  y  a  des  mots 
qui  ont  des  fyllabes  douteufes.  Nous  avons 
donné  des  régies  à  ce  fujet,  au  mot  Syl- 
labe. 

11  y  a  un  arrangement  de  fyllabes  com- 
mun à  toute  forte  de  vers  ;  &  il  en  eft  un 
particulier  pour  les  vers  de  douze  &c  de  dix 
fyllabes. 

En  général  on  peut  dire  que,  pour  don- 
ner aux  fyllabes  dont  on  compofe  un  vers 
l'arrangement  qui  leur  eft  propre ,  il  fuffit 
d'obferver  les  régies  que  nous  avons  éta- 
blies aux  mots  ÉLibiON.  Hiatus;  &c 
par  rapport  aux  vers  Alexandrins  &  aux 
vers  de  dix  fyllabes ,  celles  que  nous  avons 
établies  aux  mots  Hémistiche.  Césure. 
Cadence.  Enjambement. 

De  la  rime  ,  &  du  rapport  des  vers  en- 
tr^ux.  Nous  avons  traité  cette  matière 
d'une  manière  aufïi  étendue  &  aufli  dé- 
taillée qu'on  puiffe  le  defirer  ,  au  mot 
Rime.  Voye^^  auffi  les  mots  NombrEo 
Harmonie.  Poésie  imitative. 

VIRELAI  :  petite  pièce  de  poéfie  qu 
roule  feulement  fur  deux  rimes,  &  qu 
n'efl  plus  en  ufage  parm.i  nous  ;  mais ,  pour 
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qu'on  n'ait  rien  à  defîrer  dans  ce  Diftion- 
naire ,  nous  ne  laiiTerons  pas  d'en  donner 
les  régies,  &c  d'en  fournir  un  exemple. 
D'ailleurs  ce  petit  poème ,  par  fa  difficulté , 
exerce  l'efprit ,  l'endurcit  au  travail ,  5c  lui 
facilite  la  découverte  de  la  rime ,  par  la 
néceflité  où  fe  trouve  le  Poète  d'y  en  faire 
revenir  plufieurs  de  la  même  efpece. 

Le  Virelai  eft  à-peu-près  dans  le  même 
goût  que  le  Lai  :  l'un  &  l'autre  ne  roulent 
que  fur  deux  rimes  ;  mais  le  Virelai  eft 
beaucoup  plus  long.    Voye:^  Lai. 

Dans  le  Virelai ,  la  première  rime  , 
qu'elle  foit  mafculine  ou  féminine ,  doit 
dominer  dans  toute  la  pièce  ;  6c  l'autre  ne 
doit  paroître  que  de  tems  en  tems ,  pour 
faire  un  peu  de  variété.  Ainfi  la  régie,  de 
ne  mettre  jamais  plus  de  deux  rimes  maf^ 
culines  ou  féminines  de  fuite,  n'eft  point 
fuivie  dans  le  Virelai ,  parce  qu'elle  géne- 
roit  le  caraé^ere  plaifant  &  familier  de  ce 
petit  poëme ,   &  en  détruiroit  l'efprit. 

Le  premier  vers,  ou  les  deux  premiers  fe 
répètent,  dans  la  fuite,  par  manière  de  re- 
frain,' &  autant  de  fois  que  le  Poé^e  les 
trouve  propres  à  former  un  fens,  foit  qu'il 
les  coupe  ,  foit  qu'il  les  fépare  l'un  de  l'au- 
tre ,  foit  qu'il  les  répète  tous  les  deux  à  la 
fois. 

Enfin,  on  met  ordinairement  dans  le 
corps  de  la  pièce  quelques  vers  d'une  me- 
fure  plus  petite  que  celle  des  autres  ;  peut- 
être  eft-ce  pour  défennuyer  de  la  mono- 
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tonie  inrëparable  de  cet  ouvrage ,  qui  donne 
beaucoup  de  peine  au  poète,  &  peu  de 
plai/ir  au  leéleur.    Exemple  : 

Le  Cuifinur  du  Pamaffc  ,    à  M.  D*** 
fur  fa  Palinodie. 

Tar  P,  Enfin  vous  vouh[  la.  paix  : 

P»  ^«  Je  fuis  content;  je  la  jure.\ 

C'étoit  bien  ma  conjefture 
Que  vous  voudriez  la  paix» 
Sur  le  mont  à  deux  fommets 
On  ne  ferraille  jamais  , 
Qu'aux  aggreffeurs  indifcrets 
Il  n'en  coûte  des  regrets. 
Jugez-en  par  le  fuccès 
Qu'ont  eu  vos  derniers  excès  ^ 
Et,  dans  cette  conje6lure  , 
Pour  éviter  les  fiflets  , 
Vous  me  denjandez  U  paix  : 
J'en  fuis  content  ;  je  la  jure  ; 
Mais  fincere  &.  Tans  fourrure. 
Je  fuis  franc  ,  plein  d'ouverture  ; 
De  Cuifinier  bon  ou  mauvais 
Je  ne  regarde  point  les  mets  ', 
Et  je  dis  fans  impofture  ^ 
Sur  le  ton  des  Virelais  : 
Vous  me  demandez  la  paix  : 
J'en  fuis  content  ;    je  la  jure, 
PuifTé-je ,  en  cas  de  rupture  , 
Voir  châtier  mon  parjure 
Comme  un  des  plus  grands  forfaits  t 
yoir  mes  vi»s  Wançs  &.  clairetsr 


Dégénérer  en  ginguets  ! 

En  achetant ,  déformais 

N'avoir  ni  crédit,  ni  rabais  t 

En  mon  pot,  de  la  falure  • 

Pafler  toujours  la  mefure  ! 

Puiffe  le  feu ,  la  brûlure , 

Gâter  mon  rôt ,  ma  friture  ! 

Puiflent  durcir  mes  œufs  frais  i 

Mes  bifques  &  mes  brouets 

Devenir  pure  faumure  l 

Et  mes  meilleurs  faupiquets 

Ne  piquer  point  le  palais  l 

Puis'je,  en  termes  phis  exprès  , 

Vous  dire  :  J'aime  la  paix  ; 

De  bonne  foi  je  la  jure  ? 

Mais  aufli ,  quand  je  m'y  mets  , 

Je  fais  bien  voir  que  je  fçais 

Venger  en  brave  une  injure. 

Ma  valeur ,  en  fes  accès  , 

Fait  aux  ennemis  défaits 

Même  quartier  ,   à-peu-près  , 

Qu'en  un  jour  maigre,  aux  brochets  ^ 

Qu'en  un  jour  gras  ,  aux  poulets  , 

Quand,  pour  d€  dévots  banquets, 

Trouffé  jufqu'à  la  ceinture. 

Le  glaive  à  la  main ,  je  vais 

De  dindonneaux,  de  cochets 

Faire  une  déconfiture. 

En  vain ,  d'un  tendre  murmure  ; 

En  leur  fa^on,  les  pauvrets 

Difent  :  Nous  voulons  la  pMx; 

Je  ne  dis  point  :  Se  la  jure. 
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Je  m  etois  fait  une  armure  , 

Hors  de  péril,  d'entamure  , 

D'ouverture,  de  fra6lure , 

i^uï  vous  auroit,  je  m'aflure. 

Donné  de  la  tablature. 

J'aurois  fait  voler  chenets , 

Lèchefrites,  grils,  foufflets,' 

Poêles ,  chaudrons  &  balets  , 

Sans  oublier  les  cotrets  , 

Qui  font  taire  les  caquets. 

A  vous  parler  fans  figure  , 

Vous  alliez  voir  des  Sonnets  , 

Des  Quatrains ,  des  Triolets  , 

Des  Ballades  ôc  des  Lais  , 

Des  Chanfons  à  vingt  couplets  , 

Vous  peindre  d'après  nature. 

Vous  avez  vu  les  eflais 

De  ma  veine  en  vers  françois. 

Tout  Cuifinier  que  je  fois  , 

Sans  me  donner  la  torture , 

De  ma  cuifine  j*en  fais 

Comme  je  caffe  des  grais. 

J'ai  lu  Sarra:^mi  Voiture, 

SoileaUf   Marot,  Saint- Gelais* 

Je  ris  de  ces  freluquets , 

Froids  plaifans ,  mauvais  loquets  ^ 

Au  ftyle  pleins  d'affiquets  , 

Rimeurs  de  tendres  Couplets  , 

D'Etrennes,  de  doux  Billets 

Qu'on  porte  avec  des  bouquets  ; 

Faifeurs  de  colifichets  ; 

A  chanter  foiblçs  fauffcts ,  J 
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Qui,  comme  des  roitelets  ,' 
De  voix  n*ont  pas  deux  filets ,' 
Et  qui  font  les  tiercelets  ; 
Très-mal-appris  perroquets  ; 
Donneurs  de  vilains  paquets  ; 
Rimailleurs  de  fobriquets , 
Qu'on  diroit  de  quolibets 
S'être  fait  des  alphabets , 

De  nos  marais 

Dans  l'ordure  ; 
Dont  les  vers  fales  &  laids 
En  tous  leurs  hideux  portraits  i 
Ne  Tentent  que  les  farets  ; 
Avec  de  tels  marjolets  , 
De  mes  vers  trop  bas  objets  , 
Rarement  je  me  commets. 
Je  les  méprife  &  les  hais. 
Je  crains  pourtant  leur  injure ,' 
Leur  venimeufe  morfure  ; 
Et  contre  eux  j'aiguife  exprès 
Lardoires,  broches,  partrets. 
Pour  vous ,  qui  voule^  la  paix  , 
J\n  fuis  content  ;  je  la  jure. 
Songez  à  la  rendre  sûre  ; 
Votre  honneur  vous  en  conjure  : 
Sur  vos  foins  je  m'en  remets. 
Kous  verrons,  par  les  effets , 
Si  fes  charmes  étoient  vrais. 
Taifez-vous  fi  je  me  tais  ; 
Mes  vœux  ferbnt  fatisfaits. 
Comme  vous ,  je  veux  la  paix  ; 
.Vous  la  jurez  ;  je  la  jure  : 
C'était  bien  ma  conjeElure  , 
Çue  vous  voudriez  la  paix^ 


Au  refle,  on  fe  fert  pour  les  Virelais  de* 
vers  de  Tept,  de  huit  &  de  dix  fyllabes  in- 
différemment;  mais  ceux  de  fept  lui  con- 
viennent le  mieux  de  tous.  Pour  les  Ale- 
xandrins ,  ils  en  font  bannis,  parce  qu'ils 
font  trop  majeftucux. 

UNITÉ  :  qualité  que  doit  avoir  tout 
ouvrage,  c'eft-à-dire 

Artpoh.  Q^'ii  faut  que  chaque  chofe  y  foit  mife  en  fon  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu  ; 

que  toutes  Tes  parties  foient  d'accord  ; 
qu'elles  forment  un  enfemble  parfait;  que 
l'une  foit  aufli  foutenue  que  l'autre.  11  n'y 
a  point  d'ouvrage  qui  ne  foit  fujet  à  cette 
régie ,  de  quelqu'étendue  qu'on  le  fup- 
pofe.  L'Auteur  d  une  ode  n'eft  pas  moins 
obligé  de  fe  foutenir ,  que  celui  d'une  tra- 
gédie ou  d'un  poème  épique  ;  je  ne  fçats 
même  s'il  ne  feroit  pas  plus  permis  à  ce- 
lui-ci qu'au  premier,  de  fommeiller  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine,  où  la  gran- 
deur du  deffein  ,  la  multitude  des  objets  , 
la  variété  des  idées,  occupant  l'ame  toute 
entière,  fcmblent  excufer  des  négligences 
qui  naturellement  ne  doivent  point  échap- 
per à  une  attention  réunie  &  fixée  fur  un 
objet  moins  vafte.  Les  beautés  d'un  grand 
tableau  d'hiftoire  portent  avec  elles  l'ex- 
cufe  des  défauts  dont  elles  pourroient  être 
accompagnées  ;  mais  on  juge  avec  rigueur 
de  ceux  d'une  mignature  ;  les  plus  légères 
imperfedions  y  deviennent  des  défauts 
confidiirablfîs,' 
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Ceci  au  refte  ne  tend  point  à  autorifer 
les  négligences.  Un  défaut,  tout  excufable 
qu'il  foit,  ne  cefle  point  d'être  un  défaut  : 
fi  l'on  a  pu  le  prévoir ,  il  falloit  l'éviter  ; 
û  5  fans  l'avoir  prévu,  on  l'a  fenti ,  par  fes 
propres  lumières ,  ou  par  celles  des  autres , 
on  doit  le  corriger.    Ce  feroit  une  préfomp-  « 

tion,  que  de  prétendre  les  éviter  tous  en 
écrivant  :  les  productions  de  l'efprit  hu- 
main fe  reffentiront  toujours  de  fa  nature 
foible  &  bornée.  Le  plus  éclairé  n'eft,  au 
fond ,  que  celui  qui  eft  le  moins  enveloppé 
de  nuages  &:  d'obfcurité  ;  &  fa  perfedlion 
confifte  moins  dans  un  aflemblage  de  qua- 
lités réelles ,  que  dans  la  privation  d'un 
grand  nombre  de  défauts.  Magïs  extra  v/-  jacitc. 
tia  y  quant  cum  virtutibus.  Ces  productions 
participent  à  ce  cara6lere  :  l'exaditude  &: 
la  correft^on  y  tiennent  quelquefois  lieu  de 
beautés  ;  mais  elles  y  font  toujours  fi  né- 
ceflaires ,  que  fans  elles  les  beautés  même 
deviennent  des  imperfections. 

Dans  un  ouvrage  d'efprit ,  la  fcience  , 
l'érudition ,  les  penfées  les  plus  nobles  , 
rélocution  la  plus  fleurie ,  font  des  maté- 
riaux propres  à  produire  de  grands  effets  ; 
cependant,  fî  la  raifon  n'en  régie  l'ordre 
&  la  diftribution ,  (i  elle  ne  marque  à  cha- 
cune le  rang  qu'elle  doit  tenir ,  fi  elle  ne 
les  enchaîne  avec  judefTe,  fi  elle  ne  les 
place  de  manière  qu'elles  faffent  un  tout 
intéreflant,  il  ne  réfultera  de  leur  amas 
qu'un  chaos  dont  chaque  partie,  prife  en 
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foi ,  peut  être  excellente  ,  quoique  iVn- 
femble  foit  monftrueux.  Tandis  que  l'ima- 
gination broie  les  couleurs  qui  doivent  ré- 
pandre lagrëment  &  la  vivacité  fur  les  dif- 
férentes parties  d'un  ouvrage,  &  que, 
toute  occupée  des  détails,  elle  les  finit  &C 
les  embellit;  la  raifon  ,  qui  ne  doit  jamais 
la  perdre  de  vue,  pour  la  ramener  lorf- 
qu'elle  s'écarte  ;  la  raifon ,  le  compas  à  la 
main,  diilribue  un  ordre  général;  établit 
un  point  fixe  auquel  tout  puifle  fe  rap- 
porter ;  afTortit  les  diverfes  parties  ;  ne 
choifit  que  le  néceilaire  ;  rejette  le  fuperflu  ; 
facrifie  quelques  beautés,  pour  en  placer 
d'autres  qui  feront  plus  en  jour  ;  éclaircit 
les  vérités  les  unes  après  les  autres  ;  &:  s'a- 
vance imperceptiblement ,  de  degrés  en 
degrés  ,  vers  le  but  qu'elle  fe  propofoit. 

Tour  cela  demande  un  grand  art ,  qui 
ne  réufîit  qu'autant  qu'il  eft  lui  même  caché 
avec  foin.  Le  leéleur  veut  voir  tout  le  bril- 
lant de  la  décoration ,  fans  approfondir  le 
mouvement  bruyant  &  compofé  des  ma- 
chines :  l'eiTet  des  forces  mouvantes  le  ré- 
jouit, fî  Ton  prend  foin  d'en  dérober  à  fa 
vue  le  jeu  ,  dont  Fafpeél  l'épouvanteroit. 
Il  faut  néanmoins  mettre  une  grande  diffé- 
rence entre  cette  marche  fecrette  du  génie, 
que  j'exige  dans  un  Ecrivain,  &:  la  conten- 
tion pénible  d'une  méthode  géométrique, 
qui  fe  traîne  d'une  manière  lente  ôc  glacée. 
Celle-ci  annonce  fcrupuleuiement ,  à  cha- 
que pas ,   le  nouveau  pas  qu'elle  va  faire  : 


tout  décelé  fes  mouvemens;  &,  en  arri- 
vant avec  elle  au  but  qu'elle  envifageoit, 
on  a  encore  Tidëe  récente  des  lieux  qu'elle 
a  traverfés.  L'autre  au  contraire  doit  voler 
comme  un  aigle,  &  dérdber,  fous  l'appa- 
rence de  la  plus  parfaite  liberté  ,  ce  qui 
n'eft  que  le  fruit  de  l'exaé^itude  &  de  la 
réflexion  :  non-feulement  les  yeux  vulgai- 
res, mais  encore  les  plus  clairvoyans,  char- 
més de  l'illufion  qu'elle  leur  préfente ,  ne 
doivent  pas  foupconner  l'artifice  ;  l'art  en  un 
mot  n'y  f(^auroit  plaire  ,  s'il  s'y  montre  à 
découvert. 

Voilà,  je  penfe,  ce  que  c'efl  que  fe  fou- 
tenir  dans  un  ouvrage.  Lorfque  l'ordre  &c 
la  méthode  en  auront  difpofé  le  plan  ;  lorf- 
que, par  une  vue  générale,  mais  étendue, 
on  en  aura  d'avance  combiné  les  parties 
principales ,  le  rempliflage  ne  coûtera  rien  ; 
les  détails  font  aifés  à  finir,  &  les  ornemens 
à  placer ,  lorfque  les  maiTes  font  bien  éta- 
blies :  or,  pour  en  venir  à  ce  point,  il 
eft  d'une  néceffité  indifpenfable  d'épurer 
fa  raifon,  &  de  former  fon  jugement  fur 
des  principes  vrais  &  folides  ;  fans  cela , 
le  feu  de  l'imagination,  le  bel-efprit,  l'art 
de  penfer  des  colifichets,  ne  font  pas  d'une 
plus  grande  refTource  que  celui  de  fculpter 
des  figures  &  des  ornemens  fur  les  malTes 
d'un  édifice  conftruit  fans  fymmétrie,  ou 
fur  des  fondemens  ruineux.  Le  fuccès  du 
cifeau  n'empêche  point  le  bâtiment  de  fe 
démentir,  &  de  crouler;  &  l'habileté  du 
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Icvilpteur  ne  f(^auroit  ni  déguifer  ni  réparer 
les  tantes  de  l'architecte. 

C'eft  fans  doute  ce  défaut  d'entente  qui 
fait  que  dans  un  même  ouvrage,  dans  une 
tragédie,  par  exemple,  un  ade  admirable, 
une  fituation  heureufe  &  naturelle,  des 
vers  nobles  &  majeftueux,  font  fuivis  im- 
médiatement d'un  ade  foible ,  d'une  fcène 
amenée  par  force  ou  traitée  fans  goût , 
d'une  poéfie  fade  &  languifTante  ;  défauts 
que  les  Auteurs  n'apper^oivent  pas  fans 
doute,  parce  qu'ils  ne  confiderent  que  cha- 
que partie  prife  féparément,  fans  faire  at- 
tention aux  rapports  &  aux  proportions 
qu'elles  doivent  avoir  avec  le  refle.  C'efl: 
pourquoi,  dans  la  compofition,  l'on  ne 
devroit  jamais  perdre  de  vue  le  plan  qu'on 
a  formé  en  commençant;  enforte  que,  fc^a- 
chant  toujours  par  quelles  routes  on  mar- 
che ,  on  ne  fe  trouvât  point  en  danger 
d'aller  d'un  pas  inégal,  ou  môme  de  s  e- 
garer. 

On  peut  dire  à  la  gloire  des  Modernes  i 
qu'ils  l'emportent  de  beaucoup ,  à  cet  égard, 
fur  les  Anciens  ;  &  peut-être  eft-ce  un  effet 
de  cet  efprit  philofophique  qui  depuis  un  fié- 
cle  s'eft  répandu  fur  toutes  les  fciences.  Ce 
n'eft  pas  que ,  porté  trop  loin ,  il  ne  foit 
dangereux  à  la  poëfie ,  dont  le  cara6lere 
vif  &  impétueux  craint  la  froideur  &  la  pe- 
fanteur  des  analyfes  :  le  point  eflfentiel  , 
mais  difficile  à  faifir,  ce  feroit  de  n'en  pren- 
dre que  la  fleuri  d'en  adopter  la  jufteffe  , 


-pour  réprimer  les  excès  de  l'imagination  , 
-&:  non  pour  en  étouffer  abfolument  les  fail- 
lies, fans  lefquelles  la  raifon  contracte  un 
air  effrayant.    Fojei  Plan.  Sujet. 

Unités  (régU  des  trois)  dans  la  poefie 
dramatique. 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,   yin  feul  fakzz^ 

compli  , 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Voilà  ce  qu'on  nomme  au  théâtre  la 
règle  des  trois  Unités  ^  Unité  de  lieu,  Unité 
de  tems ,  Unité  d'aétion.  Nous  avons  traité 
de  ces  trois  Unités  dans  deux  articles  diâe- 
xens  de  ce  Dictionnaire ,  &:  nous  l'avons 
fait  d'une  manière  affez  étendue ,  pour  être 
dirpenfés  d'y  rien  ajouter.  Voye:^^  dans  les 
articles  Drame,  Tragédic.,  ce  qui  re- 
garde la  régie  des  trois  Unités. 

VOCABULAIRE.  Ceft  le  nom  qu'on 
donne  à  un  ouvrage ,  où  un  grand  nombre 
de  mots  font  rangés  fuivant  un  certain  or- 
dre, pour  les  retrouver  facilement,  lorf^ 
qu'on  en  a  befoin.  Il  y  a  cette  différence 
entre  un  Diélionnaire  &:  un  Vocabulaire  , 
que  celui-ci  ne  s'applique  guères  qu'à  im 
Dictionnaire  de  mots ,  au  lieu  que  fautre 
s'applique  également  à  un  Diclionnaire  de 
langues ,  mais  encore  d'hifloire ,  de  fcien- 
ces  &:  d'arts.  Dans  un  Vocabulaire  ,  les 
mots  peuvent  n'être  pas  rangés  par  ordre 
alphabétique,  &:  peuvent  même  n'être  pas 
expliqués.  Par  exemple ,  fi  on  vouloir  faire 
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un  ouvrage  qui  contînt  tous  les  termes 
d'une  fcience  ou   d'un  art ,   rapportés  à 
différens  titres   généraux  ,    dans   un  ordre 
différent  de  l'ordre  alphabétique ,  &  dans 
la  vue  de  faire    feulement   l'énumération 
de  ces  termes ,  fans  les  expliquer ,  ce  fe- 
roit  un  Vocabulaire.  Mais  un  Diftionnaire 
eft  un  ouvrage  dont  ce  qui  en  fait  le  fujet, 
eu  toujours  diftribué  par  ordre  alphabé- 
tique. Le  plus  utile  &  le  meilleur  Voca- 
bulaire, que  je  connoiffe,  eft  le  Vocabu- 
laire univerfel,  latin  &  françois,  contenant 
les  mots  de  la  latinité  des  différens  fiécles , 
à  l'exception  de  ceux  qui  font  analogues 
à  la  langue  françoife  ,    dont  M.  Chomprc 
ed:  l'auteur.  Pour  parvenir  à  la  connoiffance 
d'une  langue  qu'on  veut  apprendre  ,  on 
emploie   le    fecours    des    Dictionnaires   : 
nous  en  avons  un  très-grand  nombre  pour 
la  langue  latine  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  renferme  tous  les  mots  de  cette' 
langue.  On  ne  peut  les  trouver  tous  qu'en 
feuilletant  plufieurs  de  ces  Dictionnaires  , 
qu'on  n'eft  pas  toujours  à  portée  de  con- 
fulter  :  d'ailleurs  ils  n'offrent  le  plus  fou'- 
vent  qu'un  fecours  imparfait ,  parce  que  les 
uns  fe  bornent  ou  à  la  belle ,  ou  à  l'an- 
cienne ,  ou  à  la  baffe  latinité  ,  &  que  les 
autres  emploient  une  méthode  ou  trop  fça- 
vante,  ou  trop  profonde  ,  ou  trop  éloignée 
de  l'objet  qu'on  a  en  vue.  C'eft  pour  dimi« 
nuer  cette  peine  &  les  dégoûts  qui  en  font 
la  fuite  5  que  M.  Chomprc  a  compris  dans 

ce 


Ce  Vocabulaire  commode  à  parcourir ,  Sc 
facile  à  tranfporter ,  tous  les  mots  qui  peu- 
vent arrêter  un  le^^eur  médiocrement  initié 
dans  la  langue  latine,  &  expliqués  avec 
beaucoup  de  précifion.  Fqyei  Diction- 
naire. 
VRAI. 

Rien  n'eft  beau  que  le  Vrai ,   le  Vrai  feul  eft  ai- 
mable ; 
IJ  doit  régner  par-tout ,  &  même  dans  la  Fable. 

BoiUau  2i  été  le  premier  à  obferver  cette 
loi  qu'il  a  lui-même  donnée  :  prefque  tous 
Tes  ouvrages  refpirent  le  Vrai ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  font  une  copie  fidèle  de  la  nature. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  Vrai  doif 
fe  trouver  dans  les  fciences ,  l'hiftoire  ,  la 
morale  ,  &  dans  les  autres  objets  férieux  ; 
mais  eft-il  un  Vrai  pour  les  Poètes  qui 
femblent  ne  vivre  que  de  fictions  &c  de 
menfonges  ?  Sans  doute  :  l'empire  du  vrai 
s'étend  fur  la  poéfie ,  comme  fur  toutes  les 
autres  productions  de  l'efprit.  On  lui  ac- 
corde 5  à  la  vérité,  plus  de  liberté ,  plus  d'ef- 
for,  fouvent  même  quelques  licences  :  elle 
peut  envelopper  le  Vrai  fous  des  fiélions 
hardies ,  fous  des  noms  fabuleux ,  fous  des 
allégories  un  peu  forcées ,  fous  des  images 
quelquefois  plus  grandes  que  nature  ,  fous 
des  emblèmes  ou  fymboles  hiéroglyfiques^ 
&  des  voiles  de  toute  figure  &:  de  toute 
couleur  :  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  lui  per* 
D.  de  Lite.  T.  IIL  Part.  IL      1 


130  -^(VRA),>p^ 

mettre.  Mais ,  au  travers  de  tous  ces  voiles ,' 
en  apparence  trompeurs  &:  menfongers ,  le 
Vrai  doit  toujours  paroître  en  perfpedive, 
comme  le  but  principal  du  peintre.  A  cet 
égard ,  il  n'y  a  pour  la  poëfie ,  non  plus  que 
pour  les  autres  genres  d'écrire ,  ni  excep- 
tion ,  ni  privilège ,  ni  grâce  ;  &  il  faut  ab- 
folument  qu'elle  renonce  au  beau  titre  de 
langage  des  Dieux  ^  ou  qu'elle  n'abandonne 
jamais  celui  de  la  vérité  ,  le  feul  qui  con- 
vienne à  la  Divinité.  Cette  vérité  confifte 
principalement  dans  le  naturel ,  &  doit  fe 
trouver  dans  la  fidion  ,  dans  l'allégorie , 
dans  les  carafteres ,  dans  les  fentences , 
dans  les  defcriptions ,  dans  les  expreflions. 
Boileau  ,  un  de  nos  Poètes ,  qui  a  mieux 
connu  ce  Vrai,  s'en  eft  écarté  dans  fa 
Satyre  fur  l'Equivoque.  Comment  un 
homme  d'auffi  grand  fens  que  lui ,  s'écrie 
Voèiiq,  M.  de  Voltaire  ,  s'eft-il  aviîé  de  faire ,  de 
part,  I ,  l'Équivoque  ,  la  caufe  de  tous  les  maux  de 
ce  monde  ?  N'eft-il  pas  pitoyable  de  dire 
c^Adam  défobéit  à  Dieu ,  par  une  équi- 
voque ?  Voici  le  paflage. 

N'eft-ce  pas  toi ,  voyant  le  Monde  à  peine  éclos, 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funefte  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus ,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  fçavoir ,  à  Dieu  fe  rendre  égal  ? 

yoilà  de  bien  mauvais  vers  ;  mais  le  faux , 
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qui  y  domine ,  les  rend  plus  mauvais  en- 
core. 
Tu  fus ,  comme  ferpent ,  dans  l'Arche  renfermée* 

Cela  eft  encore  pis.  L'équivoque  ,  avec  les 
animaux  dans  l'arche  renfermée  ,  comme 
ferpent ,  quelle  expreflion  !  &:  quelle  idée  ! 
En  un  mot ,  rien  n'eft  vrai  dans  cette  Sa- 
tyre qu'il  com.pofa  pour  déplaire  aux  Jé- 
fuites  :  auflî  c'ell  la  plus  mauvaile ,  de  l'aveu 
des  connoifTeurs. 

Racine  eft  un  homme  admirable  ,  pour 
le  Vrai  qui  règne  dans  Tes  ouvrages.  11  n'y 
a  pas ,  je  crois ,  d'exemple  chez  lui ,  d'un 
perfonnage  qui  ait  un  fentiment  faux ,  qui 
s'exprime  d'une  manière  oppofée  à  fa  fitua- 
tion  ;  fi  vous  en  exceptez  Theramène  , 
gouverneur  ^Hypoliu  y  qui  l'encourage 
ridiculement  dans  fes  froides  amours  pour 
Aricic 

Vous-même  où  feriez-vous,   vous  qui  la  com-  Phidrt» 

battez  , 
Si  toujours  Antiope  à  fes  loix  oppofée  , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Tkéfce  ? 

11  eft  vrai  phyfiquement  o^Hypoliu  ne 
feroit  pas  venu  au  monde  fans  fa  mère  ; 
mais  il  n'eft  pas  dans  le  Vrai  des  mœurs , 
dans  le  caractère  d'un  gouverneur  fage  , 
d'infpirer  à  fon  pupille  de  faire  l'amour 
contre  la  défenfe  de  fon  père.  Le  même 
Théramem  s'écarte  du  Vrai ,  dans  le  récit 
qu'il  fait  à  Thific  de  la  mort  de  fon  fils 
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Hypollte.  La  douleur  ne  s'exprime  pas  avec 
tant  d'art.  Les  autres  héros,  que  Racine  fait 
parler,  ne  difent  pas  toujours  des  cliofes 
fortes  &C  fublimes  ;  mais  ils  en  difent  tou- 
jours de  vraies.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
CorndUe^c^\  s'égare  fouvent  dans  un  pom- 
peux ÔC  vain  étalage  de  déclamations ,  fu- 
blimes  à  la  vérité ,  mais  empoulées ,  frivoles, 
&  hors  de  place. 

C'eft  pécher  contre  le  Vrai  que  de  pein- 
dre Maxime  comme  un  conjuré  timide ,  en- 
traîné malgré  lui  dans  la  confpiration  contre 
Augujle  ;  &  de  faire  enfuite  confeiller  à 
Augufle  5  par  ce  même  Maxime ,  de  garder 
l'Empire ,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'aflaf- 
finer.  Ce  trait  n'eft  pas  conforme  à  fon  ca- 
raélere.  11  n'y  a  là  rien  de  vrai.  Corneille 
pèche  contre  cette  loi ,  dans  des  détails  in- 
nombrables 

Molière  eft  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
Tous  les  fentimens  de  la  Henriade  ,  de 
Zaïre  ,  ^Al^ire  ,  de  Brutus ,  portent  un 
caraélere  de  vérité  fenfîble. 

Le  Vrai  manque  quelquefois  aux  ou- 
vrages de  /.  B,  RouJJeau, 

Et  cherchez  bien  de  Paris  jufqu'à  Rome  , 
One  ne  verrez  fot  qui  foit  honnête  homme. 

Cela  n'eft  pas  dans  le  Vrai.  Il  y  a  des  efprits 
extrêmement  bornés,  qui  ont  beaucoup  de 
vertu  ;  &  on  ne  pourra  pas  dire  que  Sylla^ 
Marins ,  tous  les  chefs  des  guerres  civiles , 


ïes  Sorgîa^  les  Cromwd^  &  tant  d'autres, 
fuffent  des  imbécilles ,  des  fots. 

Nul  n'eft  en  tout  fi  bien  traité  qu  un  fot. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  faux  que  cette  maxime. 
Un  fot  eft  peu  ièté  ;  &:  les  gens  d'efprit  d'un 
bon  caradere  ,  font  Tame  de  la  fociëté. 

Vous  êtes-vous  ,  Seigneur,  imaginé. 
Le  cœur  humain  de  près  examiné  , 
En  y  portant  le  compas  &  l'équière , 
Que  l'amitié  par  l'eftime  s'acquière  ? 

Oui ,  fans  doute  :  elle  commence  par  l'ef- 
time;  &  c'eft  fe  moquer  du  monde,  que 
de  prétendre  qu'un  homme  ,  qui  a  des  ta- 
lens  efiimables ,  n'ait  pas  une  grande  avance 
pour  fe  faire  des  amis.  Il  faut  qi-^  ion  ca- 
raftere  les  mérite  :  j'en  conviens  ;  mais  l'ef- 
time  prépare  cette  amitié. 

Si  les  grands  Poètes  fe  font  quelquefois 
écartés  du  Vrai ,  que  doit-on  penfer  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ?  Prefque  toutes  les 
poéfies  modernes  contiennent  des  penfecs 
faufles,  des  paradoxes  infoucenablcs  ,  des 
fentimens  peu  naturels. 

En  un  mot ,  la  principale  règle  pour  lire 
les  Auteurs  avec  fruit,  ceft  d'examiner  fi 
ce  qu'ils  difent  eft  vrai ,  en  général  ;  s'il  eft: 
vrai ,  dans  les  occafions  où  ils  le  difent  ; 
s'il  eft  vrai,  dans  la  bouche  des  perfonnages 
qu'ils  font  parler.  Car  enfin ,  la  vérité  eft 
toujours  la  première  beauté  j  6c  les  autres 
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doivent  Iwi  fervir  d'ornement.  C'efl  la  pierre 
de  touche  dans  toutes  les  langues  &  dans 
tous  les  genres  d'écrire,  f^qyei  Naturel, 
Imitation. 

La  Fontaine  ,  dans  fes  Fables  ,  eft  un. 
vrai  modèle  pour  le  Vrai.  Ce  Poète  eft  le 
peintre  de  la  nature  ;  ou  plutôt  c'eft  elle- 
même  qu'on  croit  voir  à  chaque  page. 
Il  y  a  aufîi  une  autre  efpece  de  vrai 
qu'on  recherche  dans  les  ouvrages  :  c'eft  la 
conformité  de  ce  que  dit  un  Auteur,  avec 
fon  âge  ,  fon  cara(^lere ,  fou  état.  Le  public 
n'a  jamais  accueilli  des  vers  tendres  pour 
une  Iris  en  l'air ,  ni  des  ouvrages  de  mo- 
rale', faits  par  des  gens  purement  beaux- ef- 
prits ,  auxquels  il  eft  égal  de  travailler  fur 
des  fujets  de  dévotion  &  de  galanterie.  Ces 
ouvrages  font  prefque  toujours  inflpides  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  partis  du  cœur  d'un 
homme  pénétré. 

^VRAISEMBLANCE.  La  vérité,  dit  le 
P.  Buffier  ^  eft  quelque  chofe  de  fi  impor- 
tant pour  l'homme ,  qu'il  doit  toujours 
chercher  des  moyens  sûrs  pour  y  arriver; 
& ,  quand  il  ne  le  peut,  il  doit  s'en  dédom- 
mager ,  en  s'attachant  à  ce  qui  en  approche 
le  plus ,  qui  eft>ce  qu'on  appelle  Vraifem-- 
h  lance, 
Dîclion.  La  première^ règle  que  doit  obferver  un 
^tom'^^i  écrivain,  en  traitant  les  fujets  qu'il  a  choi- 
fis,  eft  de  n'y  rien  inférer  qui  foit  contre 
la  Vraifemblance.  Un  fait  vraifemblalDle  eft 
un  fait  poffible  dans  les  circonftances  où  on 


If  met  fur  la  fcène.  Les  fictions  fans  Vrai- 
femblance,  &  les  événemens  prodigieux  à 
l'excès,  aegoûtent  les  lecleurs  dont  le  ju- 
gement eft  formé.  Il  y  a  beaucoup  de 
chofes,  dit  un  grand  Critique,  où  les  Poè- 
tes &:  les  Peintres  peuvent  donner  carrière 
à  leur  imagination  ;  il  ne  faut  pas  toujours 
les  refferrer  dans  la  raifon  étroite  S:  rigou^ 
reufe;  mais  il  ne  leur  eft  pas  perir/is  de 
mêler  des  chofes  incompatibles ,  d'accou- 
pler les  oifeaux  avec  les  ierpens ,  les  tigres 
avec  les  agneaux. 

Sed  non  ut  placïdls  cocant  immitla ,  r.cn    ut        Horace 
Serpentes  avibus  geminentur ,  tigribus  -^ni,  Anpoet, 

V,  14. 

Si  de  telles  licences  révoltantes  lont  dé- 
fendues aux  Poètes,  d'un  autre  côté,  les 
événemens  où  il  ne  règne  rien  de  furprc- 
nant,  foit  par  la  noblefle  du  fenrirrent  , 
foit  par  la  précifion  de  la  penfée  ,  foit  par 
la  juftefle  de  l'expreflion ,  paroifteut  phts. 
L'alliance  du  merveilleux  &  du  vraifem- 
blable  ,  où  l'un  &  l'autre  ne  perdent  point 
leurs  droits  ,  eft  un  talent  qui  diftingue  les 
poètes  de  la  claffe  de  KirglU ,  des  verfifîca- 
teurs  fans  invention ,  &:  des  poètes  extra- 
vagans  :  cependant  un  poème  ians  mer- 
veilleux déplaît  encore  davantage  qu'un 
po'èm.e  fondé  fur  une  fuppofition  lans  Vrai* 
iembiance. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  Vraifem- 
blancc  d'un  fait ,  que  la  connoiftance  cer- 
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taine  que  peut  avoir  le  rpe(5î:ateur  que  le  fart 
eft  arrivé  autrement  que  le  Poète  ne  le 
raconte,  les  Poètes,  qui  contredifent ,  dans 
leurs  ouvrages,  des  faits  hifloriques  très-con- 
nus ,  nuifent  beaucoup  à  la  Vraifembiance 
de  leurs  fictions.  Je  ferais  bien  que  le  faux 
efl  quelquefois  plus  vraifemblable  que  le 
vrai  ;  mais  nous  ne  réglons  pas  notre 
croyance  des  faits  fur  leurs  Vraifembiance 
métaphyfîque  ,  om  fur  le  pied  de  leur  pof- 
iibilité;  c'eft  fur  leur  Vraifembiance  hifto- 
rique.  Nous  n'examinons  pas  ce  qui  doit 
arriver  plus  probablement ,  mais  ce  que  les 
témoins  néceflaires,  &  ce  que  lesjhifto- 
riens  racontent  ;  Se  c'eft  leur  récit ,  ôc  non 
pas  la  Vraifembiance ,  qui  détermine  notre 
croyance  :  ainfi  nous  ne  croyons  pas  l'évé- 
nement qui  eft  le  plus  vraifemblable  &  le 
plus  poffible,  mais  ce  qu'ils  nous  difent  être 
,  véritablement  arrivé.  Leur  dépofîtion  étant 

la  régie  de  notre  croyance  fur  les  faits,  ce 
qui  peut  être  contraire  à  leur  dépofîtion  ne 
fçauroit  paroître  vraifemblable  :  or,  comme 
la  vérité  efl:  l'ame  de  l'hiftoire ,  la  Vraifem- 
biance eft  l'ame  de  la  poëfïe. 
Réflex.      La  Vraifembiance  poétique  conlîfte,  en 
*!"  ,^'  général,  à  donner  toujours  à  fes  peifonna- 
^os7  "  ê^^  ^^^  pafïîons  qui  leur  conviennent,  fui- 
vant  leur  âge,  leur  dignité,  fuivant  le  ca- 
ractère qu'on  leur  prête ,  &  l'intérêt  qu'orj 
leur  fait  prendre  dans  ra6lion,. 

te  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable^ 
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'A  combien  plus  forte  raifon  une  fiélion  p^inch, 
pourra-t-el!e  ne  l'être  pas,  à  moins  qu'elle  pour  la 
ne  foit  imaginée  &  conduite  avec  tant  d'art ,  pf^^f/' 
dit  M.  Tabbë  Mallet  ^  que  le  lefteur,   fans  tome  i. 
fe  défier  de  l'illuiion  qu'on  lui  fait,  s'y  livre , 
au  contraire,  avec  plaifir ,  &:  l'aide  en  quel- 
que forte  à  faire  impreiîîon  fur  fon  efprit. 
Les  fictions  &  les  allégories ,  qui  font  les 
parties  les  plus  effenti elles,  qui  compofentle 
merveilleux   qu'il   eii  permis   d'introduire 
dans  l'épopée  &  dans  l'opéra,    ne  fçau- 
Toient  plaire  à  des  lefteurs ,  éclairés  qu'au- 
tant qu'elles  font  prifes   dans   la   nature  , 
foutenues  avec  vérité  &  avec  jufteffe,  & 
conformes  aux  idées  reçues. 

Ces  réflexions  peuvent  fufîîre  fur  la  Vrai- 
femblance  en  général.  Nous  avons  parlé 
de  la  Vraifemblance  particulière  ,  qui  con- 
vient à  l'apologue,  aux  pièces  dramatiques 
&  au  poëme  épique,  ^oyq  Fable.  Co- 
médie. Drame.  Opéra.  Epopée. 
Merveilleux. 

UTILE. 

Omne  tulit  pûnBum  ,  qui  mifcuït  utile  duîd  ,       Horat. 
Leêîorem  ddeclando  ^  parlterque  monendo,  Arspo'ct» 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
fi  fouvent  inculqué  ce  précepte  qu'il  faut 
inlhuire  en  amufant ,  qu'il  paroîtroit  entiè- 
rement fuperflu  d'en  expofer  l'étendue,  ou 
d'en  faire  fentir  la  néceflité.  Nous  nous  ar- 
rêterons donc  principalement  ici  à  ce  point, 
que  l'Utile  fe  diviie  en  plufieurs  efpeces ,  6c 
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quelle  e{\  celle  qui  doit  dominer  dans  uii 
ouvrage,  pour  quM  ait  conftamment  le  mé^ 
rite  de  l'utilité. 

Qu'il  y  ait  plufieurs  efpeces  d'Utile  , 
c'eft  une  chofe  (î  claire  ,  qu'il  fuffit  de  la 
propcfer.  Les  fciences ,  les  arts ,  les  be- 
soins de  la  vie  ,  les  différentes  occupations 
des  hommes  forment  autant  de  fyftêmes 
particuliers  ,  qui ,  confidérés  enfuite  fous 
un  autre  rapport,  retombent  dans  le  fyf- 
téme  général.  De  cet  enchaînement  il  s'en* 
fuit  que  tout  art ,  toute  fcience  ,  toute  pro- 
fefîion  a  fon  utilité  privée,  qui  la  caraftérife  : 
l'utilité  partielle ,  pour  être  bonne  &  loua- 
ble ,  doit  avoir  trait  à  l'utilité  univerfelle. 
Si  elle  affoiblit ,  dérange  ou  détruit  l'har- 
monie du  fyftéme  général,  elle  peut  bien 
remplir  fon  objet  abfolu  ;  mais  elle  n'attein- 
dra jamais  fa  deftination  relative  :  par  con- 
féquent ,  dès  qu'elle  croifera  quelqu'autre 
fcience  ou  profeiîion  plus  utile ,  elle  ceflfera 
d'être  elle-même  utile.  Quoiqu'en  général, 
il  ne  foit  pas  aifé  de  déterminer  précifément 
tous  les  rapports  d'utilité  partielle ,  ou  géné- 
rale ,  que  peut  avoir  une  fcience  ,  on  con- 
noît  affez  ceux  que  l'éloquence  &  la  poéfie 
ont  en  elles-mêmes ,  &  ce  en  quoi  elles 
contribuent  au  bien  de  la  fociété ,  pour 
prononcer  qu'elles  font  très  utiles.  Les  hom- 
mes l'ont  reconnu  ;  c'eft  une  chofe  moins 
convenue  que  démontrée.  L'éloquence  fe 
propofe  de  perfuader ,  de  toucher  ,  d'ë- 
niouvoir  pour  porter  les  hommes  iu  bien  ', 


la  bonne  poefie  fe  propofe  d'inftrulre  en 
amuiant  :  voilà  l'utilité  partielle  &  abfolue 
de  ces  deux  arts.  Toucher  &  inftruire  les 
hommes  pour  leur  faire  connoître  le  vrai 
&  leur  rendre  la  vertu  aimable  ;  voilà  des 
vues  fuperieures ,  àc  l'utilité  générale  Se  re- 
lative de  l'éloquence  Se  de  la  poëfie. 

De  l'éloquence  &C  de  la  poëfie,  paiTons 
à  ceux  qui  les  cultivent  ;  & ,  par  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  ,  nous  décou- 
vrirons aifément  à  quel  degré  d'utilité  il  les 
profeiTent.  D'abord  il  eft  inutile  de  s'arrêter 
à  ceux  qui  abufent  de  leur  talent ,  en  le  fai- 
fant  fervir  d'inteprète  à  l'injudice ,  à  l'im- 
piété ,  au  libertinage ,  à  la  fatyre.  Mais ,  en 
le  fuppolànt  toujours  occupé  d'un  objet 
honnête  6c  moralement  bon  ,  il  eft  vrai  de 
dire  qu'il  fera  plus  ou  moins  utile  ,  Ibit 
relativement ,  foit  abfolument ,  félon  qu'il 
fera  exercé  par  certaines  gens,  plutôt  que 
par  d'autres.  S'il  croife  l'intérêt  des  citoyens , 
des  bonnes  mœurs ,  il  eft  pernicieux  ;  cela 
eu  inconteftable  :  donc,  s'il  croife  l'exercice 
de  quelqu'autre  talent ,  dont  l'utilité  influe 
iur  le  bien  général ,  il  eft  également  perni- 
cieux. Or  c'eft  de-là  que  je  conclus  qu'il 
n'eft  pas  indifférent ,  pour  un  homme  fenfé , 
de  fui\Te  ou  de  ne  pas  fuivre  la  carrière 
d'Orateur  ou  de  Poète  :  à  moins  qu'il  ne 
fe  trouve  entraîné  à  ce  genre  d'étude  par 
une  impreïïion  prédominante  fur  tout  autre 
attrait,  6c  qui  ne  foit  rien  moins  que  ca- 
price &  phantaihe  ,  il    doit  abandonner 
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cette  occupation  par  un  motif  auffi  fîmpîé 
que  vrai  dans  nos  principes.   Ses  ouvrages 
font  de  quelqu'utilité,  je  l'avoue;  mais  ce 
n'efl  peut-être  que  d'une  utilité  partielle  , 
6c  non  pas  d'une  utilité  générale.  Qu'il  fe 
juge  lui-même.  En  s'engageant  dans  l'art 
pénible  &:  dangereux  de  l'éloqiience  ou  de 
la  poëfîe  ,  occupe-t-il  le  pofte  qu'il  doit 
naturellement  remplir,  Se  pour  fon  véri- 
table intérêt ,  &  pour  celui  de  la  fociété  ? 
Qu'il  décide  fi  quelqu'autre  art ,  quelqu'au- 
tre  fcience  ;  û  la  finance  ,  par  exemple ,  le 
commerce,  l'agriculture  peut-être  ne  le  ré- 
clament pas  comme  un  transfuge.  Je  ne 
fçais  fi  cette  réflexion ,  une  fois  approfon- 
die ,  &  pefée  de  fens  froid  par  bien  des 
gens ,  ne  leur  feroit  pas  tomber  la  plume 
&  les  pinceaux  àes  mains  ,  pour  les  ra- 
mener à  une  autre  profefîion  ;   car  il  efl 
indubitable ,  pour  tout  efprit  fenfé ,  que  le 
moindre  bien  doit  néceffairement  céder  à 
la  confidération  du  plus  grand  bien.  Qu'on 
ne  craigne  pas  que  la  pratique  &  l'application 
de  cette  maxime  tendent  à  infpirer  le  dégoût 
&  la  légèreté  dans  tous  les  états.  L'antidote  de 
cette  incertitude  efl  dans  notre  cœur.  Le  fen- 
timent  intérieur,  un  certain  attrait,  le  confeil 
de  nos  amis  ,  nos  propres  réflexions  nous 
fixent  à  ce  qui  nous  convient  le  mieux ,  à  ce 
qui  nous  rend  utiles  au  monde  ;  &  alors  ce  fe- 
roit abufer  de  la  maxime,  &  non  pas  la  fuivre, 
que  de  flotter  dans  une  agitation  continuelle, 
àc  j  fous  prétexte  du  plus  grand  bien  ^  de 
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varier  à  chaque  inftant.  La  prudence  hu- 
maine 6l  la  morale  exigent  des  précautions , 
quand  on  veut  agir  ;  mais  elles  ne  deman- 
dent pas  qu'on  les  épuife ,  &.  elles  ne 
condamnent  pas  moins  l'inconftance  &  la 
variation ,  que  l'indifférence  pour  toute  ré- 
folution.  Toute  l'utilité  que  le  fyfteme  gé- 
néral pourroit  retirer  de  l'appUcation  de 
nos  principes ,  ce  feroit  la  diminution  du 
nombre  des  Auteurs  ,  l'acquifition  qu'en 
feroient  d'autres  états,  &,  par  conféquent, 
moins  de  dérangement  dans  l'harmonie  de 
la  fociété. 

Parlons  de  la  poéfie  feulement  :  il  fera 
facile  au  le^Steur  d'appliquer  nos  réflexions 
aux  autres  genres  de  littérature. 

Quelle  eft  l'efpece  d'unlité  que  fe  pro- 
pofe  la  poéfie  ?  J'en  diftingue  une  générale 
&  plus  étendue ,  &  une  autre  particulière 
&  plus  concentrée.  Il  eft  des  ouvrages  qui 
n'ont  qu'une  de  ces  utilités  ;  d'autres,  qui  les 
renferment  toutes  deux  ;  car,  comme  il  y 
a  un  goût  général,  un  fentiment  commun, 
qui  réuiiit  tous  les  peuples  dans  la  maniera 
de  juger  des  beautés  univerfelles,  qui  les  af- 
fedent  tous  également  dans  tous  les  tems , 
&  de  rejetter ,  de  concert ,  les  défauts  qui 
les  choquent  ;  il  y  a  auflî  un  goût  particu- 
lier nationnal ,  qui  dirige  les  décidons  des 
différens  peuples  fur  les  beautés  ou  les  im- 
perfeélions  locales  ;  &  conféquemment  il 
y  a  dans  les  bons  ouvrages  des  principes , 
des  .maximes,  des  connoiffances ,  des  feu- 
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timens ,  des  beautés  cFordVe,  ou  de  détail  j' 
relatives  aux  mœurs  générales  des  hom- 
ines ,  &  propres  à  régler  leur  cœur  dans  la 
pourfulte  de  la  vertu ,  &  à  diriger  leur  ef- 
prit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Par  la 
même  raifon  ,  les  mœurs  particulières ,  les 
divers  ufages ,  les  circonftances  des  tems  , 
des  lieux  ,  des  perfonnes  ,  qui  ne  font  ja- 
mais uniformes  dans  tous  les  climats ,  qui , 
dans  un  même  pays  ,  varient  fouvent  d  un 
iiécle  à  l'autre ,  &  quelquefois  plus  fré- 
quemment ;  ces  caufes  particulières  influe- 
ront fur  l'utilité  de  la  poefie ,  &  la  reftrein- 
dront  à  des  effets  moins  généraux,  quoique 
toujours  avantageux ,  mais  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  ont  trait  aux  mœurs  générales. 
Par  conféquent ,  tout  ouvrage ,  qui  réunira 
le  mérite  de  la  première  utilité  ,  fera  tou- 
jours préférable  à  celui  qui  n'aura  que  le 
mérite  de  la  féconde.  Le  bien  du  fyftême 
général ,  en  fait  de  littérature  ,  n'étant  rien 
moins  qu'une  chimère ,  il  doit  néceflaire- 
ment  prédominer  fur  toute  vue  ,  moins 
vafle  &c  plus  concertée. 

Si  ce  raifonnement  n'avoit  pas  toute  la 
force  d'une  démonftration  ,  j'efpere  qu'il 
l'acquerra  par  des  exemples. 

Pourquoi  l'Iliade  &:  l'Enéide  jouifTent- 
elles  conftamment ,  depuis  leur  naiflance 
jufqu'à  nous ,  d'une  réputation  éclatante  , 
^  plutôt  affermie  qu'ébranlée  par  les  vains 
efforts  des  détra6leurs  de  l'antiquité  ?  Pour- 
quoi foutiendront- elles  cette  réputation  juP 


qu'à  la  poftërité  la  plus  reculée  ,  pourvu 
qu'il  fubdfle  dans  le  monde  une  étincelle 
du  bon  goût  ?  La  diftance  des  tems  héroï- 
ques à  nos  jours  ,  &  la  différence  prodi- 
gieufe  des  ulages  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains avec  nos  moeurs ,  ne  fondent  lure- 
ment  pas  l'intérêt  que  nous  prenons  à  ces 
deux  poèmes.  Cette  raifon  iéra  encore 
plus  forte  pour  nos  defcendans  :  quelle  eft 
donc  la  caufe  d'une  admiration  ii  ioutenue 
&  fi  judicieufe  ?  Ceft  que  ,  du  fein  de  ces 
ouvrages  fortent  des  rayons  d'une  lumière 
douce  &C  durable  ,  qui  frape ,  qui  enchante 
iàns  éblouir ,  &  fans  fatiguer.  C'eft  que  les 
ufages  des  tems  d^ Homère  &  de  VirgiUy  mis 
à  part ,  il  refte  encore  un  nombre  innni  de 
beautés  en  tout  genre ,  que  Tenvie  elle- 
même  eft  forcée  de  refpefter.  En  un  mot, 
c'eft  que  ,  par  la  multitude  ,  l'arrangement 
&  la  variété  des  connoiftances  dont  ils  font 
remplis ,  ils  font  utiles  à  tous  les  peuples  , 
à  tous  les  âges.  On  éprouvera  cette  vérité  , 
lorfque  ,  fans  prévention ,  on  voudra  ana- 
lyfer  le  plaifir  qui  réfulte  de  leur  leclure,  & 
juftitier  l'admiration  de  tous  les  âges.  Des 
nations  policées  fe  trompent-elles ,  de  con- 
cert ,  &  pendant  une  longue  fuite  de  fié- 
cles ,  en  fait  de  fentiment.'^  Or  ce  fentiment 
a  une  caufe  :  ce  ne  fçauroit  être  le  plaifir  , 
puifque  ce  fentiment  eft  le  plaiiir  même  ; 
c'eft  donc  Tutilité  qui  ne  devient  pour  eux 
un  motif  conftant ,  que  lorfqu'elle  les  af- 
fedle  tous  également ,  &c  lors ,  par  confé- 
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quent ,  qu'elle  efl:  générale.  Donnez  maîn- 
tenant  un  véhicule  à  cette  utilité.  Suppofez 
que  la  langue  franç^oife ,  l'angloife ,  ou  l'i- 
talienne ,  foient  d'un  ufage  aufîi  univerfel 
que  le  grec  &  la  latin  ;  dès-lors  les  poè- 
mes de  Fblcairc ,  de  Ml/ton  &c  du  Tajffc 
étendront  leur  réputation  à  proportion  de 
leur  utilité.  La  cour  des  Valois  a  vu  naître 
un  poème  cotnpofé  pour  l'honneur  de  la 
nation.  Le  célèbre  Lambin  l'a  comparé  à 
l'Iliade  ;  &  bien  des  Poètes ,  contempo- 
rains &  admirateurs  de  Ronfard  ^  lui  ont 
donné  la  préférence.  Mais  ,  après  les  pre- 
miers complimens  ,  l'admiration  s'eft  re- 
froidie ,  &  le  poëme  eft  fi  rapidement 
tombé  dans  l'oubli ,  qu'on  ne  le  connoît 
plus  guères  aujourd'hui  que  de  nom.  La 
Franciade  n'avoit-elle  donc  rien  de  bon  &C 
d'utile?  Elle  étoit  trop  faite  pour  la  nation  , 
trop  peu  pour  l'univers.  Ce  défaut  a  plus 
contribué  ,  que  les  autres  qu'on  y  rencon- 
tre ,  à  décider  de  l'eftime  qu'elle  méritoit. 
Quelques  talens  que  l'on  ait,  on  ne 'fera 
jamais  un  ouvrage  durable ,  fi  l'on  ne 
choifit  un  fujet  intérelTant  ,  &  (î  l'on  ne 
le  traite  d'une  manière  qui  le  rende  intéref- 
fant  pour  tous  les  hommes.  C'eft  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  SujET. 
Nous  avons  obfervé  ,  en  parlant  de  la 
Comédie ,  que  les  pièces  de  cara6leres  fe 
foutiennent  long-tems ,  &  même  toujours, 
lorfque  leur  fujet  eft  pris  dans  les  mœurs 
générales ,  ou  qu'elles  peignent  un  vice  ou 

un 


ISii  ridicule ,  fondé  dans  la  nature  ,  &  com- 
mun à  tous  les  tem-s ,  à  toutes  les  nations  , 
tels  que  font  l'Avare,  le  Joueur,  leGForieux: 
au  contraire  ,  les  Pfécieufes  rid^îeules ,  les 
Femmes  fc^avantes ,  &  mille  autres  comé- 
dies femblables  ,  nom:  qu'un  fuccès  nation- 
nal  &£  pafTager ,  parce  que  les  travers, 
qu'elles  frondent ,  régnent  comme  une 
mode  5  &  s'écllpfent  de  même.  La  diffé- 
rence de  ces  effets  n«  vient ,  fans  doute , 
que  de  l'étendue  de  la  fupériorité  des  de- 
grés d'utilité ,  que  les  premières  de  ces  piè- 
ces otït  fur  les  dernières.  Ainfî  ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs ,  un  Auteur  ,  qui 
cKoihra  fes fujets  dans  les  mœurs  générales, 
fera  toujours  plus  long-tems  &:  plus  unr- 
verfellement  goûté ,  que  s'il  traitoit  une  de 
ces  matières  qu'on  pourroit  appeller  /a. 
Folie  du  jour  o\i  de.  la  j aï j on. 

C'eft  encore  par  la  même  raifon  que  les 
Satyres  ^Horace  font  les  délices  à^%  bons 
efprits ,  tandis  qu'on  néglige  celles  de  Ju^ 
ycnal.  Ce  n'eft  pas  que  celles-ci  manquent 
de  véhémence  &  de  feu  ;  mais  l'Auteur  le 
confume  prefque  tout  entier  à  cenfiirer  Tes 
contemporains.  Homce ^  au  contraire,  fans 
ménager  les  Tiens,  feme  par-tout  un  Tel, 
une  vivacité  qui  ne  fe  perd  point  dam  (bn 
fiécle ,  &  que  la  poftérité  toutefois  adapte 
à  mille  circonftances ,  avec  un  nouvel  agré- 
ment. Quand  vous  avez  lu  dans  le  premier 
fes  railleries  contre  les  défiances  de  Tibère  y 
&  l'imbécillité  de  Claude ,  les  tableaux  har« 
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dis,  qu'il  trace  de  la  tyrannie  de  Séjan,  & 
des  infamies  de  Mejfaline ,  les  traits  qu'il 
lance  contre  Domitien  ;  vous  avez  ule  Ju- 
rénal ,  comme  on  fait  dans  le  monde ,  d'un 
homme  avec  lequel  il  eft  bon  de  converfer 
quelquefois.  Vous  revenez,  au  contraire,  à 
Horace ,  comme  à  un  galant  homme  dont 
le  commerce  ell:  agréable  ,  dont  le  ton  eft 
afTorti  au  vôtre  ,  dont  l'entretien  réitéré 
n'apporte  jamais  de  fatiété.  L'un  n'eft  qu'un 
Khéteur  cauftique  &  fymmétrifé ,  fans  ceïïe 
occupé  de  détails,  &  concentré  dans  fa  pa- 
trie :  l'autre  efl:  un  courtifan  délié  ,  un  phi- 
lofophe  auiîi  profond  qu^amufant ,  prefque 
toujours  rempli  de  vues  fines  &  grandes; 
il  efl:  citoyen  du  monde.  Cette  difparate 
cft  encore  une  fuite  de  nos  principes. 

Une  dernière  conféquence  ,  c'eft  que , 
clans  un  feul  &  même  ouvrage  ,  l'utilité 
générale  &  la  particulière  fe  trouvent  éga- 
lement confultées,  ou  plus,  ou  moins,  l'une 
que  l'autre.  La  diftribution  égale  ou  inégale 
des  beautés  univerfelles ,  ou  des  beautés  lo- 
cales ,  produit  ce  dernier  effet.  Ainfi  les  Sa- 
tyres de  M.  Defpréaux^  &  les  carafteres 
de  La  Bruyère  contiennent  des  morceaux 
admirables  pour  tout  fiécle ,  pour  toutes 
nations  ;  mais  auffi  ils  renferment  des  traits 
dont  le  fel  ou  la  juftefle  dépendoient  de 
la  circonftance  du  tems  ,  du  heu ,  de  la 
perfonne.  Les  principes  &  les  raifonnemens 
de  La  Bruyère  plaifent  à  Londres  comme 
à  Paris  ;   on  les  adoptera  dans  un  iiéclc 


comme  à  préfent  :  cependant  on  convient 
que  la  plupart  de  fes  portraits  n'intërefTent 
pas  fes  leéleurs  avec  la  même  vivacité  qu'on 
les  goûta ,  lorfqu'ils  parurent  dans  un  tems 
où  Ton  pouvoit  en  faire  des  applications,  qui 
nous  touchent  foiblement  aujourd'hui ,  foit 
parce  que  les  originaux  n'exiftent  plus ,  foit 
que  l'intérêt ,  qu'ils  pouvoient  exciter ,  di- 
minue en  raifon  de  leur  éloignement.  Un 
tableau  d'hi^oire  ou  de  fable  ,  peint  par 
Le  Brun ,  Coypel^  ou  De  Troy,  fera  recher- 
ché par  la  poftérité  ,  tandis  que  certains 
portraits  eftimés  ,  faits  par  Rlgault  &  Lar~ 
gilliere  y  feront  expofés  fur  les  quais.  Les 
originaux  feront  inconnus  ou  indifférens  : 
le  mérite  du  pinceau  les  fauvera  pourtant 
de  l'oubli ,  du  moins  aux  yeux  des  ardftes 
&  des  connoifTeurs ,  mais  fans  perpétuer 
leur  utilité. 

Concluons  qu'un  Écrivain  doit ,  autant 
qu'il  eft  pofTible,  inftruire  6c  traiter  des  fu- 
jets  qui  intéreffent  les  hommes  de  tous  les 
tems  &  de  toutes  les  narions.  Il  ne  fuffit 
pas  d'amufer  ;  il  faut  être  utile.  Les  Poëfies 
tragiques  &  comiques  des  Anciens  étoient 
des  exemples  de  la  vengeance  terrible  des 
dieux  ,  ou  de  la  jufle  cenfure  des  hommes. 
Elles  étoient  des  leçons  pour  les  fpe6la- 
leurs  ,  &  leur  faifoient  comprendre  que , 
pour  éviter  la  punition  des  dieux,  ou  la 
réprobation  des  hommes  ,  il  falloit  non- 
feulement  paroître  vertueux ,  mais  l'être 
en  effe^ 

Kij 
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Les  Po'éfies  ^Homère  &  de  Virgile  X 
comme  nous  l'avons  remarque ,  ne  font 
pas  de  vains  Romans  ,  où  refprit  s'égare 
au  gré  d'une  folle  imagination.  On  doit  les 
regarder ,  au  contraire  ,  comme  de  grands 
corps  de  do^lrine  ,  comme  de  c^s>  ouvra- 
ges qui  contiennent  l'hilioire  de  l'état , 
refprit  du  gouvernement ,  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale ,  les  dogmes 
6e  la  religion ,  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété.  La  colère  à' Achille  ,  &  l'établiiTe- 
mQnt  à'Ênée  en  Italie  ^  ne  doivent  être 
confidéres  que  comme  la  toile  d'un  grand 
ôc  magnifique  tableau ,  où  l'on  a  eu  l'art 
de  peindre  des  mœurs ,  des  ufages ,  des 
loix  5  des  confeils  ,  des  levons  de  mo- 
rale ,  &.C.  déguîfés  tantôt  en  allégories  ^ 
tantôt  en  prédi6tions  ,  quelquefois  eKpofés 
ouvertement. 

Anacrzon ,  qui  paroît  n'avoir  eu  d'autre 
but  que  d'amufer  &  de  plaire  ,  n'ignoroit 
pas  combien  il  efl  nécefïaire  d'infcruire.  Il 
jQ:avoit  que  les  plus  belles  images  ,  quand 
elles  ne  nous  apprennent  rien  ,  ont  une 
certaine  fadeur  qui  lailTe  après  elle  le  dé- 
goût ;  qu'il  faut  quelque  chofe  de  folide 
pour  leur  donner  cette  force  ,  cette  pointe 
qui  pénètre  ;  &  ^n^w  ,  que  fi  la  fagefie  a 
befoin  d'être  égayée  par  U'n  peu  de  folie  y 
la  folie  à  fon  tour  doit  être  alîaifonnée 
d'un  peu  de  fageife.  Qu'on  life  {qs  Odes 
qui  ont  pour  titre  V Amour  piqué  par  une 
Abdlk;  Mars  percé  (Tumfihkê  diT  Amour ^ 


Cupidon  enchaîné  par  Us  Mufes ,  &  l'on 
fentira  que  le  Poète  n'a  point  fait ,  à  la  vé- 
rité ,  fes  images  pour  inftruire ,  mais  qu'il 
y  a  mis  de  l'inftrudion  pour  plaire. 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  la  poëfîe  ne 
puiiTe  fe  prêter  à  un  aimable  badinage.  Les 
Mufes  font  riantes,  &:  furent  toujours  amies 
des  Grâces  ;  inais  les  petits  Poèmes  font 
plutôt  pour  elles  des  délaiTemens ,  que  des 
ouvrages.  Elles  doivent  d'autres  fervices 
aux  hommes ,  qu^  l'amufemenr  ;  &  l'exem- 
ple de  la  nature  9  qu'elles  fepropofent  pour 
modèle ,  leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
confidérable  ,  fans  un  deflein  fage  ,  &  qui 
tende  à  l'utilité  &:  à  la  perfeâ:ion  de  ceux 
pour  qui  elles  travaillent. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  arti- 
cle par  quelques  réflexions  fur  ia  docilité 
que  les  Auteurs  doivent  apporter  à  la  cri- 
tique. BoiUoM.  en  a  fait  un  précepte  : 

Aimez  qu'on  vous  cenfure  ,  Anpo'ci^ 

Et,  fouple  à  laraifon,  corrigez  fans  murmure.    <^^-4» 

Quand  on  afpire  véritablement  à  fe  ren- 
dre utile,  il  faut  embraÏÏer  fortement  les 
moyens  qui  y  conduifent,  &:  furmonter 
les  obflacles  que  l'amour-propre  met  fur 
la  route.  Bien  loin  de  s'irriter  contre  ceux  ^ 

qui  nous  font  connoitre  nos  défauts  ,  nous 
leur  devons  des  fentimens  de  reconnoif- 
fance,  puifqu'ils  nous  mettent  en  état  de 
corriger  ce  qui  feul  fuffiroit  pour  dégoûter 
ks  kfteurs,  &  ce  qui,  par  conféquent. 
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nous  feroît   manquer  le  but  d'utilité   qviê 
nous  nous  propofons. 

On  doit  faire  plus;  il  faut,  avant  de  rien 
publier ,  chercher  des  amis  éclairés ,  &:  les 
prier  de  vouloir  bien  nous  aider  de  leurs 
lumières  : 

"Jrtpoct.  Faîtes  choix  d'un  cenfeur  {blide  &  falutaire , 
'*  '*'      Que  la  raifon  conduife  &  le  fçavoir  éclaire. 

Il  combattra  adroitement  les  illusions  de 
votre  amour-propre ,  &  vous  aflfurera  une 
gloire  qui ,  fans  fon  fecours  ,  eût  peut-être 
échappé  à  votre  pourfuite.  Un  voile  im- 
pofteur  nous  aveugle  fur  nos  propres  dé- 
fauts ;  un  Critique  fage  fixait  le  lever  &  nous 
épargner  la  honte  d'un  repentir  tardif,  &: 
toujours  inutile.  Un  tel  ami  ne  mérite  pas 
moins  notre  amour  &  notre  reconnoii^ 
iànce  que  celui  qui,  dans  le  train  ordi- 
naire de  la  vie ,  réprime  en  nous  la  fou- 
gue des  paffions ,  &  détourne  par  fes  con- 
feils  les  malheurs  où  nous  rious  ferions 
imprudemment  engagés. 

BoiUau  exige  non-feulement  qu'on  fe 
choiiifTe  un  cenfeur  auffi  éclairé  que  fé-^ 
vere  ;  mais  il  ajoute  encore  : 

"Artpoêt.  Ecoutez  tout  le  monde ,  aflidu  confultant  ; 
'  ^     Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

On  fçait  qu'un  cordonnier  blâma  dân^ 
un  tableau  A'Apdles  un  défaut  dont  les 
principes  de  fon  métier  le  rendoient  juge 
compétent.  On  ferait  auffi  que  Molière  con^ 


fultolt  fa  fervante  fur  certains  traits  naïts 
Zc  populaires  de  {qs  comédies.  On  n'ignore 
pas  non  plus  que  les  meilleurs  peintres 
appellent  dans  leurs  atteliers  les  perfonnes 
du  peuple  qui,  parleur  état,  peuvent  mieux 
juger  de  la  vérité  de  certains  objets,  que 
l'artifte  lui-même. 

11  ne  s'enluit  pas  du  précepte  de  Boi- 
leaii^  qu'il  faille  lire  fes  ouvrages  à  tout 
le  monde  indifféremment  :  il  y  auroit  de 
l'imprudence  à  proclamer  ainfi  fon  talent 
réel  ou  prétendu.  Quand  on  dit  qu'on  doit 
confulter  tout  le  monde  ,  on  entend  le 
monde  éclairé  pour  les  chofes  profondes 
&  réfléchies  ;  le  monde  poli  pour  ce  qui 
concerne  les  ufages  ,  les  mœurs ,  les  bien- 
féances;  le  monde  ordinaire ^  le  peuple, 
l'artifan  ,  pour  les  détails  qui  font  à  fa  por- 
tée ou  de  fon  reffort.  Le  bon  fens  le  com- 
mande ,  &  il  n'y  a  qu'un  fot  orgueil ,  ou 
une  mauvaife  honte  qui  puifle  dicler  le 
contraire. 

Pour  (\  peu  que  les  jeunes  Auteurs  vou- 
luffent  réfléchir ,  ils  verroient  que  leur 
amour-propre  qui  fe  cabre  aux  procédés 
de  la  critique,  entend  bien  moins  fes  vc- 
ritables  intérêts ,  qu'en  s'y  foumettant  d'a- 
vance. Que  cherchent  en  effet,  pour  eux- 
mêmes  ,  la  plupart  de^  Auteurs  ?  la  gloire  , 
la  réputation  :  c'eft,  fi  l'on  veut,  une  tumée; 
mais  enfin  ils  en  font  avides ,  lors  même 
qu'ils  déclament  contre  elle  :  or  il  efl  évi- 
dent qu'ils  fe  rafTureroient  infailliblement  par 
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des  oiirvages  limés  &  polis  par  la  critiqua?. 
Convenons  cependant  que  c'efl  préci- 
fément  les  efprits  qui  n'écrivent  que  par 
ce  motif,  qui  la  redoutent  &  la  négligent 
le  plus.  Leur  ame  foible  &  commune  fe 
précipite  follement  dans  le  danger  qu'elle 
n'a  pas  fçu  prévenir.  Quant  à  ceux  qui  fe 
propofent ,  en  écrivant,  des  vues  nobles  & 
défintérefTées ,  la  gloire  vole  devant  eux{, 
fans  qu'ils  aient  fait  un  pas  au-devant 
d'elle.  Ils  doivent  une  partie  de  leurs  iuc- 
cès  au  courage  qu'ils  ont  eu  d'aimer  qu'on 
les  cenfurât.  Je  dis  courage;  &  je  penfe 
t|ue  fans  cette  refolution  généreufe,  fans 
cette  forte  d'héroïfme ,  il  eu  impofïible  de 
fe  rendre  utile ,  &:  d'acquérir  la  folide  &: 
véritable  gloire  littéraire. 

FIN. 
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Collège  Royal  de  Touloufe ,  connu  par  quel- 
ques Difcours  bien  écrits;  p.  616 
*  Ma't'alfip.  II ,  146,  231,  483.  Tome II,  p.  2 
Martin'fere ,   [Bruzen  de  la]  connu  par  un  Dic- 
tionnaire géographique ,  par  fon  Recueil  des 
Epigrammiftes  François,  6cpar  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages.   Tome  II ,  p*  7 
Ai  a/car  on  ,  évêque  d'Agen,  Tome  II ,  p*  706  , 
712.  Tome  III,                                       p.  298 
MaffJlon  ,  p.  128  ,  132,  293,  ^6"/,  571  &  fuiv» 
582 ,  608  ,612  &  fuiv,  616  &  fuiv»  Tome  lî, 
p.  524.  Tome  m,              p.  8,  9,,  13,  525 
Mathieu,  [S.]                                               p.   313 
Maucroixi    [François   de]  chanoine  de  l'églife 
de  Rheims,  poëte  François,  connu  principa- 
lement par  des  Traduétions  des  auteurs  Latins, 
Tome  III ,                                             p.  143 
Maynard,  poëte  François ,  Tome  II ,  p.  2,18, 

376 
Ménage,  Tome  II,  p.  445 

Méfangui,  p.  8 

Métajiafe,  [l'abbé]  poète  Italien ,  p.  77 

Mènerai,  hilîorien,  Tome  II,  P*  3^i 

Mé^iriac,  auteur  du  dernier  fiécle,  connu  prin- 
cipalement par  une  Vie  d'Efope ,  Tome  II , 

p.  180 
MiUon,  p.  2,  303  ,416.  Tome  II,  p.  69,  70, 
99  y  543»  Tome  ill,  p.  269,  2.70  &  fuiv. 
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Moine,  [le  P.  le]  Jéfuite,  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  profe  &  en  vers ,  mais 
principalement  par  fon  poëme  de  S,  Louis  , 
Tome  III,  p.  271 

Molière,  p.  47,  86,  238  &  fuiv.  259  &  fuiv. 
359,  410,  429,  644.  Tome  II,  p.  239, 
241.  Tome  III,  p.  306,   380 

Monin,  [Jean-Edouard  du]  poète  François  du 
X\V  fiécle.  Tome  II,  p.  515 

Montagne,   [Michel]  p.  603.    Tome  II,  p.  321 

Montefquieu ,  Tome  II,  p.  724,  730.  Tome  III, 

p.  143,  148 

Alontfleuri ,  [Antoine-Jacob]  poète  comique  du 
dernier  fiécle  ,  dont  on  joue  encore  les  piè- 
ces, p.  168.    Tome  II  ,  p.  296 

Mcntmaur  ,  connu  par  quelques  cpigrammes  , 
Tome  II,  p.  725 

Montmorel ,  [l'abbé  de]  auteur  de  quelques 
Homélies  peu  eftimées  ,  p.  604 

*  Mofc/ms ,   Tome  II ,  p.  145 

Motke-le-P'ayer.    [la]  Tome  III  ,  P»  I77 

Motte  -  Houdart ,  [la]  p.  54,  64,  142,  208, 
286,  316,  321,  446,  s6)  &  fuiv,  6io  6» 
fuiv»  658  &  fuiv.  Tome  II ,  p.  28  ,  29,  122  , 
142  &  fuiv.  184,  187,  287,  402,  613  6» 
fuiv.  645,    646,  670   &  fuiv.    Tome  III  , 

P-  ^"^7 
Alourgues ,   [Michel]    Jéfuite,    connu  principa- 
lement   par  un  Traité  de  U  Poëfie  françoife  , 
ou  plutôt  des  régies  de  la  verfification  ,  p.  [21 5, 
Tome  III ,  p.  423 

"^Ei/viLLE,   [Charles  Frey  de|]    ci-devant 
2  V    Jéfuite  ,  connu  par  quelques  Oraifons  funè- 
bres, p.  579  &  fuiv, 
/Nivelle  de  U  Chaujpe ,  p.  267,  274 

Nivernois ,  [\e  duc  de]  322  &  fuiv.  Tome  II, 
p.  250.  Tome  III,  p.  314,  476 

formant ,  célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris , 

P-594 
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Ljvet,  [l'abbé  d']  p.  lo,  161,  359,  540; 

Tome  II,  P-  435 

*  Oppien,  ^  p.  44JJ 

Orléans^  [le  P.  d']  Jéfuite.  Tome  II,     p.  323 

t  Ovide  y  p.  231,  294  >  3B2,   525,   f^'^z&fuLv, 

658,  668.    Tome  II,  p.  297  &  fuiv,  564. 

Tome  III,  p.  186,  207 


Jl    ANARDs  Tome II,  p.  519. Tom. III,  p.  204 
Pafquier,  [Etienne]  p.  229 

*  Paterculus ,   [Velleïus]  Tome  II,  p.  n 
Patru,    ancien  avocat  du  parlement  de  Paris  , 

Pavillon  y  [Etienne]  poëte  François.  Tome  II, 

p.  31.   Tome  III,  p,  156,  402 

Paul^  [S.]  p.  599,  Tome  II,  p.  11.  Tome  III, 

P-554 
Pélijfon  ,    de  l'Académie  françoife.  Tome  III  , 

Part.  Il,  p.  iio 
Péréfixey  auteur  d'une  Vie  de  Henri  IV,  p.  587 
Perrault 3  poëte  François  peu  eftimé.    Tom.e  II , 

p.  183 

T  Perfe  ,    p.   230,    275.    Tome  II,    p.  368. 

Tome  III ,  p.  277 ,  278 

'*'  Pétrone,  p.  371 

'!'  Phèdre,   p.   231,  564.     Tome  II,  p.  143  & 

fuiv.  iSi,   182  &  fuiv. 

Pibrac ,  connu  par  fes  Quatrains.  Tome  III,  p.  3  5  2 

Pierre  de  5.  Louis  ,    religieux  de   l'Ordre    des 

Carmes ,   auteur  d'un  poème  héroïque  far  la 

Ma^deleine ;    chef-d'œuvre  de  pieufe  extrava- 

gance ,  félon  l'expreffion  de  la  Monnoie  ,    qui 

en  devint  l'éditeur  ;  p.  46 ,  483 

Pilpayy  fabulifte  Indien.  Tome  II,  p.  143,   184 

*  Pindare ,  p,  200,  648.    Tome  II,        p.  645 
Piron,  p.  104,  153,  274.  Tome  II,  p.  2,  4, 

5,  6,  19,  297,  384.    Tome  III,  p.  a 

Plamidesj    [Maxime]  moine  de  Conilantino- ' 

nople , 
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p'e,    auteur  des  Fables  attribuées  à  Efope. 

Tome  II,  p   i^-     jg* 

*  Platon,  p.  ii8,  422.  Tome  II,  p.' 143  ,'144, 

r  Pline  le  Jeune ,  p.  577.  Tome  II,  p.  1 5  ,  222! 
^  456,  457  ^Âiv.  Tome  III,  p    l 

.  P//;2(;  l'Ancien ,  ou  le  Naturalifte ,  Tome  lî  , 

""Plutarque,    p.  13^,   644.  Tome  II,  p^ 333  , 

*  P./y^.  p  191.  Tome  II,  p.  315,  ^04 
i^o^cf/  de  U  Rivière  y  ancien  évêque  de  Troyes. 

Tomell,  P-i69,  275,  339,  713 

^o;'.  poète  Anglois,  p.  447.  Tome  II,  p.  94 
ropeLimen,    connu  par  (on  goût  pour  les  arts 

&  par  quelques  petites  poëfies.    Tome  II  ,* 

Porée,  [le  P.]  Jéfuite.  Tome  III,  p  \^X 

Pradon.   Tome  III,  p    iCx 

*  Properce ,  p.  5  23  ,  5  24  6-  fuiv.  ^'  5  j^ 

Q6^/v^rzr     p   81,  ,07,  108,   ,C9,  315 

7t6>    t"'-^^^'  ^i?7'  ^90.  Tome  II,  p.  288; 
566,  684.  Tome  III,  p.  107,  561;  Part.  II  ^ 

rQiunùnerr,  p.  26,  49,   52,  60,  71,  7^;  g'/, 

&fuivTom^  II,  p.  „.,  ,63,  266,  340,  362, 
473,  ^fuiv.  550,  630.    Tome  III,  p.  40 
46,  47,  17c,  322,  339,    383,  459 

r> 

^>4c^.v,  poëte  François,  p.  .g^ 

427,  456,458,539,  542,  570,  571,  667. 
Tome  II,    p.  128,    288,   336,  337     340 
370,  373,  387,  4M»  461,  555.  Tome  III,' 
P-  =^5,  5i>  52,  56,  57,  59,  64,  66,  67 
D.  de  Lut.  7,  ///   p^,^^  11^  ^^ 
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&f(i:v.74,7r,^i,^u  89,  91, 95,  îC2j 
Ï03,  105, 159, 165, 203, 343, 344, 381, 

465,  5^3»  530^  53^'  Part.  II,  p.  32,   37, 

130 

Racine,  \q  fils.    Tome  II,  p.  410.    Tome  III, 

p.  192;    Part.  II,  p.  95 

Rapin  ,   [  le  P.  ]  Jéfuite  ,    auflî  bon  poëte  Latin 

qu'on  puifle  l'être  dans  une  langue   morte  , 

p.  457 
Regnardy  poëte  comique,  P*  5  j  ^5* 

Régnier  lo.  Satyrique ,  p.  447,  636.    Tome  II, 
p.  272  ,  297.    Tome  m  ,  p.  278 

Rii^nier  Defrnants  ,  p.  541,    Tome  II ,     p.   12 
Re(laut,  grammairien,  p.  lO.  Tome  II,  p.  282 
Riccûboni,   [François]  auteur  d'un  An  du  Théâ- 
tre, p.  25j   184,  185,  237,   239,  255 
Riccobonï ,     [madame]    femme  du  précédent. 
Tome  II ,  p.  457 
Robin,   poëte  François  du  dernier  fiécle,  p.  4^ 
Rochebrune ,  poëte  François  ,  p.  loG 
Rollin,   p.  287,  446,   55^»    5^5'    57S,    589- 
Tome  II ,    p.  178,  218,  631,  Tome  III , 

p.  4 

Ronfard ,  p.  649 

Rofcomon^  [la  comte  de]  poëte  Anglois,  p.  447. 

Tome  Ui,  Part.  II,  p.  24,  25 

RouffeaUy  [ Jean-Baptifte]  p.  70,  151,  168, 

172  &fui-Q,  197,  199,  254,  290,  299,  322 

&  fuiv.  631,  644,    65S"  &  fulv.   Tome  II, 

p.  3,  26,  28,  529,  556,  557,  556,  645,  6^j, 

648,  657.  Tome  lîl,   p.  147,   151,  221  6* 

fuiv,  228,232,  426,466,468,474,475  & 

fuiv,  504,  505;    Part.  11^  p.  î33 

Rouffeau  [Jean-Jaciiues]  de  Genève,  p.  67,  82,, 

220,479,480,  630,  663  ,  664.  Tome  II, 

p.  8,  254  j  700-   Tome  III,  p.  159,   340, 

34Î 
Roy,  [Pierre-Charles]  poëte  connu  par  plu- 
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fieurs  odes  &  par  plufieurs  pièces  de  théâtre V 

P-635 

Hoyaumont ,   auteur  d  un  Abrégé  hijlorique  de  la 

Bible  ,  p.  8 

Rue,  [le  P.  la]  Jéfuite.    Tome  II ,         p«  7^3 

5Ablier£,  [Antoine  de  Rambouillet  de  la] 
connu  par  plufieurs  Madrigaux  eftimés. 
Tome  II  ,  P*  '*S 

Saint  •  Amand ,  poète  François.  Tome  III  ^ 
Part.  II,  p.  74 

Saint-AuUire^  [Beaupoil,  marquis  de]  p.  518, 
^40.  Tome  II,  p.  381 

Saint-Didier^  [Llmojon,  plus  connu  fous  le  nom 
de]  poëte  François ,  connu  par  quelques  poë4 
fies  provençales  &  françoifes ,  mais  fur-tout 
par  fon  poëme  de  Clovis ,  dont  il  ne  publia 
que  la  première  partie.   Tome  11  >  P*  ^^ 

Saint  ' Evremont  ^  p.  370.  Tome  II,  p.  236, 
Tome  III ,  P*  ^55 

Saint- Lambert ,  auteur  d'un  poëme  fur  Les  S  ai' 
fons.  Tome  II,  P-  4'»   î3ci 

S  allier ,  [l'abbé]  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres. Tome  111,  p.  28 

*  Sailufle  ^  p.  191 ,  231 
Sanlecqiu,  [Louis  de]   de  l'Ordre  des  Chanoi- 
nes de  fainte  Geneviève ,   poëte  fatyrique  du 
dernier  fiécle,   p.  59,  6j,  449.     Tome  III, 

Sanna:^ar y  poète  Latin  &  Italien,  p.  503 

*  SaphOf  p.  200.  Tome  II,  p.  21 ,  22.  Tome  III, 

p.  131 

Sarra/în,   [Jean -François]   poëte  François  du 

dernier  liécle,  p.  145  ,   209,  526 

Saumaife.    Tome  II ,  P«  7** 

Scali^cr^   [  Jules-Céfar]  fçavant  Critique  ,  qu'on 

contond  le  plus  fouvent  avec  Jofcph  Scaliger^ 

(oa  fils  ;    p.  293  ,    44e.    Tome  II ,    p.  394. 

Jiiwt  lU,  P-i75 ,  278 

Mij 
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Scarron ,  p.  66.   Tome  IIÎ ,  ^         f>*  ^f 

Scudery,  [George  de]  de  l'Académie  françolfei 

Tome  III ,  p.  175 

Scudery ,  [mademoifelle  de]  fœur  du  précédent* 

Tome  il,  p.  379.  Tome  III,  p.  411 

Sedaine,  p.  270.  Tome  II,  194,  697.  Tome  III , 

Serrais  y  [Jean-Renaud  de]  poëte  François  du 
dernier  fiécle ,  p.  66,  Tome  III,  p.  118 

Ségui ,  [l'abbé]  chanoine  de  Meaux ,  de  l'Aca- 
démie françoife,  connu  par  plufieurs  ouvrages 
d'éloquence  ,  &  principalement  par  des  pané- 
gyriques. Tome  II,  p.  338»  Tom.e  III ,  p.  1 1 , 

î4,  33^ 

*  Séncque  le  Philofophe,  p.  37^«  Tome  II ,  p.  1 5 
Servan,    avocat-général  au  parlement  de  Gre^ 

noble,  p.  $95,  596 

Sévigné,  [madame  de]  p.  565.  Tome  II,  p.  16, 

457 
Shakefpéar,  poëte  Anglois  ,  p.  548.  Tome  III  ^ 

Part.  II,  p.  52 

Sidonius,   poëte  Latin,    qui  vivoit  dans  le  V* 

fiécle.   Tome  II,  p.  22 

Silvain,  connu  par  un  Traité  du  Sublime,  p.  565,^ 

Tome  m,  p.  39,  527,   53^ 

*  Sophocle,   Tome  m  j  P- 130,  367 
Souchai,    [l'abbé]    de  l'Académie  des  Infcrip- 

tions,  fçavant  éditeur,  mort  en  1746;  p.  523, 
Tome  II ,  p«  20,  23 

Spic,  auteur  connu  par  quelques  petites  pièces 
de  poëfie  &  d'éloquence,  couronnées  à  l'A- 
cadémie des  Jeux-Floraux.  Tome  II ,     p.  346 

""  Stdce^  p.  18 

*  Stéjîchore.    Tome  II,  p.  21.  Tome  III,  p.  i 

*  Suétone,  p.  136,  231.    Tome  II,       P>  333 
Sully  ,     [  Maximilien  de  Béthune ,    baron   de 

Rofni,    duc  de]    auteur  des  Mémoires  qui 

portent  fon  nom,  p.  586 

Sk^e,  [madame  de  la]  p»  5235 
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TAbarisé^  [Antoine]  poëte  Languedocien 
du  dernier  ùécle.  Tome  II ,  P*  5^  S 

*  Tacite,  p,  191, 23 1.  Tome  II,  p.  3 57. Tome III, 

Part.  II,  P*  ii3« 

TjJ}  ,  [Torquato]  poëte  Italien  ,  p.  17.  Tomell, 

p.  69 ,  85  ,  204 ,  369 ,  394.  Tome  III ,  p.  264 , 

265  &  fmv,  297, 
^Térence^  p.  13,231,  'i-()6y  564. Tome II,  p.  117 
Terrjjfon^  [Talsbé]  p.  289.  Tome II,  p.  72,  285  , 

*  Théjcrite,p.  148,  503,5  lO.  Tome  II ,  p.  23,  24. 

Tome  III,  page  117,  118 

Thiocrlte ,  poète  François.  Tome  II ,  p.  3  ,  345 
Théophile  ^  poëte  François.  Tome  II  ,  p.  379 

Thonuu ,  de  l'Académie  trançoLl'e,  p.  624,  634. 

Tome  II,  p.  35 

*  Thucydide  y  p.  5S8.Tome  II ,         p.  308  ,  703 

*  Tibulle  ,  p.  ^  21  6*  fuiv,  533 

*  The- Lise  y  p.  449,  467,  471.  Tome  II,  p.  312 

&  fuiv.  Tome  III ,  p.  iC8,  517 

Tôt  né  y  [l'abbé]  prédicateur,  p.  618 

Touffdint y  avocat  au  parlement,  le  même  à  qui 

l'on  attribue  le  livre  des  Stceurs  ,  p.  lOO 

Tnjjliiy  [le]  poëte  Italien.  Tome  111,         P-  ^59 

FAliscour  ,  [  Jean  Baptide-Henri  duTrouf- 
fet  de]  auteur  du  dernier  fiécle  dont  nous 
avons  plufieurs  ouvrages  eflimés.  Tome  III , 

P-  M3 

V aile  y  [Laurent]  né  en  Italie,  connu  par  plu- 
fieurs ouvrages  compofés  en  latin,  &.  fur-tout 
par  fix  livres  des  Elégances  de  la  langue  Utine  y 
cui  ont  eu  plufieurs  éditions  en  France,  en 
Angleterre  &  en  Italie,  p.  423 

yaniere,  f  Jacques]  Jéfuite,  connu  par  plufieurs 
poëfies  latines, p.  69.  Tome  II,  p.  372 

Vatelet ,  de  l'Açadémie  françoife,  p.  446 ,  449 
Vatry,  [l'abbé]  p.  12 

Vau^elas ,  connu  par  une  tradudlon  de  Quinte? 

M  iij 
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Curfe ,  &  par  des.  Remarques  fur  la  langue  ffart^ 
çoife.  Tome  II,  p.  l07^ 

f^ega  ,  [Lopes  de]  poëte  Efpagn.ol ,  connu  par 
vingt-cinq  volumes  de  Comédies,       p.  275 
f^elly,  [l'abbé]  hiftorien,  p.  301. Tome  II,  p.  321 
yergier: ,  poëte  François  ^  p.  297 

Venot,  [l'abbé  de]  Tome  II,  p.  285,  323 

^i/Azr^i,  hiflorien  ,  p.  301 

Flda,  [  M  arc- Jérôme  }  évêque  d'Albe  ,  connu, 
par  plufieurs  poëmes  latins  parmi  lefquels  on 
difiingue  fon  Art  poétique ,  p«  44^ 

Virgile,  p.  17,  ^4*  66,  149,  192,  281,  4^4» 
449 ,  454.  Tome  II ,  p.  n  ,  80  «S»  fuiv»  87  &. 
fuiv,  loz,  103,  333,345,  368,  369,416, 
462  ,  540  6»  fuiv.  5 5 1 ,  592.  Tome  III ,  p.  25 , 
85,  93,  III,  112,  189,  205,  207,  251 
&  fuiv.  42J ,  53©  ,  Part.  Il,  p.  102,  104,106 
Voi/enon  ,  [l'âhhé  de]  de  l'Académie  françoife. 
Tome  II,  p.  230 

Voiture  j  p.  45  ,  209 ,  526.  Tome  U ,  p.  16  ,  218» 
Tome  III ,  p.  42a 

Voltaire,  p.  12,  17,  23,38,40,45,  50,  54, 
69,  130,  131,  135,  136,  156,  168,  187, 
195,  196,  209,  221  ,  222,  231,  252,  272, 
275,  280,  284  ,  412,  418,  423,  427-, 
428 ,430,434,  463 ,  468  ,  477 ,  479  9  5  ï9! 
&  fuiv.  539,  557,  572,  587,668.  Tome  II, 
p.  8,  27,  33,  34,  4t,  56,  60,  71»  75  ^ 
fuiv.  85  ,  99,  103  ,  1136^  fuiv,  125,  134,^ 
185,  189,  191,  194,  215  &  fuiv.  223, 
224,  251,  271,  279,  282,  291  &  fuiv, 
303,  329,  341,  359»  371.380.  381,384» 
404,  413,430,463,  540^  546,  547^/"^^- 
607,  &  fuiv.  620,  636,  690  6»  fuiv.  705, 
707.  Tome  III ,  p.  24  ,  50 ,  5  3  ,  63  ,  69 ,  92  , 
98,  132,  137,  138,  163,  164,  182,  204, 
206  ,  209  ,  245  &  fuiv.  272  6»  fuiv.  280 , 
307,  312,  378,  395,  400,  406,  427,  517, 
518,  Part.  11, p.  13314,16,21 ,  52, 58,71  ô 
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EXTRAIT  du  Catalogue  des  Livres 

de  V  I  N  C  E  N  T. 

Anecdotes  Angloifes^  depuis  le  commencement  de  la 
Monarchie  jufqu  à  Georges  III ,  aujourd'hui  ré" 
gnanty  in-8°,  petit  format,  rcl 5    !• 

LE  goût  du  Public  paroît  ruffifamment  décidé 
pour  ce  genre  de  travail,  fans  qu'il  Toit  be- 
foin  ici  d'en  taire  le  panégyrique.  Qu  aurions- 
nous  ,  en  effet,  à  dire  fur  l'utilité  ,  fur  l'agrément 
des  Anecdotes  ,  qui  n'ait  été  dit  mille  fois ,  &  que 
tout  lefteur  ne  fente  tous  les  jours?  En  lifant  l'hif- 
toire,  foit  générale,  foit  particulière,  nous  cber- 
chons ,  nous  goûtons  avec  avidité  ce  qui  nous  iii- 
térefle,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  par  la 
furprife  ,  par  l'admiration,  par  la  crainte,  par  le 
plaifir,  par  tout  enfin  ce  qui  peut  caufer  à  l'ame 
quelqu'émotion.  Tels  font,  par  exemple,  les 
changemens ,  les  révolutions  fubitcs  dans  les 
Etats;  les  traits  héroïques  dans  les  particuliers 
qui  les  gouvernent  ou  qui  les  fervent  ;  les  crimes 
célèbres ,  &  leurs  châtimens  ;  les  paflions  violen- 
tes, &  leurs  funeftes  eft'ets;  les  vertus  des  grands; 
la  reconnoiflance  6:  l'amour  de  ceux  dont  elles 
font  le  bonheur  :  or  ,  voilà  ce  qu'on  trouve  parti- 
culièrement dans  les  Anecdotes  hiftoriques ,  c'eft- 
à-dire  dans  la  fuite  d'événemens  ,  d'ufages ,  d'é- 
tabliflemens  curieux  que  préfente  l'hiftoire  d'une 
nation  connue.  Les  Anecdotes  Angioi/es  ,  que 
nous  offrons  au  public  ,  font  de  cette  nature.  Peut- 
être  ,  à  ce  fujet,  verra- t-on  avec  plaifir  le  Prof 
peflus  fuivant. 

Notre  projet  en  donnant,  l'année  dernière, 
Içs  Anecdotes  Françoifes ,  étoit  de  prefTentir  le 
goût  du  Public.  Aflurés  des  fuffrages  que  nous 
<lefirions  ,  par  la  confommation  de  la  première 
édition  en  moins  de  huit  mois  ,  nous  nous  fom- 
xïies  hâtés  d'exécuter  le  plan  que  nous  nous  étious 
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tracé,  c*eft- à-dire  de  mettre  fucceffivemem  stt 
jour  les  Anecdotes  de  toutes  les  hiftoires  con- 
nues des  quatres  parties  du  monde.  Une  focjétQ 
^egens  de  lettres  eft  occupée,  depuis  lon^-tems, 
de  cet  ouvrage,  d'autant  plus  intéreffant  pour  le 
Public,  qu'il  ne  tardera  pas  à  former,  dans  un 
genre  aulfi  nouveau  qu'agréable  un  cours  d'hil- 
toire  fort  complet ,  &  d'une  acquîfition  très-facile. 
On  a  dû  voir,  par  les  Anecdotes  Françoi- 
fes,  que,  quelque  vafle  que  puilTe  être  l'hiftoire 
id^un  Empire  ou  d'un  Etat  quelconque ,  on  peut 
îa  réduire  facilement  aux  bornes  d'un  feul  vo- 
lume ,  &L  ne  laiiler  rien  à  defirer  fur  tout  ce 
qu'on  appelle  recherches  utiles  &  agréables, 
détails  amufans ,  particularités  curieufes ,  faits 
dignes  de  remarque,  &  circonflances  intéreflan- 
4es.  Nous  jugeons  ,  d'après  nos  propres  combi-. 
naifons  ^  les  matériaux  que  nous  avons  déjà 
raffemblés,  qu'il  fera  poiîible  &  même  nécef- 
faire  de  réunir  fouvent  dans  un  même  tome  plu- 
£eurs  hifloires  différentes.  Quelle  multitude ,  par 
exemple,  d'états ,  de  gouvernemens  ,  de  princi- 
pautés n'offre  point  l'Italie  moderne  ?  Romains , 
Milanoîs',  Napolitains  ,  Siciliens  ,  Tofcans ,  &c  ; 
îous  ces  peuples  ont  leurs  hifloires ,  &  des  hif- 
toires ttès-confidérables.  Néanmoins ,  par  une 
ïhétKode  auiïi  claire  qu'exaéle  ,  nous  ne  donnons 
pas  plus  d'étendue  aiis^  Ânecdote,s  Italiennes  qu'aux 
î^rançoifes  ou  aux  ^-v'^gloifes  ;  &  l'on  y  trouvera , 
comme  dans  ces  dernières ,  les  événemens  les 
plus  marqués,  les  révolutions  les  plus  frappan- 
tes, fans  un  détail  ef^nuyeux  de  recherches  fur 
«îes  dates  ou,  fur  àiç.%  chartes.  Les  républiques  de 
Venife  &  de  Gènes  nous  ayant  paru  fouvent 
jfolées ,  par  rapport  au  refte  de  l'Italie ,  nous 
vivons  cra  pouvoir  les  en  féparer ,  &  les  réunir 
à  deux  autres  grandes  républiques ,  la  Hollande 
&  la  SuiiTe ,  afin  que.,  d'un  même  coup  d'oeil, 
pour  ainfi  parler ,  le  leûeur  puifle  voir  &  con- 
roître  le  gouvernement  républicain  d'une  partie 
de  l'Europe,  Nous  nous  propofons  aufli  de  dojQ- 


ner  en  un  feul  volume  les  Anecdotei  Efpj^no^ 
Us  &  Ponuyaifcs^  que  nous  ferons  précéder  des 
Ar.ecdotci  Germaniques. 

Enfin  les  Anecdncs  du  Nord  y  ainfi  que  celles 
des  républiques ,  feront  compofées  de  quatre  col- 
lections hiftoriques  ,  dont  la  Rulfie,  la  Pologne, 
la  Suéde  &  le  Danemarck  feront  la  matière. 
Nous  ne  palTerons  à  l'Afie  qu'après  avoir  ter- 
miné tout  ce  qui  regarde  l'Europe  ;  6c  voici  Toi-* 
dre  à-peu-près  que  nous  devons  fuivre. 

Les  peuples  de  cette  partie  da  monde  pro- 
f\.^{rant ,  pour  la  plupart ,  la  reli^^ion  Mahomé- 
tane ,  nous  commencerons  par  l'hiftolre  du  faux 
prophète  Mahomet,  &  celle  des  Califjs ,  fcs 
luccefleurs  en  Arab-e,  en  Syrie,  en  Mciopota- 
ir.ie  ;  &  nous  intiiulerons  ce  volume  Ân.cdctes 
Arabes  &  Mufulmums.  11  fera  fuivi  des  Anecdo- 
tes Tanares,  1  arques,,  Perjanes  6»  Mc^olcs^  &  des 
Siamoijes ,  Cochinchtnoi/es  6»  Tonquirroijes  ,  dans 
lefquelles  on  iera  mention  des  royaumes  litues 
dans  la  prefqu'ifle  en-dc»jà  6c  au-delà  du  Gange. 
Les  Anecdotes  Chmuijes  6»  Japonvijcs  termine- 
ront l'hiftoire  de  i'Afie. 

L'Afrique  fera  coir.prife  en  deux  volumes, 
dont  l'un  embrailcra  VE^'pie  mode- ne  ^  rAbyfli- 
nie ,  6c  les  royaumes  de  la  côte  occidentale  ; 
le  fécond,  la  Babane,  c'eft-à-dire  les  royau- 
mes d'Alger,  de  Tunis,  de  Fei,  de  Maroc,  &l 
l'ille  de  Malte. 

On  ne  donnera  qu'un  feul  volume  pour  l'A- 
rnerique. 

il  fe  trouvera  fans  doute  quelques  hiftoircs 
qui  ne  fourniront  pas  un  grand  nombre  d'évène- 
mens  agréables  ik.  variés  ;  mais  on  les  rendra 
toutes  également  intéreilantes  par  des  recher- 
ches exa«;:tes  6c  cuneufes  fur  la  religion ,  les 
mœurs ,  le  gouvernement ,  les  coutumes  ,  les 
ufages  6i  les  fmgularites  remarquables.  Moins 
une  nation  eft  connue,  plus  ces  fortes  de  dé- 
tails piquent  la  curiofité ,  6c  deviennent  amufans  , 
i'4ns  cdWr  d'êae  mflrudbfs. 
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Nous  finirons  cette  coïîeélîon  par  îes  A'necd&^ 
tes  Egyptiennes ,  Grèques ,  Romaines  ,  ^  du  Bas 
Empire  ,  qui  ferviront  d'introdudion  ;  &  nous  fe- 
rons enibrte  que  le  Public ,  au  moyea  d'un  pe- 
tit nombre  de  volumes ,  n'ait  prefque  rien  à  de- 
firer  fur  Thiftoke  de  toutes  les  nations  ancienne* 
&  modernes* 

J)i6iiomnaire  des  Pajjions  ,  des  Vertus  ^  des  1% 
ces  ^  ou  Recueil  des  meilleurs  morceaux  de  Mo" 
raie  pratique  ,  tirés  des  auteurs  anciens  &  moder- 
nes ^  étrangers  &jiationnaux^  2  vol,  in-S**, /?£- 
tit  format  y  reU    ....,...,91. 

Dans  un  fîécle  penfant  &  phtlofophe,  une  pa- 
reille coile6tion  ne  peut  être  qu'infiniment  agréa- 
l>le.  Quand  elle  ne  nous  préfenteroit  que  le  vafte 
&  bizarre  tableau  du  cœur  humain  ,  elle  ne  man-. 
«|ueroit  pas  de  nous  intéreffer  &  de  nous  plaire  ; 
mais  elle  ne  fe  borne  pas  à  ce  coup  d'œiL  Elle 
me  nous  laiffe  échapper  encore  aucune  nuance, 
aucun  jour,  aucune  ombre  de  cette  grande  pein=^ 
tare,  qu'elle  décompofe  en  une  infinité  d'autres, 
toutes  également  curieufes.  Des  principes  incon- 
teftables,  des  définitions  claires  &  précifes,  font,- 
fans  doute  les  premiers  &  les  meilleurs  fonde- 
mens  d'un  ouvrage  de  morale;  &  (es  plus  beaux 
©rnemens  réiultent  de  ces  traits  lumineux  de  rai-?. 
Ion ,  de  ces  penfées  fécondes ,  de  ces  applica-. 
tions  heureufes  ,  de  ces  conféquençes  pleines  de 
îuftefTe,  qui  conftituent  aufîi  fon  eflence^  car 
1  ouvrage  lui-même  n'eft  que  l'enchaînement  de 
ces  chofes  :  or  un  recueil ,  qui  les  raffemble  tou-  : 
tes ,  peut  fe  flater  de  quelque  fuccès  ;  tel  eft  le 
Di61ionnaire  que  nous  offrons  au  Public.  Soa 
îitîiité  ne  naît  pas  moins  de  fa  forme  que  des 
matières   qu'il    renferme  ;  &   l'on  avouera  qu'il 
B*eil  rien  de  plus  commode  que  de  trouver  ,  fous 
tin  titre  de  Paflion ,   de  Vice,  de  Vertu,  touî 
ce  qu'on  a  penfé ,  tout  ce  qu'on  a  dit  à  ce  fu- 
jet,  dan$  tous  les  pays  &  dans  tous  les  tem^». 
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ide  pîus  ingénieux  &  de  plus  vrai.  FînllTons  cet 
article  par  une  comparaifon  aflez  naturelle.  Dans 
ia  fociété  ,  les  perfonnes  qui  penfent  comme 
nous ,  font  les  plus  chères  à  notre  cœur  :  celles 
qui  nous  inftruifent ,  qui  nous  confeillent,  ne 
nous  le  font  quelquefois  pas  moins.  Là ,  c'ed 
un  amour  de  fympathie  ;  ici ,  c'eil:  un  amour  de 
reconnoiffance.  L'ouvraee ,  dont  il  eÛ  ici  quef- 
tion ,  a  des-  droits  fur  1  un  &  fur  Tautre.  Pour 
nos  phllofophes  ,  il  fera  fouvent  une  forte  de 
miroir  fidèle  ,  qu'ils  ne  dédaigneront  pas  de  con- 
fulter  ;  ôc  pour  ceux  qui  afpirent  à  marcher  fur 
leurs  traces  ,  il  deviendra  leur  guide ,  leur  flam- 
beau dans  le  labyrinthe  de  la  morale. 

Le  MeJJïc  ,  poème  endlx  chinis ,  traduit  de  Tul' 
Umand  de  M.  Klopflock ,  in-i  2 ,  deux  part.  3  U 

Quoique  l'admiration  fmguliere  qu'ont  les 
Allemands  pour  Le  Meffie  ne  foit  pas  une  raiC^n 
cl'obtciiir  la  notre,  elle  eft  du  moins  un  préjugé 
très-favorable  pour  ce  fameux  poème.  Nous  ne 
conviendrons  pas  avec  eux  de  fa  fupériorité  fur 
l'Iliade  d'Homère ,  &  fur  le  Paradis  de  Milton  ; 
mais  nous  ©ferons  alTurer  le  Public  que,  de  tous 
les  ouvrages  qu'a  produits^  depuis  long  tems , 
la  littérature  allemande,  il  n'en  efl  point  qui  foit 
écrit  avec  plus  de  feu,  plus  d'imagination,  plus 
de  nobleffe,  &  qui  préfente  un  fujet  plus  inté- 
relTant,  Avant  M.  Klopftock,  on  n'eût  peut- 
être  jamais  penfé  que  le  myrtere  de  la  PaiFicn 
du  Fils  de  Dieu  fût  fufceptible  des  grâces,  des 
omemens  &  de  toutes  les  beautés  de  la  poëfie. 
Non-feulement  tout  s'embellit,  tout  s'anime  fous 
fon  pinceau  délicat  ;  il  fçait  encore  répandre  fur 
tout  fon  fujet  une  variété  fi  féconde ,  un  charme 
fi  touchant,  un  coloris  fi  beau,  qu'on  ne  peut 
s'arracher  qu'avec  peine  d'une  letSIure  par-tout 
intéreffante.  Comme  Milton ,  M.  Klopftock 
perce  les  abîmes ,  &  nous  fait  voir  les  anges  re- 
fcçlles  s'arnjçr  centre  le  ciel  d'inutiles  blafphè- 


mes;  maïs  où  celui-là  ri*excite  que  riiorredri 
celui-ci  Içait  exciter  l'horreur  &  la  pitié.  Nous 
réfervons  au  le6leur  le  plaifir  de  comparer  ces 
deux  poètes  ;  &  nous  nous  abftenons  j  par  la 
Kiciiie  motif,  de  développer  ici  le  plan  &  la 
marche  du  poëme  allemand.  11  fuffira  ,  pour 
donner  une  idée  de  la  traduction ,  d'en  citer 
quelques  phrafes  prifes  au  hazard ,  Chant  H  i, 
après  un  difcours  du  roi  des  enfers,  u  Satan  dit  ; 
»  &  le  Meiîie  avoit  déjà  frapé  fon  efprit  de  ter- 
n  reur  :  l'Homme-Dieu  étoit  encore  parmi  les 
»  tombeaux  folitaires  j  lorfque  les  dernières 
71  paroles  du  blafphémateur  parvinrent  à  fori 
»  oreille.  L'air ,  qui  les  apporta  jufqu'à  lui ,  dé- 
»  tacha  une  feuille  d'arbre,  fur  laquelle  étoit 
5>  collé  un  infeâe  mourant;  Du  même  regard 
3)  dont  il  lui  conferva  la  vie,  il  envoya  le  trou- 
3>  ble  &  l'efFroi  dans  lame  de  Satan.  »  Finîffofls 
par  une  autre  comparaifon  du  troifieme  Chant, 
Salem,  ange  tutelaire  de  Jean,  s'entretient  de 
ce  jeune  apôtre,  avec  deux  autres  anges.  Tous 
trois  s'approchent  enfuite  du  difciple  endormie 
3>  C'eft  ainfi  que  trois  frères  ,  accourus  pour 
»  annoncer  à  une  foeur  chérie  que  leur  peré 
»  touche  à  la  fin  de  fa  carrière  vertueufe ,  lat 
»  trouvant  mollement  étendue  fur  des  fleurs  , 
T>  &  dormant  tranquillement,  fans  fonger  au 
»  malheur  qui  l'attend ,  reftent  en  filence  autour 
»  d'elle  ;  refpeftent  fon  fommeil ,  &  contem- 
»  plent  avec  raviOement  la  fraîcheur  &  l'éclat 
n  d'une  jeuneffe  brillante  qui  la  rend  femblablè 
»  aux  immortels.  » 

Guide  des  Chemins  de  la  France  ^  contenant  fes 
routes  particulières  &  générales ,  in- 1 2  ,  petit- 
format  ,  rel 2  l. 

Ce  titre  feul  fuffit  pour  faire  connoître  l'uti- 
Tîté  de  l'ouvrage.  On  le  divife  en  trois  parties , 
chacune  par  ordre  alphabétique.  La  première 
contient  toutes  les  routes  générales  &  particu- 
Ee;es  de  Parjs  iiux  prû^çipaks  viilss  du  royaume» 


On  trouve  dans  îa  féconde  les  routes  particu-* 
lieres  des  provinces;  celles  qui  conduilent  à  la 
capitale,  <Sc  celles  qui  communiquent  d'une  ville 
à  l'autre.  La  troifieme  partie  mérite  fur -tout 
l'attention  du  voyageur  curieux  :  elie  lui  tait 
connoître  chaque  ville  en  particulier  ,  fa  fitua- 
tion,  fon  commerce,  fes  fortitications ,  fes  an- 
tiquités, fes  manufactures,  &  généralement  tous 
les  objets  dont  elle  tire  quelque  célébrité.  Cette 
partie  ,  ainfi  que  les  deux  premières ,  efl  faite 
avec  beaucoup  de  foin  ;  mais  elle  a  fur  les  au- 
tres un  avantage  confidérablt? ,  en  ce  qu'elle  eft 
d'un  ufage  plus  général  &  plus  journaiier.  L'ou- 
vrage eft  terminé  par  une  table  alphabétique  des 
provinces ,  des  villes  &  des  rivières  de  France. 
N'oublions  pas  qu'il  efl:  précédé  d'excellens  avis 
aux  voyageurs  ,  fur  les  dangers  &  les  incom- 
modités d«?s  routes,  &  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. 

Hiftûire  poétique  tirée  des  Poètes  François  ,  avec 
un  Ditlionnaire  poétique;  par  l'auteur  des  Ame- 
dotes  Françoifes ,  in-12,  petit  format,  rcl.  2  1. 

Cet  ouvrage  efl  un  de  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'cire  connus  du  Public.  Exécuté,  d'après 
une  idée  excellente  du  célèbre  RoHin ,  par  un 
homme  de  beaucoup  de  goût  &  d'elprit ,  il  ne 
fçauroit  manquer  d'être  favorablement  accueilli. 
L  utile  y  va  de  pair  avec  l'agréable.  Voici  com- 
ment :  Tous  les  dieux  &  demi-dieux  du  Paga- 
nifme  y  occupent  chacun  un  article  curieux,  à 
la  portée  des  enfans  même  ;  6l  cet  article  efl 
relevé  par  un  ou  piuiieurs  morceaux  de  vers 
françois,  tires  de  nos  meilleurs  poètes,  &  qui 
contribuent  encore  à  les  expliquer  :  ils  fervent 
du  moins  beaucoup  à  les  faire  retenir  ;  &  non- 
feulement  les  maîtres,  mais  les  pères  &les  mères 
peuvent  les  employer  agréablement  comme  un 
appât  pour  fixer  les  mémoires  les  plus  légères. 
Qu'on  ne  nous  dife  pas  que  nous  avons  déjà 
d'excellens  ouvrages  de  iMythologie ,   &  qu'(,>a 
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peut  fe  pafTer  ie  celui -cî,  quelque  Bon  qu'il 
puifTe  ctre  :  nous  olbns  affurer  que  ces  ouvrages 
ne  plairont  pas  aux  jeunes  gens ,  comme  notre 
fiifloire  poétique;  &  la  chofe  eil:  des  plus  fenfi- 
èles.  Qu'on  leur  fafle  apprendre ,  par  exemple , 
où  Ton  voudra,  ce  qui  concerne  Vulcain,  ils 
fçauront  que  c'étoit  le  dieu  du  feu;  qu'il  étoit  fils 
de  Junon  &  de  Jupiter  ;  que  celui-ci ,  fâché  dé 
le  voir  contrefait ,  le  jetta  ,  d'un  coup  de  pied  , 
du  haut  de  l'olympe  fur  la  terre  où  il  fe  cafla  la 
jambe  ;  qu'enfuite  Jupiter ,  pour  le  confoler  de 
fa  difgrace ,  lui  donna  l'intendance  générale  dô 
fes  forges.  La  fingularité  de  l'hiftoire  la  leur  fera 
fans  doute  affez  bien  retenir  ;  mais  fi  quelques 
vers  bien  faits  viennent  au  fecours  de  l'article 
Vulcain^  alors  nos  jeunes  élevés  feront  imper- 
turbables.  Ils  répéteront  fans  ceffe  : 

Dans  ces  antres  fameux  où  Vulcain  nuic  &  jour 
forge  cie  Jupicet  les  foudroyantes  armes, 
Vénus   faifoic  remplir   le  carquois  de  l'Amour, 
les  Grâces  lui  prêtoient  leurs  charmesj 
Et  fon  époux,    couvert  de  feux  étincellans, 
^,flimoit  en  ces  mots  fes  Cyclopes  brûlans  : 
Que  l'airain  écume  &  bouillonne; 
Que  mille  traits  en  foicnt  formés, 
Que  fous  nos  marteaux   enflammés 
A  grand  bruit  l'enclume  réfonne. 

On  voit  encore ,  par  ces  vers  ,  de  quelle  uti- 
lité notre  Hi(loire  poétique  peut  être  pour  les 
jeunes  demoifelles.  Quelque  curieux,  quelque  fa- 
tisfaifans  que  foient  tous  le«  morceaux  de  poëfie , 
qui  font  répandus  dans  le  corps  de  l'ouvrage  , 
ils  lie  ptéfentent  rien  que  de  fort  décent,  rien 
qui  puiffe  allarmer  l'oreille  la  plus  délicate.  On 
a  été  là-deffus  de  la  dernière  lévérité. 

Anecdotes  Françolfes ,  nouvelle  édition,    in-8<' , 
petit  format,    rel 5  1. 

Anecdotes  Germaniques ,  in-8°  ,  pet.  f.  rel.  5  I. 
Anecdotes  Italiennes,  in -8^,  p^i' f  rel.  .  .  5  !• 
Anecdotes  du  Nord ,  in-S"" ,  pet.  f.  reJ.  .  .  5  1. 
Anecdotes  des  Républiques,   ia-S'',  fous  preffe. 
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